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            Pour Siane.

            Fais de ta vie un rêve, et d’un rêve, une réalité.

            (Antoine de Saint-Exupéry)

        


            -1-

            
                Je sais qu’ils sont là, quelque part. Ils se cachent, comme toujours, me guettant dans le noir, à l’affût, tels des fauves prêts à bondir sur leur proie. Je ne dois pas avoir peur, mais plus que tout, je ne dois pas leur montrer que j’ai peur, sinon ils le sentiront, car ils aiment son odeur. Ils aiment s’en délecter, s’en nourrir. Comme des drogués attendant leur prochain fix, ils bavent d’impatience à l’idée de s’emparer de moi, de mon corps, de mon esprit. Mais je ne dois pas céder, jamais. Je dois leur résister, leur tenir tête, même s’ils sont plus forts. Rester là. Attendre. Attendre ainsi caché dans l’ombre que la journée se termine et qu’elle vienne me chercher. Elle, le monstre. Elle, qui me livre aux bêtes chaque matin et qui m’en soustrait chaque soir. Non pas pour me sauver, au contraire, car une fois entre ses griffes, nul espoir, nulle place où se cacher. Impossible de lui échapper, à elle, à sa folie. Mais chut, je les entends, ils approchent. Ils sont là, tout près. Ils ont fini par me trouver.

                Ne pas avoir peur, non, ne pas avoir peur…
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            Lundi 9 septembre 2013

            
                — Eh Mario, attrape ça !

                — Oh, t’es malade ! Fais gaffe avec la marchandise, merde ! C’est pas avec ce qu’on a vendu ce matin qu’on peut se permettre de gaspiller !

                La réaction de Mario le fit sourire. Il ne changerait pas. Ils se connaissaient depuis quoi, dix ans maintenant ? Et Mario était toujours aussi sanguin quand il s’agissait de son business. Vendre l’obsédait. Tout le temps. Il en parlait sans cesse, du petit déjeuner au café du soir. Comment transporter plus, comment acheter moins cher, de quelle façon présenter les produits, quelle marge dégager ? Il ne s’arrêtait jamais, obnubilé en permanence par le profit.

                Non pas qu’il manquait d’argent, au contraire. Lui, sa femme et leurs trois enfants vivaient dans une villa sur les hauteurs de Saint-Saturnin-lès-Avignon, à une quinzaine de kilomètres d’Avignon. Deux cents mètres carrés habitables, terrasse avec vue sur le mont Ventoux, piscine, jardin. Non, vraiment, il n’avait pas à se plaindre.

                Mais Mario était comme ça. Sans doute tenait-il cette obsession de son père de qui il assurait la succession. Une chose était certaine, c’est qu’il méritait son train de vie. Toujours levé aux aurores, il était le premier à charger et souvent le dernier couché, occupé tard le soir par la comptabilité de son affaire. Mais ce n’était pas sa première qualité. Il l’appréciait surtout pour sa générosité. Si Mario vous considérait comme son ami, il donnait sans compter.

                Et c’était ce qu’il s’était passé pour lui. Deux ans plus tôt, à sa sortie de prison, Mario l’attendait sur le parking de la maison d’arrêt du Pontet, assis sur le capot rutilant d’une BMW série 3 noire aux jantes chromées surdimensionnées. Il lui avait alors lancé d’une voix joviale :

                — Je te l’avais dit, Francis, que je serais là à ta sortie !

                Car lui, Francis Pelat, sortait de son huitième séjour de derrière les barreaux. À quarante et un ans seulement, il avait déjà passé seize ans de sa vie incarcéré. Oh, il ne s’en plaignait plus, ce monde faisait partie de lui depuis si longtemps qu’il s’y était habitué.

                Son parcours était d’ailleurs le pur stéréotype du délinquant professionnel.

                Élevé au sein d’une famille de sept enfants au cœur du quartier la Reine Jeanne à Avignon, il avait vécu une enfance difficile, pas malheureuse, mais dure. Personne ne lui avait fait de cadeaux, que ce soit son père alcoolique, ses frères plus âgés, ou bien les autres gosses du quartier. Ainsi avait-il grandi, en jouant des coudes, en se battant, en affrontant chaque défi et chaque épreuve avec rage et ténacité.

                Et son parcours ne fut pas différent de celui des autres.

                À quinze ans, il se faisait arrêter pour vol de voitures et violences en bande organisée et passait deux années en centre pour jeunes délinquants. Ce n’était pas là son meilleur souvenir, car les gamins y étaient encore plus durs que dans la rue. À défaut de réinsertion, il y apprit tout ce qu’il y avait à savoir en matière de larcins. Comment voler telle ou telle marque de voiture, comment couper du cannabis et avec quoi.

                Un vrai lycée professionnel du crime en somme. Et évidemment, il en sortit diplômé avec mention, car à sa sortie, il ne lui fallut guère de temps pour replonger.

                Pourtant, à y repenser, beaucoup d’événements auraient dû l’en dissuader.

                Le cancer de son père pour commencer, car sa mère peinait à s’occuper de sa maladie, seule et sans le sou. L’exemple de ses frères ensuite. Un était mort dans un règlement de comptes entre bandes pour la possession d’un territoire et deux autres croupissaient à l’ombre pour braquage.

                Mais rien n’y fit, car il existe des forces contre lesquelles on ne peut lutter. Six mois plus tard, il replongeait, mais à présent majeur, pour la prison des Baumettes à Marseille. S’il avait cru ses deux ans en centre pour jeunes délinquants difficiles, ce n’était rien en comparaison de son séjour dans ce central.

                Les faibles n’y avaient pas leur place. Seuls les forts s’en sortaient.

                C’est ainsi qu’il enchaîna au même rythme passages en prison et périodes de liberté, le tout agrémenté d’audiences correctionnelles, de procès en appel et de demandes de mise en liberté.

                Son dernier coup, un mémorable ratage, lui avait valu une plus longue peine. Il avait pris six ans pour vol à main armée dans l’attaque d’une station-service alors qu’il n’était que le chauffeur. Malheureusement, un de ses comparses, un véritable abruti accro à la sniffette, avait tiré sur le caissier de nuit, le blessant gravement à l’abdomen. Cela avait sensiblement alourdi la liste des charges et des circonstances aggravantes. Les jurés s’étaient montrés impitoyables, même pour lui qui ne faisait que conduire.

                Il ne s’en plaignait pas, il jugeait mériter sa peine. Il faisait partie de la vieille école où il y avait encore un minimum d’honneur dans le crime. Il assumait ses actes, pas comme maintenant où la nouvelle génération vendrait père et mère pour ne pas être incarcérée.

                Son dernier séjour, il l’avait passé à la maison d’arrêt du Pontet en banlieue d’Avignon. Il avait réussi à y obtenir son transfert en raison de l’âge avancé de sa mère, et du fait qu’elle ne pouvait plus faire de longues distances pour venir le voir.

                Ce centre était un vrai Club Med. Chambre pour deux avec sanitaires, écran plat, salle de gym dernier cri, mur d’escalade et cours de boxe. Un peu d’argent et vous obteniez tout ce que vous vouliez. N’importe quelle drogue, films pornographiques, téléphone portable, et même, en se débrouillant bien, accès Internet par le Wi-Fi. Vraiment, il avait connu pire.

                C’est ainsi qu’il fit la connaissance de Mario. Un an plus vieux que lui, son parcours était en tous points similaire au sien, et c’est sans doute ce qui les rapprocha naturellement.

                Mario était tombé pour vol en bande organisée. Lui et ses complices étaient à la tête d’un vaste trafic de voitures volées qu’ils exportaient pour la Pologne. Ce lucratif business avait duré plus d’un an avant que la section de recherches de Lyon ne leur tombe dessus avec Interpol. Son périple avait connu la même finalité que la sienne, et ils se retrouvaient à présent dans la même cellule, car moyennant finance, vous obteniez presque tout ce que vous vouliez.

                
                Mario parlait tout le temps de sa sortie, de ses projets, du commerce de son père qu’il voulait reprendre. Francis l’écoutait avec envie, lui qui n’avait jamais vraiment rêvé à quoi que ce soit, se contentant toujours de suivre les autres. Deux années s’écoulèrent, et Mario finit par sortir grâce aux remises de peine, laissant son ami derrière lui.

                — Écoute-moi bien, Francis, je te promets une chose, c’est qu’à ta sortie, je serai là, sur le parking de cette taule merdique à t’attendre, le cul posé sur une caisse flambant neuve, mais surtout pas volée !

                 

                À partir de cet instant, Francis s’était contenté de compter les jours. Non pas pour retrouver son ami, car malgré leurs promesses, il n’accordait que peu de crédit aux paroles d’un taulard à qui la liberté venait d’être accordée, mais il s’était surpris à espérer lui aussi mener une autre vie à sa sortie. Il ne savait pas bien laquelle, mais il trouverait.

                J’ai passé trop de temps à écouter Mario me farcir la tronche de ses conneries, se rabroua-t-il.

                Deux ans plus tard, c’était à son tour de bénéficier de remises de peine.

                Il n’en revenait toujours pas. Le système carcéral français était une pure merveille. Après avoir passé sa vie à commettre délit sur délit, à arnaquer, voler, agresser, dealer, il bénéficiait quand même de clémence et ne purgeait que deux tiers de son temps.

                À sa sortie, Mario lui avait offert comme promis de travailler pour l’entreprise familiale. Import-export de produits du soleil, comme son ami aimait à claironner. C’était une jolie façon de voir les choses.

                En réalité, son père faisait les marchés depuis aussi loin qu’il se le rappelait. Les fruits et légumes. Il avait repris le commerce, acheté un camion tout neuf, des étals de qualité, et redynamiser l’affaire. Les recettes étaient bonnes, sans être fastueuses. Mais avant tout, le job était honnête, et il ne risquait pas de tomber pour recel de poivrons ou d’aubergines.

                — Tu veux que je les range où les caisses de salades ?

                — Mets-les dans le fond avec le reste d’invendus, je verrai ça plus tard. J’ai pas le temps, là, faut que je file à la banque de suite.

                — Des problèmes ?

                — Non, pas vraiment. Je dois aller déposer mes recettes de la semaine pour calmer un peu le banquier. Il me tanne avec mes remboursements de crédits le cravateux.

                — Vas-y maintenant si tu veux. Je vais ranger et tout nettoyer ici, et après j’irai laver le camion à la station.

                — Putain, t’es un frère mec ! Un peu que j’accepte ! Allez, je me sauve, on s’appelle plus tard !

                Mario récupéra son blouson en cuir, ses papiers, et fila au volant de sa BMW en direction du centre-ville sous le regard avisé de Francis. Bon, allez, au boulot maintenant. Faut que je me magne si je veux avoir le temps d’aller boire un coup au pub ce soir, moi.

                Tous les soirs, Francis dépensait sa paie de la journée dans les bars d’Avignon. Il commençait généralement sa tournée par un pub situé en bas de la rue de la République, et quelques heures et cinq ou six pintes de Guinness plus tard, il changeait d’endroit. Il se laissait porter par l’humeur du moment et alternait bars karaoké, cafés PMU, et autres comptoirs de boîtes de nuit.

                Il aimait le monde de la nuit, et ce depuis toujours. La vie y était tellement différente ! Toutes les couches de la société s’y côtoyaient et l’on pouvait se retrouver à boire un verre aussi bien avec l’ivrogne du village qu’avec un patron de société en passant par un groupe d’étudiants.

                Mario le sermonnait toujours sur sa vie nocturne.

                — Francis, à quoi ça sert de te casser au turbin toute la journée si c’est pour tout cramer le soir en bouteilles et en gonzesses ? Fais des projets, mec, bâtis-toi un avenir et trouve une femme, une vraie ! Pas une pute !

                Il savait qu’il avait raison. Mais Francis ne voyait pas si loin. Il en avait toujours été incapable. Avoir un boulot régulier, des horaires fixes, se lever tous les matins aux aurores, était déjà un record pour lui. Et surtout, ne pas avoir replongé depuis sa sortie.

                Alors, le seul plaisir qu’il s’accordait à présent, c’était sa petite virée du soir en célibataire. Il savait qu’il lui fallait conserver quelques-uns de ses démons pour ne pas devenir fou en ce monde dans lequel il n’avait jamais su s’intégrer.

                 

                Comme convenu, il s’attela au rangement des cagettes de légumes et de fruits invendus. Toute la marchandise encore fraîche qu’ils n’avaient pas écoulée le matin sur le marché, ils la revendaient aux supérettes de la région. Mario mettait un point d’honneur à ne jamais proposer sur son étal des produits de la veille, et aimait encore moins gaspiller.

                — Si tu veux que les gens reviennent, tu dois leur vendre le meilleur. Et le meilleur, c’est du frais ! répétait-il sans cesse.

                L’adage n’était pas de lui, mais de son père. Peut-être son père le tenait-il lui-même du sien, transmettant fidèlement la maxime familiale de génération en génération.

                
                Francis, que le travail physique ne rebutait nullement, empila d’un bon rythme les cageots. La sueur coulait sur sa poitrine, laissant sur son marcel blanc son empreinte jaunâtre et tenace.

                Alors qu’il s’arrêtait un instant pour faire craquer son dos et s’étirer, il crut percevoir un bruit dans l’entrepôt. Il tendit l’oreille un moment pour identifier le son étranger, mais plus rien ne se fit entendre. Il fustigea tout d’abord son imagination puis se remit sans tarder au travail.

                Ce vieux dépôt, que Mario louait pour une bouchée de pain, lui avait toujours semblé vivant. Ancienne propriété d’un gros transporteur de la région, celui-ci était situé en périphérie de la ville, mais parfaitement isolé. Bordé de part et d’autre par une station d’épuration et une décharge, l’endroit était parfaitement calme. Il arrivait que quelques enfants de gitans viennent y traîner car un camp se trouvait non loin de là, mais à part ces quelques incursions, il n’y avait jamais âme qui vive.

                Le bâtiment était immense. Ancien fleuron d’une société de livraison internationale, il devait bien mesurer trois cents mètres de longueur sur cinquante de largeur. Il comptait une trentaine de quais d’approvisionnement où à une époque pas si lointaine, les camions venaient s’y acculer pour remplir ras la gueule leurs semi-remorques de marchandises aussi diverses que variées. Une centaine d’employés s’égaillaient ici jour et nuit jusqu’au fatidique moment où la société avait dû fermer pour raison économique. Une de plus.

                Un craquement retentit à nouveau.

                Francis connaissait tous les bruits que produisait cette vieille carcasse. Gigantesque amas de tôles et de ferraille, elle grinçait, couinait, se tordait, victime des rafales de mistral, ce vent puissant et glacé qui soufflait presque toute l’année dans la région.

                Le pire était l’après-midi, comme maintenant, quand le soleil dardait ses rayons sur son toit. La tôle se dilatait et faisait travailler chaque étrave et chaque boulon encore présent.

                Mais cette fois-ci, Francis eut beau se concentrer, il ne parvint pas à reconnaître le bruit.

                — Y’a quelqu’un ? demanda-t-il à voix haute, plus pour se rassurer que dans l’attente d’une éventuelle réponse.

                Rien.

                — Putain de vent, maugréa-t-il avant de se remettre au travail, entassant avec fièvre cagette sur cagette.

                Puis ce bruit, encore une fois.

                Francis se figea à nouveau, à l’arrêt.

                On aurait cru un crissement, non, un craquement plutôt. Comme du verre. Oui, c’était ça, comme si quelqu’un, ou quelque chose, marchait sur du verre pilé, le faisant craquer sous son poids.

                L’entrepôt, dont Mario et lui n’occupaient qu’un ridicule espace, était complètement vide, aussi les sons se répercutaient-ils à l’infini sur les parois de métal, provoquant un large écho dont on ne pouvait identifier la source.

                — Putain, y’a quelqu’un ? Barrez-vous, les gosses, ou je vous étripe !

                Il s’empara d’un vieux pied de biche rouillé qui leur servait à l’occasion pour débloquer le lourd rideau métallique du quai de chargement et s’avança vers le fond de l’entrepôt. Les anciens bureaux de la direction s’y trouvaient et eux seuls disposaient de vitres en verre.

                Il n’avait jamais eu peur de grand-chose dans la vie, pourtant il fut surpris de constater en voyant les jointures de ses doigts blanchir, qu’il serrait de toutes ses forces la barre.

                Calme-toi, mon vieux, ce sont sans doute des gosses venus piquer de la ferraille pour la revendre.

                Il avait beau tenter de se raisonner, de se persuader de sa soudaine paranoïa, il ne pouvait s’empêcher d’être envahi par un sentiment de mal-être.

                S’il y avait une chose que sa pitoyable carrière de malfrat lui avait au moins apportée, c’était d’avoir développé son instinct, son sixième sens, peu importe le nom qu’on lui donnait. Et à cet instant, son « pif », comme un véritable radar à embrouilles, lui disait clairement que quelque chose clochait.

                Peu rassuré, il continua sa progression en direction du fond de la bâtisse. Il déroulait chaque pas lentement, imitant un félin se rapprochant furtivement de sa proie. Arrivé à proximité des bureaux abandonnés, il s’arrêta un instant, se forçant à ralentir sa respiration et son rythme cardiaque.

                Du haut de son mètre quatre-vingts et de ses quatre-vingt-quinze kilos, il n’avait jamais eu pour habitude de trembler devant qui que ce soit. Habitué des bagarres depuis sa plus jeune enfance, il était fier de ne jamais avoir baissé les yeux devant quiconque osant le défier.

                Inconsciemment, il releva le pied de biche à hauteur de son visage, prêt à frapper. Il souffla un grand coup et s’engouffra d’un bond dans le premier bureau, défonçant presque la vieille porte, imitant ainsi les forces de police qu’il avait vues de trop nombreuses fois débarquer chez lui. Il parcourut rapidement la pièce à 360°, de peur qu’un éventuel agresseur ne lui assène un coup derrière la nuque, mais fit rapidement le constat que personne ne l’y attendait. Il détailla ensuite avec soin celle-ci, les sens aux aguets et à la recherche du moindre indice. Des chaises renversées et des bureaux vides, tels les vestiges d’un monde passé, remplissaient l’espace. Mais de traces d’une hypothétique présence, il n’y en avait aucune.

                à pas de loup, il s’engagea dans la deuxième et dernière pièce. Il franchit le seuil de la porte, tourna vivement la tête à droite et à gauche pour surprendre le cambrioleur, mais non, les lieux étaient toujours vides. Il fit le tour de chaque meuble, regardant en dessous, derrière, et ouvrant les placards dans l’espoir d’y trouver un gamin planqué là.

                Nouvel échec.

                J’ai pourtant pas rêvé, bordel !

                Malgré sa frustration de n’avoir trouvé personne, se demandant si ses années de prison ne lui avaient pas coûté ses dernières facultés mentales, il fut néanmoins soulagé.

                Alors qu’il s’apprêtait à quitter les lieux pour retourner à sa tâche, il aperçut dans le fond du bureau, sur le sol, des myriades de morceaux de verre devant une petite porte qu’il n’avait pas remarquée jusque-là. De nouveau sur le qui-vive, il s’approcha et marcha prudemment sur le verre. Au son que fit celui-ci sous ses lourdes semelles, il sut qu’il avait enfin identifié le bruit entendu plus tôt.

                Il saisit la poignée de la porte, la tira lentement à lui, puis l’ouvrit complètement. Elle donnait sur un autre volume, difficilement identifiable en raison du manque de luminosité. La seule lumière des lieux provenait de l’ouverture qu’ils utilisaient pour décharger leurs marchandises, et celle-ci se trouvait maintenant à plus d’une trentaine de mètres de sa position.

                Ancien professionnel du crime et habitué à sévir la nuit, il attendit patiemment que ses yeux s’accoutument à la pénombre. Une fois ses prunelles suffisamment dilatées, il s’avança. La première chose qu’il vit fut le tapis de verre qui recouvrait le sol, et au milieu de ce tapis, de nettes traces de pas. Et à en juger par leur taille, elles n’appartenaient certainement pas à des enfants. Les traces s’éloignaient de lui, continuaient vers le fond du bâtiment, et disparaissaient dans une autre pièce, dont l’entrée était gardée par une énorme porte en Inox reflétant la lumière.

                Francis comprit qu’il avait face à lui une ancienne chambre froide, sans doute destinée à l’époque à conserver les denrées périssables.

                Il avait l’indiscutable confirmation que quelqu’un s’était bien introduit ici. Alors que faire ? Pouvait-il appeler la police, lui, pour leur raconter qu’il avait entendu du bruit sur son lieu de travail et qu’il n’osait pas vérifier la présence d’un intrus ? Ils se seraient bien marrés pardi. Alors quoi ? Faire demi-tour comme un pleutre ? Certainement pas.

                Incapable de rebrousser chemin, et mû par une irrépressible envie de savoir, il était attiré tel un insecte se rapprochant d’une lampe incandescente, occultant toute prudence et faisant fi des conséquences. S’avançant vers la gueule noire, il sortit son Zippo de sa poche, l’alluma, et le tint haut devant lui, nimbant les ténèbres d’un halo de lumière.

                Il pénétra dans la chambre froide, avançant fébrilement et fixant son regard sur la faible lumière que prodiguait son briquet. Il tourna lentement sur lui-même pour finir d’examiner les lieux, le bras prêt à se détendre de toutes ses forces pour frapper.

                à son grand soulagement, la pièce ne semblait contenir que de vieilles étagères, la plupart écroulées sur d’autres gisant en amas sur le sol.

                Un mouvement attira pourtant son regard.

                Sur sa droite, d’énormes crochets de métal, dont les bouchers se servaient pour suspendre les quartiers de bœuf, pendaient du plafond. Et l’un deux oscillait.

                Pris de panique, il se retourna pour quitter les lieux, mais dans la précipitation, n’arriva plus à trouver l’entrée de la chambre. Quand enfin il parvint à la distinguer dans l’oppressante noirceur, il vit avec horreur celle-ci se refermer sur lui tel le couvercle d’un mortel cercueil le condamnant au trépas.

                Plongé dans les ténèbres, il hurla.
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            Mardi

            
                — Max ? C’est Étienne, t’es où ?

                — Devant le lycée Raspail, avec Thierry. On planque, pourquoi ?

                — Encore votre dealer de coke ?

                — Ouais, Thierry est en train de le shooter. On a presque fini, qu’est-ce qui se passe ?

                — Laisse tomber ton chouffe et file à la gare, on vient de retrouver un clodo qui s’est fait saigner c’te nuit.

                — Fais chier, bordel, on avait mis en place une filoche, tu peux pas envoyer quelqu’un d’autre ?

                — M’emmerde pas, Max, si je vous appelle, c’est que j’ai personne d’autre sous la main. Les îlotiers et les gars de la BAC sont déjà sur place pour éloigner les badauds. L’IJ est en route, rappelle-moi quand t’en sauras plus.

                Et il coupa.

                — C’était qui ?

                — Guile, il nous envoie sur une cloche qui s’est fait planter à la gare.

                — Putain, une semaine qu’on suit ce connard, et quand enfin on le tient, bing, faut qu’on le lâche. Bon, j’ai quand même ce qu’il faut comme prises. On fait quoi ?

                — Remballe ton matos, on le chopera plus tard, il va pas s’arrêter de toute façon, trop bon business pour lui les gosses de riches.

                Ils démarrèrent et quittèrent discrètement leur stationnement, refusant de laisser gyrophare et sirène les démasquer. Ils sortirent par la porte Saint-Dominique, et une fois sur le boulevard circulaire à l’extérieur des remparts, Maxime accéléra enfin l’allure.

                Au volant de leur 306 banalisée, ils ressemblaient plus à deux voyous qu’à deux flics de la judiciaire. Mais c’était le but. Il y avait trop de policiers qui se faisaient bêtement détroncher, car peu importe ce qu’ils entreprenaient, on pouvait toujours lire « police » écrit sur leur front.

                Maxime n’avait jamais eu ce problème, au contraire. Partout où il se rendait, il avait toujours sa carte professionnelle sur lui, car peu de gens parvenaient à le reconnaître comme un membre des forces de l’ordre.

                 

                Le lieutenant Maxime Delonge, de la brigade judiciaire d’Avignon. Il avait intégré celle-ci après avoir passé quatre ans à la BAC de nuit. Ses excellents résultats, son instinct pour la traque et toutes ses arrestations lui avaient valu le coup de pouce de ses supérieurs. Une fois ses examens réussis, il avait intégré l’équipe du capitaine Étienne Lanvin, dit Guile, en raison de sa ressemblance avec le personnage du célèbre jeu vidéo d’arts martiaux.

                L’officier était un véritable géant à la musculature impressionnante, blond, les cheveux coupés en une brosse haute et raide, et des épaules de lutteur. Âgé de quarante-sept ans, il n’avait pas la moindre idée de qui était ce Guile, mais il aimait bien le surnom, et n’en faisait pas état.

                Maxime, lui, se serait bien passé des surnoms que ses collègues lui donnaient sans cesse dans son dos. Scarface, l’homme aux sept cicatrices, et tant d’autres encore. Depuis son adolescence, un incident lui avait valu d’avoir le visage balafré de plusieurs horribles marques, sillonnant sa figure comme d’inaltérables et profonds cours d’eau.

                Si ce n’avait été ces horribles cicatrices, il aurait pu être bel homme. Ses cheveux châtain coupés ras sur le crâne, ses pommettes saillantes et sa mâchoire carrée mal rasée lui donnaient un visage du plus bel effet, où la virilité se disputait à la nervosité. Nervosité renforcée par son athlétique silhouette qui, du haut de son mètre soixante-quinze, ne souffrait d’aucune once de graisse.

                Le plus fascinant chez lui était ses yeux. D’un bleu si électrique et si perçant qu’on avait l’impression qu’ils sondaient votre âme lorsque vous croisiez son regard. Cela aurait dû lui valoir du succès auprès de la gent féminine, mais avec les marques qui lui défiguraient les traits, il paraissait plus terrifiant encore.

                 

                Pressé d’arriver, il se gara à cheval sur un trottoir derrière une file de véhicules de police et de secours déjà conséquente.

                Thierry et lui remontèrent non sans peine l’allée centrale menant à la gare, une foule grandissante de curieux s’y amassant. Travailleurs, étudiants et touristes se compressaient pour tenter d’apercevoir quelque chose, n’importe quoi du moment que cela pouvait leur fournir un sujet de conversation en arrivant au bureau ou à l’école.

                 

                Pour une fois, Maxime n’eut pas à sortir sa carte. Le policier en faction derrière le traditionnel ruban jaune à ne pas franchir le reconnut aussitôt. Il se souvint qu’ils avaient déjà bossé ensemble du temps où il travaillait à la BAC.

                — Salut Max, Thierry. Faites-vous plaisir, c’est par là ! dit-il en leur désignant un passage sur sa gauche.

                La scène était dissimulée par de grands draps blancs installés à la hâte pour ne pas exhiber le corps à la vue de tous.

                Maxime les écarta et se faufila. Il fut surpris de trouver les spécialistes du SMUR s’affairer sur le corps. À l’intonation du capitaine lors de son appel, il avait compris que celui-ci était déjà mort, mais vu avec quelle ferveur les hommes en blanc s’agitaient, ce n’était apparemment pas le cas, ou du moins, pas encore.

                Il s’approcha afin de mieux apercevoir la victime.

                Il s’agissait d’un sans-abri, comme il y en avait tant sur la ville, gisant assis contre la vitrine d’un restaurant jouxtant la gare.

                Son visage, déjà rouge foncé de son vivant, avait pris des teintes violacées. Ses cheveux longs, collés ensemble par la crasse, lui tombaient devant les yeux. Sa bouche ouverte laissait pendre une langue noire cernée de dents jaunâtres pourries par le manque d’hygiène.

                Mais ce qui interpella Maxime fut de découvrir ses deux yeux crevés. Ses orbites étaient à présent pleines de sang noir coagulé. Sa tête reposait sur sa poitrine, sur une chemise marron sale qui avait dû être blanche un jour. Il portait une veste de treillis kaki de l’armée française, une de celles que l’on trouve en masse dans les friperies ou autres surplus militaires.

                Une tache rouge foncé s’étendait du menton à l’abdomen, marque probable de la blessure fatale, et il baignait dans une large mare de sang à moitié figée sous lui.

                
                Maxime laissa faire les urgentistes puis s’adressa au premier policier qu’il trouva.

                — Tu me fais un topo vite fait ?

                — Laurent Debourt, cinquante-six ans, d’après la carte d’identité retrouvée sur lui. Un habitué de la rue de la Rép’. Les brigadiers l’ont reconnu, il squattait souvent avec ses potes près de la fontaine. On lui a crevé les yeux, puis la panse, avant de le laisser là se vider de son sang. Comme d’habitude, personne n’a rien vu, aucun témoin. On a retrouvé une laisse accrochée à sa ceinture, mais pas de trace du chien.

                — Qui a signalé le corps ?

                — Un voyageur. Sa femme l’a déposé en avance ce matin. Il fumait sa cigarette quand il est tombé dessus.

                Maxime se tourna vers son collègue.

                — Ton avis, Thierry ?

                — C’est au choix. Soit une dispute entre cloches qui a mal tourné pour un litron de Villageoise, soit une agression par une petite frappe des quartiers. Tu sais comme moi qu’ils aiment bien venir s’en faire un quand ils sortent de boîte complètement cramés. Même si cette fois ils ont atteint des summums dans le dégueulasse.

                — Je suis d’accord.

                Maxime et Thierry firent volte-face lorsqu’ils entendirent un des médecins donner de la voix. Il fustigeait ses équipiers d’exécuter ses directives avec plus d’entrain. Malgré toute la bonne volonté du groupe médical, Maxime voyait bien que le pauvre SDF n’en avait plus pour très longtemps. Les infirmiers cessèrent de s’agiter à mesure que le sans-abri s’enfonçait lentement et inexorablement dans l’au-delà. Ils restèrent là près de lui, sans plus rien tenter, silencieux, comme pour l’accompagner vers sa dernière demeure.

                
                Alors qu’ils croyaient celui-ci parti, il eut un dernier soubresaut, et dans un ultime effort, se cabra. D’une main ferme et bien vivante, il saisit la nuque du médecin le plus proche et l’attira à lui. Avant que ses collègues n’aient eu le temps d’intervenir, sa main et sa tête retombaient, il était mort.

                Maxime tourna le dos à la scène et souleva le drap pour quitter les lieux. Une fois de l’autre côté, il rabattit la capuche de son vieux sweat Bullrot sur sa tête et grimaça.

                La journée commençait bien mal. D’abord leur planque qui tombait à l’eau, et maintenant cette affaire de sans-abri.

                Il se passa la main sur le visage et se frotta les yeux, espérant ainsi chasser la fatigue accumulée au cours de la nuit. Tant d’années après, ses cicatrices le faisaient encore souffrir.

                Les médecins, eux, maintenaient que sa souffrance était purement psychologique, et ils l’encourageaient à consulter un spécialiste. Ils ne voulaient pas comprendre. Face à leur ignorance, combien de fois s’était-il imaginé leur faire la même chose au visage et venir les tancer après en leur disant à son tour que la douleur n’était que dans leur tête, qu’ils l’imaginaient.

                Il sortit une petite boîte en fer de sa poche, l’ouvrit, et avala un cachet. De la vicodine aujourd’hui. Son stock de Topalgic 200 était épuisé et il fallait qu’il retourne vers son fournisseur.

                 

                Son métier avait du bon pour ça. Il avait un jour arrêté un pharmacien qui vendait sous le manteau toutes sortes de médicaments. Comme ses médecins refusaient de lui prescrire des antidouleurs plus puissants que de simples analgésiques, il avait fermé les yeux sur les magouilles de l’apothicaire, et depuis celui-ci le dépannait régulièrement.

                Il se faisait l’impression d’être le Dr House du commissariat, dissimulant à tous sa dépendance aux comprimés.

                La brusque sonnerie de son cellulaire le tira de sa rêverie.

                — Étienne ? J’allais te rappeler, mais laisse-nous cinq minutes, on vient juste d’arriver !

                — Laisse tomber la gare, Max, tu pars sur une autre scène. Thierry va s’occuper du SDF. Tu connais l’ancien entrepôt de la Sernam ?

                — Ouais, bien sûr.

                — Je te retrouve à l’entrée dans dix minutes.

                Quelque chose dans la voix du capitaine troubla Maxime.

                — Étienne, qu’est-ce qui se passe ?

                — Je me fais trop vieux pour tout ça, Max. Dépêche-toi, s’il te plaît.

                Et il raccrocha. Maxime était perplexe. Le capitaine lui avait paru soudain si fatigué, si las. Et puis il lui avait dit « s’il te plaît », et ça, ce n’était vraiment pas son genre. Quelque chose de grave avait dû se produire, il en était presque sûr.

                Il retourna voir Thierry, lui expliqua le coup de téléphone de leur supérieur et ses directives, puis s’en alla en direction de sa voiture pour se rendre sur les lieux du rendez-vous.

                Il lui fallut à peine dix minutes pour arriver sur place. Une fois l’énorme grille qui marquait l’entrée du site abandonné franchie, il aperçut le coupé sport de son patron stationné sur ce qui devait être le parking des employés à l’époque. Le capitaine lui fit des appels de phares, descendit sa vitre et lui fit signe de le suivre.

                Il s’engagea à sa suite et ils roulèrent ainsi cinq cents mètres, serpentant entre les bosquets d’épineux, la nature ayant repris ses droits sur cet ancien désert de béton et de goudron.

                Ils abordèrent enfin l’angle de l’immense entrepôt, véritable géant de métal endormi. Ils roulèrent encore deux cents mètres, dépassant les quais de livraison qui défiguraient la bâtisse telles les fenêtres d’un interminable wagon de train.

                La voiture du capitaine s’immobilisa enfin derrière un véhicule de patrouille.

                Maxime se gara à son tour et descendit.

                — Qu’est-ce qu’on fait là, Étienne ?

                — Il y a une demi-heure, le central a reçu l’appel d’un homme en proie à la panique. Il tenait des propos incohérents et il n’arrivait pas à s’exprimer correctement tellement il hurlait. La seule chose que le standard a comprise, c’est l’adresse. Alors ils ont envoyé un véhicule de police secours pour vérifier. À leur arrivée, ils ont trouvé l’appelant qui hurlait et gesticulait comme un fou dehors. Ils viennent seulement de parvenir à le calmer, mais entre-temps, ils sont allés s’assurer qu’ils étaient seuls sur les lieux. Et c’est là qu’ils m’ont appelé. Enfin, ils ont appelé la permanence, et comme il n’y avait plus que moi au bureau, j’ai répondu et je suis venu immédiatement sur place.

                — Et pour trouver quoi ? Arrête de tourner autour du pot et dis-moi enfin ! Et c’est qui le type là-bas sur les marches ? C’est lui qui a appelé le standard ? Et où sont les brigadiers ?

                — Le type que tu vois sur les marches en train de sangloter avec une couverture sur les épaules s’appelle Mario Lopez, et oui, c’est lui qui nous a appelés. Il a une petite société de fruits et légumes qu’il vend sur les marchés et il loue une partie de l’entrepôt pour y stocker de la marchandise. Quant aux collègues, ils sont à l’intérieur et gèlent les lieux. Maintenant, arrête les questions, prends une lampe torche et va voir. Les gars n’ont touché à rien. Je te confie l’affaire Max, alors prends ton temps, imprègne-toi bien de l’atmosphère, de l’ambiance, de tout. Note bien chaque détail avant l’arrivée de l’équipe de l’IJ, on se reparle après.

                Il lui tourna le dos, sortit un paquet de cigarettes de sa veste et s’éloigna seul sur le parking.

                Maxime se demandait bien ce qui pouvait avoir déstabilisé un homme d’expérience comme le capitaine Étienne Lanvin, ex-négociateur du Raid et ancien de la BRB Paris.

                Bon, y’a pas trente-six façons de vérifier, pensa-t-il.

                Il retourna à sa voiture, ouvrit le coffre, et prit une de ses grandes lampes noires au lourd tube d’acier aussi bien faites pour éclairer que pour assommer.

                Maxime enjamba le quai d’un bond, se glissa sous le rideau métallique à demi ouvert et pénétra à l’intérieur. Une fois le seuil franchi, il aperçut sur sa droite ses collègues primo-intervenants près d’un tas de cagettes. Un des hommes se tenait accroupi au-dessus d’une flaque de vomi alors qu’un autre se tenait derrière lui et semblait le réconforter. Le troisième, d’une pâleur cadavérique, se contenta de tendre le bras pour lui indiquer l’endroit sans prononcer le moindre mot.

                Maxime vérifia que sa lampe fonctionnait et partit dans la direction indiquée.

                L’endroit, qui devait grouiller de monde et d’activité fut un temps, était maintenant vide de tout. Quelques palettes de transport gisaient encore ici et là, seuls vestiges de la grandeur passée des lieux.

                L’ouverture faite par le rideau métallique permettait à la lumière du jour d’éclairer quasiment la totalité des lieux, sauf le fond du bâtiment, justement là où il se dirigeait.

                Le faisceau de lumière décroissait au fil des pas. Maxime, véritable oiseau de nuit, n’eut aucun mal à adapter sa vue. Il voulait retarder au maximum l’instant où il devrait allumer sa lampe qui baignerait l’espace d’un éclairage artificiel.

                Il s’arrêta un moment et tendit l’oreille. Rien. Aucun bruit ne lui parvint. L’endroit possédait la sérénité angoissante des églises, ou peut-être bien d’une tombe dans le cas présent. Il reprit sa marche tranquille, observa les lieux en trois dimensions, et se rappela ses cours de criminologie. D’abord ce qui se trouve au niveau du sol, ensuite ce qu’il y a à hauteur du regard, puis pour finir, le plafond.

                Il avait presque atteint le fond du hangar à présent.

                Devant lui se trouvaient deux grandes pièces toutes vitrées qui devaient être les bureaux de la société. Il pénétra dans la première et continua sa méticuleuse inspection.

                Toujours rien.

                L’endroit lui rappelait ces squats où il avait lui-même traîné plus jeune pour fumer tout ce qu’on lui proposait. À l’abandon pour certains, ces places se révélaient être de véritables trésors pour d’autres, paradisiaques enclaves deliberté dans un monde régi par les lois et les règlements.

                Il franchit le seuil de la deuxième pièce et fit le même constat que dans la précédente. Il nota cependant une différence. Le sol de celle-ci était recouvert de morceaux de verre et il ne put faire autrement que de marcher dessus pour continuer sa progression. Le craquement du verre sous ses baskets résonna dans tout l’entrepôt.

                Une autre porte apparut et devant lui. La trouvant à demi fermée, il prit le temps d’enfiler une paire de gants en latex pour l’ouvrir sans contaminer les lieux. Il se faufila par celle-ci avec souplesse et arriva dans une autre pièce jouxtant les bureaux, sorte d’antichambre qui devait probablement servir d’espace de stockage selon lui.

                Il fut cette fois contraint d’allumer sa lampe tant l’obscurité s’était densifiée. Le faisceau balaya l’ensemble de gauche à droite à la recherche du moindre indice, mais l’endroit avait été complètement vidé, et il n’y restait plus rien à présent.

                Excepté les morceaux de verres sur le sol. Maxime se figea. On pouvait nettement distinguer une série d’empreintes de pas au milieu du verre. Il décida de contourner au maximum l’obstacle car il ne tenait pas à contaminer les lieux et à entendre les reproches des scientifiques.

                Une fois fait, il reprit son examen des lieux, le regard focalisé sur le faisceau de la lampe.

                C’est alors qu’il la vit, quasiment en face de lui. Une énorme porte de chambre froide en Inox. Elle devait bien mesurer un mètre cinquante de largeur et deux mètres vingt de hauteur. Mais ce qui retint le plus son attention, ce fut l’imposante trace ensanglantée au niveau de la poignée.

                Il déglutit, puis sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Qu’est-ce qui avait bien pu retourner les autres à ce point ? Quelle sinistre horreur pouvait bien se terrer derrière cette porte ? Il respira profondément une fois, deux fois, jusqu’à sentir le calme l’envahir de nouveau.

                Résigné, il tendit la main, saisit la porte au-dessus de la poignée, et tira. Il dut reculer de quelques pas pour permettre à celle-ci de s’ouvrir en grand puis se rapprocha. Immédiatement, une odeur nauséabonde vint le cueillir de plein fouet. Sa réaction ne se fit pas attendre. Il glissa sa main gauche dans son sweat et la plaqua sur son visage, espérant que le coton du vêtement le préserverait de l’agression olfactive.

                Il attendit une dizaine de secondes, le temps pour lui de s’habituer à l’odeur, puis retira sa main de devant son nez et s’avança. Et c’est alors qu’il vit. L’horreur absolue. Le massacre. Il se tétanisa d’effroi. Le monde aurait pu s’écrouler qu’il n’aurait pas bougé. Son rythme cardiaque grimpa en flèche. Ce qu’il éclairait n’avait aucun sens pour lui.

                Devant lui se tenait un homme, non, quelque chose qui avait été un homme, mais dans une autre vie, un autre temps.

                Le corps pendait à l’envers, complètement nu, les jambes écartées et les pieds transpercés par de gros crochets de bouchers. Ses membres supérieurs avaient été arrachés au niveau des épaules, libérant une quantité de sang impressionnante, à présent figée en une mare noire et épaisse.

                Un des bras avait ensuite été enfoncé dans la bouche de l’individu, la main disparaissant jusqu’au poignet au fond de sa gorge. L’autre bras, lui, avait été introduit dans son fondement, si profondément qu’il ne dépassait d’entre ses fesses que depuis le coude.

                Mais l’horreur ne s’arrêtait pas là.

                La peau de son ventre avait été découpée sur un large demi-cercle partant de la base du pubis au nombril et pendait sur sa poitrine. De ce fait, on pouvait voir la main ressortir à travers les intestins déchirés, comme si elle essayait de vous saisir pour vous plonger dans les entrailles du défunt.

                Maxime eut un haut-le-cœur et serra les dents pour ne pas vomir à ses pieds.

                Respire, calme-toi, et fais le vide. Tu dois te concentrer, ne pas craquer. Les détails, fais attention aux détails !

                Il glissa la main dans sa poche, sortit la petite boîte en fer et l’ouvrit. Vide. C’était bien sa veine.

                Il se redressa et fixa à nouveau la scène, plus résolu que jamais à y faire face. Comment avait-on pu infliger une telle torture à un homme ? Quel esprit malade avait pu engendrer pareille horreur ?

                Le sang. Il y en avait partout. Combien le corps d’un homme contenait-il de sang en moyenne ? Cinq litres ? Mais ici, il paraissait y en avoir au moins une douzaine de répandus sur le corps du malheureux, sur le sol, les murs… Les murs ! Il n’y avait pas prêté attention jusque-là, hypnotisé par le macabre spectacle, mais en face de lui, derrière le corps, on pouvait lire une inscription sur la paroi de béton.

                Il se rapprocha pour mieux voir. Celle-ci avait vraisemblablement été peinte avec du sang. Était-ce celui de la victime également ? Sans doute. Il braqua le faisceau de la lampe sur le mur et lut à voix haute :

                — Juliette les trouve si beaux en uniformes par ce mois de novembre.

                Mais qu’est-ce que c’est que ce délire ? s’interrogea-t-il.

                Dans quoi avait-il mis les pieds ? Il se croyait plonger en plein film gore. Des scènes de crimes abominables d’auteurs tels que Thilliez ou Chattam lui revinrent en mémoire, mais c’était lui, aujourd’hui, qui héritait de toute cette horreur. Et d’ailleurs, pourquoi lui ? Il avait toujours voulu avoir son propre crime de sang, un vrai meurtre, prémédité et mystérieux. Mais ça, oui ça, cette abomination, c’était autre chose, ce n’était pas l’œuvre d’un homme, impossible.

                Maxime recula fébrilement. Son esprit n’était plus capable de la moindre analyse. Il ressentit le plus vif besoin de prendre l’air, de respirer. Se forçant au calme, il quitta la scène avec précaution, reprenant le même chemin qu’à l’aller, mais dans l’autre sens. Une fois sorti des bureaux, il fit de plus grandes enjambées, se retenant de courir devant ses collègues.

                Arrivé dehors, il se vida les poumons et prit une longue et profonde inspiration, espérant chasser la puanteur et les sinistres images qui se superposaient devant ses yeux.

                Le capitaine étant encore occupé à téléphoner dans sa voiture, il ne le vit donc pas se précipiter dans sa 306, ouvrir le vide-poche pour en sortir une bouteille de vodka bon marché et en boire presque un tiers d’une traite.
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                Il les revoyait.

                Complètement saouls, sûrs d’eux. Se sentant invincibles et tout permis. Comment avaient-ils osé ?

                Ils s’étaient crus au-dessus des lois, intouchables, et attaquaient tout ce qui passait à leur portée telle une meute de chiens errants. Mais il s’était battu, seul contre eux tous. Et il en avait payé le prix, mais elle, il la voyait encore, effrayée, terrorisée, luttant quand un…Toc, toc, toc.

                Qu’est-ce que ?

                Maxime ouvrit péniblement les yeux. Le visage du capitaine était collé à la vitre de sa voiture.

                — Ça va, Max ?

                Tout lui revint en un flash soudain.

                Il n’avait pas rêvé. Le hangar, les bureaux aux vitres brisées, la chambre froide, le corps… Mon Dieu, le corps. Comment oublier ce sinistre tableau à jamais figé dans sa mémoire ? Il se redressa, mit le contact et descendit la vitre côté conducteur.

                — Ça ira, merci Étienne.

                — O.K., alors bouge-toi, y’a du boulot. Les gars de l’IJ sont là et le toubib va pas tarder.

                
                Maxime descendit de sa voiture et se dirigea vers les techniciens du labo.

                — Eh Max ! Comment va ? Paraît que c’est franchement trash à l’intérieur !

                Ses deux collègues avaient déjà revêtu leur combinaison en papier blanc afin de ne pas contaminer la scène de crime. Leur travail allait se révéler capital. Ils allaient devoir passer chaque centimètre carré de l’entrepôt au peigne fin. Ils ne pouvaient pas se permettre de rater la moindre fibre, la plus infime trace, le plus petit indice qui pourrait les conduire à l’esprit malade responsable de cette horreur.

                — File-moi une combinaison et je vous accompagne.

                Un des deux types partit à l’arrière de son camion récupérer un vêtement supplémentaire et le tendit à Maxime. Deux minutes plus tard, celui-ci les précédait sur les lieux.

                Il avait beau avoir déjà constaté le crime et s’être préparé psychologiquement à revivre la scène, ce fut une nouvelle épreuve que d’emmener les deux scientifiques vers la chambre froide.

                Il aurait presque souhaité que le corps ait disparu, réalisant qu’il avait purement imaginé la scène, mais il n’en était rien. L’homme, ou du moins ce qu’il en restait, pendait toujours aux crochets de boucherie.

                Malgré leur effroi, ses deux collègues réagirent en professionnels et commencèrent leur travail. Baliser un chemin d’accès, répertorier les indices, et photographier les lieux sous tous les angles furent leurs premières tâches. La recherche minutieuse de toutes traces viendrait ensuite.

                Maxime en profita pour analyser froidement la scène à la recherche de détails qu’il n’avait pas encore remarqués.

                
                Qui a bien pu faire une telle chose ? Et pourquoi ?

                Quel état de fureur pouvait à ce point gagner un homme pour qu’il inflige pareil traitement à un de ses congénères ?

                Il observa attentivement le corps démembré pendu à l’envers, mais à part une quantité effroyable de sang, il ne remarqua rien qui attira son attention.

                Le tueur avait-il arrangé cette scène à dessein, ou n’était-elle que le fruit hasardeux de sa fureur, de sa rage ?

                Il regarda au sol et ne vit aucune trace de pas distincte au milieu de la flaque de sang. Les empreintes avaient été brouillées, comme si on avait passé un chiffon sur le sol pour les dissimuler. Le tueur avait cherché à effacer ses traces, évitant ainsi tout risque d’identification. Était-il connu des services de police ?

                Et ce message, écrit avec du sang : « Juliette les trouve si beaux en uniformes par ce mois de novembre, »

                Maxime n’avait jamais été très fort pour les devinettes. Il n’avait ni l’esprit ni la patience pour ça. Il espérait qu’un membre de l’équipe pourrait l’aider à en comprendre la signification. L’assassin avait-il écrit ce texte avec ses doigts ? Trouverait-on une empreinte exploitable sur ce mur ? Il en doutait. Il n’aurait su dire pourquoi, mais malgré la folie et la rage qu’avait nécessitées ce meurtre, il y avait comme un sentiment de contrôle et d’assurance dans cette démence, comme si le meurtrier avait su conserver toute maîtrise de lui.

                Maxime décida de retourner à l’extérieur, laissant les techniciens à leur besogne. Il y avait trop d’inconnues pour le moment, trop de questions qui restaient sans réponses. Il faudrait attendre les premiers résultats du labo et de l’autopsie pour en apprendre davantage.

                
                Il se dirigea vers ses collègues de police-secours, les premiers à être intervenus sur place.

                — Comment ça va ? demanda-t-il au chef d’équipe.

                — En dix-sept ans de service, j’ai jamais rien vu de pareil, et pourtant, des saloperies, je peux te dire que j’en ai vu un paquet. Mais là, ça dépasse tout.

                — Personne n’a jamais vu un truc pareil, personne.

                — Racontez-moi votre arrivée sur les lieux.

                — Quand on s’est pointés à l’entrée du site, on a d’abord été surpris de trouver le portail ouvert. On pensait les lieux abandonnés depuis un moment, alors on a ralenti l’allure pour pas se faire surprendre. On a fait le tour du bâtiment et c’est là qu’on l’a vu. Un type en train de courir vers nous, gesticulant comme un diable, le regard fou. On comprenait pas un mot de ce qu’il disait.

                — Et qu’est-ce qu’il disait ?

                — « C’est le diable, c’est le diable qui est venu ! », voilà ce qu’il ne cessait de beugler à tout bout de champ. On a d’abord cru qu’on avait affaire à un de ces schizos évadés de l’hosto, mais le type a fini par se calmer et nous expliquer que c’était lui qui nous avait appelés. J’ai collé le petit jeune avec lui, et moi et Mathieu on est allés jeter un coup d’œil à l’intérieur. La suite, tu la connais. J’aurais voulu ne jamais le voir. Maintenant, va falloir que je vive avec ça jusqu’à la fin de mes jours, bordel !

                — Vous avez fait du bon boulot. Mais dis-moi, à votre arrivée, avez-vous vu ou remarqué quelque chose, n’importe quoi qui vous aurait semblé anodin après coup ?

                — Non, rien, nada, que dalle. On en a reparlé avec les gars, mais aucun de nous n’a vu un truc louche ou bizarre. Après être ressorti du hangar et avoir appelé la PJ, on a fait un tour du périmètre extérieur pour être sûr, et on n’a rien trouvé, personne.

                
                — O.K., merci. Une dernière chose, vous avez pu interroger l’appelant par la suite ?

                — Ouais, le mec dit s’appeler Mario Lopez. Il vend des fruits et légumes sur les marchés de la région. Il loue une partie de l’entrepôt pour stocker ses marchandises. Il nous a dit qu’il bossait avec un certain Francis Pelat.

                — Francis Pelat ? Le nom me dit quelque chose. Et pourquoi vous a-t-il parlé de lui ?

                — Parce que Francis Pelat, c’est le morceau de viande qui pend dans la chambre froide.
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            Mercredi

            
                Six heures, le lendemain.

                Encore une nuit de cauchemars.

                Maxime peina à émerger d’un sommeil peuplé de ses démons personnels. Il se leva avec difficulté, puis comme par réflexe, passa sa main sur son visage, comme pour vérifier que tout ceci était bien arrivé.

                Mais oui, les cicatrices étaient toujours là.

                Ce geste, il l’avait répété des milliers de fois, espérant un matin découvrir qu’elles ne parcouraient plus son visage, que ce n’était qu’un mauvais rêve, et pas de tristes souvenirs.

                Quarante minutes et deux comprimés plus tard, il traversa le hall du nouveau commissariat, bâtiment flambant neuf dédié à la lutte contre l’insécurité en forte hausse sur la ville d’Avignon et ses alentours.

                Le policier en faction à l’accueil l’interpella :

                — Lieutenant ! Un type a déposé ça pour vous hier soir !

                Maxime, sans un regard pour son collègue, saisit la grosse enveloppe marron et la glissa dans la poche de son blouson en cuir.

                Deux étages plus haut, il prenait pied dans les locaux de la PJ. Un vaste espace fait de cloisons en Plexiglas et plastique qui compartimentait les lieux en de minuscules bureaux. Au revoir l’intimité, bonjour la proximité. Des têtes pensantes semblaient croire que cette nouvelle disposition serait un terrain propice au brainstorming collégial. Conneries. Seul le capitaine Lanvin, en tant que chef de service, disposait d’un bureau à l’ancienne avec vitres et portes insonorisées.

                Un jour peut-être... se dit Maxime.

                Il s’affala sur son fauteuil, ouvrit un de ses tiroirs et glissa l’enveloppe à l’intérieur. Il savait ce qu’elle contenait : son paradis à lui. Petites pilules magiques qui lui permettaient de tenir, de ne pas flancher au quotidien.

                Il se baissa et attrapa une canette de Red Bull dans le pack glissé sous son bureau. La décapsulant dans un pschitt sonore, il la descendit d’une traite et la jeta, avant de se diriger vers le bureau du chef de service.

                — Capitaine ?

                — Entre Max ! Assieds-toi. Dure nuit ?

                — Pas pire que d’habitude.

                — Ouais, franchement, j’ai pas super bien dormi non plus. Difficile de ne pas voir défiler les images en fermant les yeux. Et ma femme qui me tarabustait : « Mais raconte-moi, bordel, t’as vu ta tête ! Si tu dois ramener tes soucis à la maison, fais-les-moi au moins partager ! »Mais comment veux-tu partager un truc pareil ?

                Maxime acquiesça, compatissant.

                La vérité, c’est qu’il n’avait pas la moindre idée de ce que cela faisait de rentrer à la maison et de trouver quelqu’un qui vous y attendait, pour partager vos problèmes, vos soucis, vous épauler et vous soutenir quand la réalité de la vie devenait trop insupportable à vivre.

                
                — …et vlà qu’elle me claque la porte au nez et me souhaite bonne nuit. Nom de Dieu, Max, les bonnes femmes, tu peux pas vivre avec, mais tu peux pas vivre sans ! T’as bien de la chance toi !

                Un silence.

                — À quelle heure est le briefing ?

                — Dans cinq minutes en salle de réunion, avec toute l’équipe. Je fais un topo général sur ce qu’on a, c’est-à-dire pas grand-chose, et je te laisse la main. C’est ton enquête.

                Maxime se leva, sentant d’un coup le poids des responsabilités crouler sur ses jeunes épaules.

                Arrivé à la porte du bureau, il se retourna.

                — Étienne, pourquoi moi ? Pourquoi m’avoir filé celle-là ?

                — Primo, parce que je suis le chef et que je n’ai pas de comptes à rendre à mes enquêteurs. Deuzio, parce que t’étais le plus disponible à ce moment. Et tertio…

                — Oui ?

                — Ferme la porte s’il te plaît.

                Il rentra de nouveau dans le bureau et tira la porte derrière lui.

                — Max, il est indéniable que cette histoire comporte une part d’ombre et de ténèbres que tout le monde n’est pas prêt à affronter. Mais en ce qui te concerne, tu as déjà ça en toi Max, et ça ne te quitte jamais. Cette affaire est pour toi, je l’ai su dès le premier instant...

                 

                Le brouhaha habituel régnait en salle de réunion.

                Au milieu d’un nuage de fumée de cigarette, les conversations étaient aussi diverses que variées. Match de foot de la veille au soir, résultats des derniers sondages sur la côte de popularité du gouvernement en place, blagues salaces… Tout ce qui n’avait pas rapport avec l’affaire en cours était le bienvenu. Il semblait que chacun, à sa manière, tentait de tromper la réalité, comme si repousser l’instant du débat ferait que le crime n’ait pas eu lieu.

                La porte claqua.

                Le capitaine venait de faire son entrée.

                — Ouvrez les fenêtres pour aérer, bordel, ça pue la clope à trois kilomètres ici ! Bon, on attaque. Voilà ce qu’on a. La victime : Francis Pelat, quarante et un ans. Les anciens connaissent sûrement, il est bien connu des services de police et de gendarmerie. Il a passé presque la moitié de sa vie en prison. Un mec à l’ancienne, un touche-à-tout. Vol, escroquerie, recel, trafic de stups, racket, un classique. Un solitaire aussi. Affilié à aucune bande, aucun milieu. Juste le mec qu’on appelle en renfort pour monter un coup et qui répond toujours présent. Violent aussi. Par le passé, il a envoyé à plusieurs reprises quelques mecs à l’hosto. Mais depuis sa sortie de la maison d’arrêt du Pontet, il se tenait à carreau et bossait pour un ex-codétenu, avec qui il s’était lié. Il travaillait avec lui et vendait des fruits et légumes sur les marchés de la région. Mario Lopez. En l’occurrence, l’appelant. Louis, dis-nous ce que tu as sur lui.

                — Mario Lopez, quarante-deux ans, marié, trois enfants, domicilié à Saint-Saturnin-lès-Avignon. À peu de choses près, le même parcours carcéral que Pelat. Ils se sont connus au Pontet et partageaient la même cellule. D’après Lopez, ils étaient super potes. Il lui a proposé de bosser avec lui à sa sortie de prison dans le commerce qu’il avait hérité de son père. Il déchargeait leurs invendus du matin quand Pelat lui a proposé de finir tout seul pour permettre à Mario d’aller voir son banquier. On est en train de vérifier. À son retour, il a trouvé tout comme à son départ. Il s’est mis en rogne, car il a d’abord cru que Francis était parti se saouler et avait tout laissé en plan. Du coup, il a fermé l’entrepôt et est rentré chez lui. Il a essayé d’appeler Pelat le soir pour l’engueuler, mais il n’a jamais réussi à le joindre. Hier matin, il s’est pointé à l’entrepôt, et, après avoir ouvert, il a senti comme une odeur inhabituelle. Il a fait un tour à l’intérieur pour vérifier qu’il n’y avait pas une bête crevée dans un coin qui risquait de lui foutre en l’air sa marchandise, et c’est là qu’il l’a trouvé. C’est tout ce que j’ai pu en tirer hier soir à l’hôpital. Les médecins l’avaient bourré d’antidépresseurs et j’ai déjà eu du mal à obtenir ces quelques bribes d’informations.

                Le capitaine reprit la parole.

                — Mets-lui quand même la pression. Il est peut-être impliqué. Ça serait pas la première fois. On laisse rien au hasard sur ce coup, rien !

                — Compte sur moi.

                — Bien. Les gars de l’IJ, vous avez quoi ?

                Un des hommes de la veille s’avança. Difficile de le reconnaître sans sa combinaison blanche et ainsi affublé d’un costume cravate.

                — Concernant la victime, le doc n’a pas pu déterminer la cause de la mort sur la scène de crime. Pelat avait perdu tellement de sang et avait été si mutilé qu’il était difficile d’avancer la moindre théorie d’un simple examen visuel. L’autopsie a lieu ce matin. Pour les traces et indices, nous avons trouvé un jeu d’empreintes sur un vieux pied de biche dans la chambre froide. En cours de traitement. Mais vu le peu d’éléments qu’on a trouvés sur les lieux, il y a fort à parier qu’elles appartiennent à la victime. Sur le corps, rien. Le tueur portait sûrement des gants. Pour les traces de sang à moitié essuyées au sol, on a retrouvé dans un coin de la pièce un chiffon qui semble avoir été utilisé pour ça, mais là aussi, rien d’exploitable. On a passé la chambre froide au rayon « expert » et de ce côté-là, rien non plus. Nous avons effectué plusieurs prélèvements afin de déterminer si tout le sang appartient bien à la victime. On a quand même réussi à isoler une empreinte de pas différente de celle de Pelat parmi les morceaux de verre qui jonchaient le sol. Pas très concluant. On peut juste vous dire que la pointure est au minimum un 43. En fait, la seule certitude que nous ayons, c’est que Francis Pelat a bien été tué sur place, mais ça, y’a pas besoin d’être un génie pour le deviner.

                — Et le message ? demanda Maxime.

                — Écrit avec du sang. Celui de la victime probablement, on le saura d’ici un à deux jours. L’auteur portait des gants là aussi. On a envoyé les photos à un expert en graphologie, qu’il puisse nous en dire un peu plus sur l’auteur. Quant au sens du texte, c’est plus notre domaine, mais le vôtre. Voilà tout ce qu’on a. Je sais que c’est peu, mais je peux vous assurer qu’on a bossé comme des malades toute la nuit pour vous trouver quelque chose. Mais soit le tueur était très consciencieux, soit il a eu un bol de cocu. C’est vraiment très rare de ne pas perdre ne serait-ce qu’une seule fibre de vêtement, qu’une goutte de sueur, qu’un cheveu. On y retourne ce matin pour faire le reste de l’entrepôt au cas où. Comme a dit le capitaine, on ne laissera rien au hasard.

                Étienne en profita pour reprendre la main.

                — Merci, les gars, vous avez fait du bon boulot. Des questions ? Non ? Alors je laisse la parole à Maxime, c’est lui le directeur d’enquête sur ce coup, et je compte sur vous pour l’assister comme il se doit.

                Maxime se leva et vint se placer au centre de la pièce, aux côtés du capitaine Lanvin.

                — Louis, tu retournes à l’hosto entendre Lopez s’il te plaît. Pascal, tu t’occupes de la perquise au domicile de Pelat. N’oublie pas sa voiture, son portable, tout, je veux avoir un maximum d’éléments sur lui. Moi, je me colle sur la victime. Son passé, sa famille, ses amis, ses ennemis, ses habitudes... Thierry, prends du renfort et va terminer l’enquête d’environnement. Je sais que ça n’a rien donné avec les employés de la déchetterie, mais voyez du côté de la station d’épuration s’il n’y a pas un ouvrier chargé de la maintenance qui aurait pu voir quelque chose. N’oubliez pas le camp de gitans à proximité, Lopez a raconté à Louis que les gamins y allaient de temps en temps pour piquer de la ferraille, on sait jamais. Vérifiez également les sorties de prison et de centres psy.

                — Écoutez, je sais que vous connaissez votre boulot, mais faites très attention sur ce coup. Le ou les types qui ont fait ça sont de vrais malades. Car vu la force nécessaire pour démembrer un homme, je n’exclus pas la pluralité des auteurs. En général, les crimes de sang ultra violents comme celui-ci résultent d’une affaire de vengeance. Le tueur s’est littéralement acharné sur le corps, comme pour effacer toute trace de son existence. Il faut une telle rage, une telle haine, que le meurtre est souvent mûri des années avant de passer à l’acte. Une autre hypothèse est que l’auteur ait voulu adresser un avertissement. Une sorte de mise en garde. Après une carrière dans la délinquance, Pelat n’a pas dû se faire que des amis. Peut-être avait-il des comptes à rendre. Mais là aussi, je n’y crois pas beaucoup. Pourquoi alors avoir laissé un message dénué de sens sur le mur ? Mais n’excluons rien. Quoi qu’il en soit, soyez prudents. Rendez compte au capitaine et informez-moi de toutes vos avancées, quelle que soit l’heure. Merci.

                Le capitaine tapa dans ses mains.

                — Allez, au boulot, les gars ! Et je rejoins Max sur ce qu’il vous a dit, soyez prudent ! Autre chose, restez discrets, j’ai déjà la presse qui n’arrête pas de m’appeler depuis ce matin, en plus du patron qui rend des comptes au préfet. On nous laissera rien passer, alors soyez professionnels. Thierry, reste. On fait le point sur le meurtre de ton clochard.

                Chacun se dispersa sans un mot, déjà plongé dans la mission qui lui incombait.

            

        

            -6-

            
                Maxime se préparait à faire route vers l’institut médico-légal de Nîmes pour assister à l’autopsie, mais auparavant, il tenait à vérifier une dernière chose sur les lieux du crime.

                Arrivé à l’entrepôt, il stationna sa voiture parmi celles déjà présentes appartenant aux gars de l’IJ, descendit, puis réajusta le col de son blouson.

                Malgré des températures d’arrière-saison encore estivales, le mistral soufflait fort ce matin et il vous glaçait les os. On disait dans la région qu’il soufflait toujours par cycle : trois, six ou neuf jours de suite. Lui, il avait l’impression que ce maudit vent ne s’arrêtait jamais. Salvateur les mois d’été caniculaires, il était en revanche particulièrement insupportable les mois d’hiver.

                Il sortit un bonnet en laine noir de sa poche et l’ajusta sur son front. Cette tenue lui rappelait son ancien travail. Il n’y a pas si longtemps, il arpentait chaque nuit les rues de la cité des papes avec ses collègues de la BAC. Habillé en civil, il se fondait dans la masse pour piéger dealers et autres revendeurs. Mais la plupart de leurs interpellations, ils les réalisaient en se contentant de planquer dans leur voiture banalisée à un rond-point ou à une autre place stratégique.

                
                La ville se situait au croisement de plusieurs départements. Au sud d’Avignon, les Bouches-du-Rhône, et à l’ouest le Gard. La région était un carrefour de la délinquance nocturne. Vous pouviez arrêter des individus pour tous types d’infractions en une nuit : cambriolages, trafic de stups, agressions, rixes, et même Go Fast du fait de la proximité des autoroutes à destination de l’Espagne. Il suffisait d’être patient, réactif, et d’avoir un bon instinct de la traque. Et ça, Maxime l’avait toujours eu, plus que la patience qui lui faisait souvent défaut.

                Et puis il y avait son visage. Les cicatrices qui le défiguraient lui offraient un anonymat parmi les voyous, une sorte de laissez-passer du crime, comme si ses marques étaient autant de trophées attestant sa bravoure au combat.

                Ses marques.

                Oui, il les avait chèrement payées, et elles lui coûtaient encore. Mais au lieu d’en faire une malédiction, Maxime en avait fait un atout qui lui avait valu une solide réputation de pitbull, aussi bien parmi ses collègues qu’au sein des quartiers de la ville.

                Mais maintenant qu’il bossait à la police judiciaire, il aurait préféré avoir un visage passe-partout, un de ceux qu’on oublie facilement. Il ne pouvait plus se dissimuler au regard des autres comme auparavant. À présent, son activité se partageait entre travail de terrain et travail de bureau. On ne pouvait pas imaginer la somme de paperasses que nécessitait la plus petite procédure. Son image devenait publique, car ce travail le conduisait régulièrement au sein d’autres institutions judiciaires telles que les tribunaux et autres palais de justice. Une enquête commençait dans le bureau du procureur de la République et finissait, si vous aviez correctement fait votre job, dans le bureau du juge des libertés et détentions en passant par la case juge d’instruction.

                C’était cette partie du travail qu’il affectionnait le moins. Lui, ce qu’il voulait, ce qui l’excitait, c’était chasser, traquer ses suspects pour finir par les confondre grâce à un dossier en béton monté à force d’acharnement et de hargne. Car, à chaque pourriture incarcérée, il avait le sentiment de se venger, d’apaiser sa douleur, sa rancœur. Le reste, la gloire, il laissait cela aux autres.

                 

                Il commença par faire le tour du bâtiment.

                Il ne savait pas trop ce qu’il cherchait, mais c’est comme cela qu’il fonctionnait, il se fiait à son instinct. Passé le quai que louait Mario Lopez, il fallait encore marcher une centaine de mètres avant de laisser derrière soi l’amas de tôles grisâtres.

                Une voie de chemin fer abandonnée saillait au milieu d’une gigantesque place de goudron. Des herbes folles perçaient le béton, se glissaient entre les traverses de bois et tentaient d’engloutir les rails que la rouille avait déjà largement attaqués.

                Il décida de suivre ceux-ci et voir où ils le conduiraient.

                Parvenu à la limite du terrain, là où les rails disparaissaient sous un autre portail, il se mit à longer la clôture sur la gauche.

                À peine eut-il parcouru quelques mètres qu’il s’accroupit. Un trou déchirait le grillage au niveau du sol. Malheureusement, ses espoirs naissants disparurent rapidement. Vu la taille de l’orifice, seuls des gamins auraient pu s’y introduire. Déçu, il reprit son hasardeuse inspection.

                
                Alors qu’il allait faire demi-tour pour examiner l’autre côté du périmètre, il trouva enfin ce qu’il cherchait.

                Là où du lierre recouvrait en abondance la clôture, le sommet du grillage formait une dépression, comme si quelqu’un ou quelque chose l’avait fait ployer sous son poids lors de son passage.

                C’était lui.

                Il n’aurait su dire ni pourquoi ni comment lui venait cette certitude, mais il savait.

                Confiant, il sortit son cellulaire, appela un des hommes de la scientifique affairés dans le hangar et le fit venir avec son matériel. Une fois le renfort arrivé, il passa par-dessus la clôture à un autre endroit pour trouver d’autres traces. Au bout d’une trentaine de minutes, ses responsabilités se rappelant à lui, il abandonna ses recherches. Il était temps de se rendre à l’autopsie.

                 

                Il fit rapidement la route jusqu’à l’IML de Nîmes. Ce dernier se trouvait au sein du CHU de la ville. Les lieux ne lui étaient pas étrangers, de précédentes enquêtes l’avaient déjà conduit jusqu’ici.

                Arrivé à l’accueil, on lui indiqua rapidement dans quelle pièce officiait le médecin légiste de permanence.

                — Bonjour professeur !

                — Bonjour lieutenant ! Approchez, je vous prie. Malheureusement pour vous, je viens de terminer !

                Maxime, qui connaissait bien le légiste, se demanda ce qu’il entendait par « malheureusement ».

                — Je suppose que vous êtes venu entendre mes premières conclusions, avec sans doute l’espoir secret que je vous livre l’identité de l’assassin ? Ne dites rien, lieutenant, je vous taquine. Vous et vos collègues êtes tous pareils. Vous placez une si grande confiance, certes flatteuse, dans la médecine légale, que vous vous attendez toujours à d’extraordinaires révélations.

                Le professeur pouffa, satisfait de sa plaisanterie.

                Maxime l’aimait bien.

                Le Dr Mayran, médecin en chef de l’institut depuis quatorze ans, était un petit bonhomme jovial au visage rond. À cinquante-six ans, il arborait avec bonne humeur une belle barbe blanche et une paire de petites lunettes rondes qui complétaient à merveille le parfait stéréotype du gentil professeur d’université qu’il était.

                — On peut rien vous cacher, doc, je suis tout ouïe.

                — Quelle version, lieutenant ? La courte ou la longue ?

                — La courte pour commencer s’il vous plaît.

                — Entendu. Alors, les causes de la mort. Il a vraisemblablement été tué d’un seul et unique coup porté à la tête à l’aide d’un objet contondant. La plaie, située à l’arrière du crâne, est large et profonde. Le coup a complètement enfoncé le cuir chevelu et écrasé la boîte crânienne, ce qui a provoqué un traumatisme crânien ayant entraîné un arrêt cardiaque.

                — Je croyais que le traumatisme crânien en lui-même pouvait expliquer le décès ?

                — Vous avez raison, mais dans ce cas, le système nerveux autonome a été atteint. Le système nerveux autonome ou SNA est la partie du système nerveux responsable des fonctions automatiques, non soumise au contrôle volontaire. Autrement dit, il contrôle les fonctions respiratoire, digestive et cardiovasculaire. Sa destruction, dans le cas présent, a entraîné l’arrêt du cœur.

                — Une idée de l’arme utilisée ?

                — Pour être honnête, non. N’importe quoi aurait pu faire l’affaire.

                — Et les mutilations ?

                
                — Post-mortem, toutes. Les perforations faites par les crochets sur ses chevilles sont les premières blessures. Ensuite, il lui a découpé les deux bras au niveau des aisselles. Vu les marques, je dirais probablement avec une scie à grosses dents genre scie à bois.

                — Du travail de précision ?

                — Aucunement, au contraire. Vous pouvez écarter la piste du chirurgien fou. À moins que cela ait été fait sciemment. Un vrai travail de boucher. Il s’est contenté de trancher dans le vif, privilégiant la rapidité à la précision.

                — Et ensuite ?

                — Ensuite, il lui a découpé la peau de l’abdomen, puis l’a retourné pour laisser apparaître son anatomie, du sternum au pubis. Il s’est plus appliqué à ce moment, mais là encore, ce n’est pas du travail de professionnel. Un chasseur en ferait autant pour vider un gibier. L’incision a été faite par une lame fine et tranchante, comme un cutter. Pour finir, l’apothéose. Il lui a lubrifié un bras avec de l’huile, je vous dirai laquelle après analyse, puis lui a enfoncé dans le rectum jusqu’au coude pour le faire ressortir par les intestins. Il a été obligé de trancher les viscères pour cela. L’autre bras, qu’il a également enduit de lubrifiant, a été introduit en force au fond de la gorge, jusqu’au poignet. Au préalable, il lui a disloqué la mâchoire pour faciliter le passage. Voilà.

                Le professeur retira ses lunettes, frotta ses yeux avec ses doigts puis souffla.

                — Mon Dieu, je croyais avoir vu quantité d’horreurs dans ma carrière, mais alors là, c’est pire que tout. Je ne voudrais pas être à votre place, lieutenant.

                — Pas plus que je ne voudrais être à la vôtre, professeur. Donc, si je me fie à vos premières conclusions, le tueur l’a d’abord assommé avec suffisamment de force pour le tuer, puis il l’a suspendu par les pieds à des crochets, avant de lui découper les deux bras, lui ouvrir le ventre, et enfin lui introduire les bras dans le rectum et la bouche, c’est bien cela ?

                — Oui. Vous aurez mon rapport définitif demain soir, je pense.

                — Parfait, professeur. Une dernière chose s’il vous plaît. Pouvons-nous oublier l’expertise médicale un instant ? Vous savez, je me fie également à votre jugement, vos impressions. Quel est votre ressenti sur ce dossier ?

                — Que vous avez affaire à un détraqué, mais ça, vous avez dû le réaliser également. Mais si vous voulez mon avis, les tueurs étaient plusieurs, car il faut une très grande force pour mettre un corps dans cet état.

                — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

                — La victime, Francis Pelat, pesait quatre-vingt-quatorze kilos, et le suspendre par les pieds à des crochets situés à deux mètres du sol nécessite une force peu commune. Autre chose. Le tueur a commencé par scier les deux bras, mais a fini en les arrachant littéralement du reste du corps. La tête humérale a été tirée jusqu’à ce qu’elle se détache de la cavité glénoïde, et pour cela, il a fallu que la coiffe des rotateurs cède. C’est un groupe de muscles et de tendons qui rattache l’os du bras à l’omoplate. Là aussi, il a fallu une très grande force pour réaliser un tel acte. Ensuite, l’introduction des bras dans chaque orifice n’a pas dû être aisée sans assistance aucune. Voilà pourquoi je pense que les auteurs étaient au moins deux, mais cette opinion ne regarde que moi.

                — Merci, professeur, j’apprécie. Je connais votre réticence à vous médecins à avancer ce genre d’hypothèse, mais votre avis m’est précieux, soyez-en sûr.

                
                — Et c’est parce que c’est vous lieutenant que je me permets de tels commentaires. Car je sais que vous n’en ferez pas état dans vos rapports. Mais vous savez, je n’arrête pas de me faire une réflexion.

                — Laquelle ?

                — Dans son malheur, la victime a tout de même eu de la chance. Il était déjà mort au moment où on lui a infligé ça... Bonne journée, lieutenant.

                Le docteur fit volte-face et s’en retourna à son travail.

                Maxime ressortit de l’IML, marcha jusqu’à sa voiture de service, ouvrit la porte côté conducteur et s’affala sur son siège.

                Deux tueurs. Deux assassins. Comment est-ce possible...

                Même s’il connaissait bien la nature vile et perverse de certains individus, il avait de la peine à imaginer comment un être humain pouvait se livrer à un tel acte de barbarie, mais alors deux !

                Deux hommes, animés par la même folie, la même envie de tuer, de détruire, l’âme aussi noire que corrompue. Comment avaient-ils pu se rencontrer, se retrouver pour finir par mûrir un crime d’une telle barbarie ? Cela renforçait peut-être la piste du règlement de comptes. Une vengeance ordonnée et exécutée par des hommes de main. La barbarie n’ayant d’autre but que de délivrer un message on ne peut plus explicite. Attention, voilà ce que vous risquez si vous nous doublez ! Oui, ça se tient. 

                Mais Maxime, au plus profond de lui-même, ne croyait pas à cette thèse. Hier, puis ce matin encore sur les lieux du meurtre, il avait ressenti cette noirceur, ce mal qui hantait encore la place de son obscure présence. Il était convaincu que tout ceci était bel et bien l’œuvre d’un fou et non celle d’un quelconque chef de gang, avide de régler ses comptes avec Pelat. Mais s’il suivait cette piste, il devait maintenant prendre en compte la possible pluralité des auteurs.

                 

                Louis, au volant d’une des voitures banalisées de leur antenne PJ, se gara sans ambages devant les urgences de l’hôpital. Il descendit le pare-soleil estampillé police histoire de ne pas se faire enlever le véhicule par la fourrière, et se dirigea vers le service de psychiatrie, puis vers l’accueil où il s’adressa à une infirmière.

                — Bonjour mademoiselle, lieutenant Malterre, mais je vous en prie, appelez-moi Louis. Je viens de nouveau interroger monsieur Lopez. Dans quel état est-il ce matin ?

                — D’une humeur exécrable. Mais physiquement, il va bien. Le médecin de garde l’a déjà vu et lui a signalé sa sortie. Il est encore légèrement vaseux à cause des calmants, mais c’est tout.

                — Parfait, dans ce cas, je vais aller le voir.

                — Inspecteur ?

                — Lieutenant !

                — Pardon ?

                — Vous m’avez appelé inspecteur, mais maintenant, on dit lieutenant.

                — Oh, pardon, je ne savais pas.

                — Y’a pas de mal, tout le monde nous appelle inspecteur. Dites-moi ?

                — Est-ce que vous pourriez me dire pourquoi il est là ? Avec les filles du service, on a fait des pronostics.

                — Désolé, ma belle, secret de l’enquête. Mais quand on aura fini tout ça, je serai très heureux de vous en raconter les moindres détails.

                Et il partit vers la chambre de Lopez, non sans lui avoir adressé un clin d’œil au préalable.

                
                Louis était le membre le plus ancien de la brigade, seul rescapé depuis sa création. Et en tant que tel, il se retrouvait adjoint du capitaine Lanvin.

                Approchant la cinquantaine, c’était un petit homme calme au sourire espiègle. Il était presque toujours vêtu de chemises à carreaux, desquelles il rentrait soigneusement les pans dans son pantalon marron ou beige en velours côtelé et qu’il maintenait par des bretelles écossaises. Son ancienneté et ses habitudes vestimentaires lui avaient valu le surnom amical de « Papi » par le reste de l’équipe. Ce n’en était pas moins un des enquêteurs les plus fins et les plus chevronnés de la brigade. Là où les autres fonçaient comme des chiens fous, lui prenait toujours le temps de faire les choses tranquillement, et à sa manière. De ce fait, il finissait toujours par mettre à jour et révéler des éléments que personne n’avait su déceler.

                Il était également passé maître dans l’art d’interroger et de confondre un suspect. Quand la manière forte et la mise sous pression avaient échoué, le capitaine faisait toujours appel à lui. Son flegme et son apparente bonhomie perturbaient systématiquement le gardé à vue, le faisant douter, mettant à mal ses certitudes et ses pires mensonges pourtant maintes fois répétés. C’était pour cette raison qu’Étienne lui avait demandé d’interroger Lopez la veille au soir et que Maxime avait confirmé ce choix en le renvoyant ce matin. Ils savaient tous les deux que Mario n’était pas un tendre non plus. C’était un vieux de la vieille. Il avait passé une bonne partie de sa vie derrière les barreaux et il connaissait à fond le système judiciaire. Inutile de dire qu’il ne portait pas les forces de l’ordre dans son cœur. Si on lui avait envoyé un enquêteur manquant d’expérience, le vieux brigand aurait joué avec lui, pour finir par l’envoyer balader.

                Louis poussa la porte de sa chambre.

                Lopez était debout au milieu de la pièce, habillé et en train de rassembler ses affaires.

                — Bonjour Mario, on dirait que j’ai failli te rater ? Tu pars déjà ?

                — Tu crois quoi ? Que je me plais ici ? Remarque, j’ai connu pire. Les infirmières et les aides-soignantes ont été plus que sympas, la bouffe pas trop dégueu, et j’ai bien dormi.

                — Alors pourquoi partir si vite ? Tu sembles pressé. Tu te sens bien Mario ?

                — Pressé ? Un peu que je suis pressé, mon con ! Tu crois que le business il va marcher tout seul en mon absence ? C’est peut-être vos gars qui vendent mes légumes pendant que je suis là ? Oh, mais mille excuses ; monseigneur, il fallait me le dire plus tôt, j’aurais pris une semaine de vacances !

                Louis se garda bien de rentrer dans son jeu. Mario était furieux, en colère, et il cherchait quelqu’un sur qui passer ses nerfs.

                — Tu as raison, Mario, je comprends.

                — Et qu’est-ce t’as pigé, monsieur le policier ?

                — Tu as repris l’entreprise de ton père il y a plusieurs années, depuis ta sortie de prison. Et tu t’y es investi à fond, sauvant le patrimoine familial et faisant la fierté de ton paternel. Alors tu refuses de tout perdre, de tout laisser aller à vau-l’eau, même en de pareilles circonstances.

                La soudaine compassion dont fit preuve Louis prit Mario au dépourvu. Il n’avait pas l’habitude de susciter pareil sentiment, surtout chez un flic, et c’est adouci qu’il s’exprima de nouveau.

                
                — Oui, t’as raison, c’est exactement ça. Je vais te dire, je ne pourrai jamais oublier ce que j’ai vu, cette horreur. Comment peut-on faire un truc pareil ? Et je donnerais cher pour mettre la main sur le fils de pute qui a fait ça à Francis. Mais j’ai des responsabilités maintenant, et comme tu l’as dit, je veux plus décevoir mon vieux, il s’est trop cassé le cul pour nous.

                — Alors justement, aide-nous à choper le fumier qui lui a fait ça.

                — Parce que tu crois que je serais encore là à tailler une bavette si je savais qui c’était ?

                — Non. Mais tu as peut-être une idée ? Des soupçons ? Francis ne devait pas avoir que des amis après une carrière comme la sienne ?

                — Non, bien sûr que non. Francis n’était pas un tendre non plus. Des mecs à qui il a fait des crasses et qui lui auraient bien pété les jambes en retour, c’est pas ce qui manquait, mais de là à faire ça, je vois pas.

                — Même pas une pointure à qui il devait un paquet de fric ? Un ponte qui lui aurait envoyé ses gorilles pour lui donner une leçon ?

                — Lui donner une leçon ? T’appelles ça comme ça, toi ? On n’a jamais vu un mec, même un caïd, régler ses comptes de cette manière ! Et puis le but de la punition, même si tu veux faire un exemple, ça reste quand même de récupérer ton fric, alors que là, tu peux me dire comment il ferait le gonze pour le récupérer, son putain de fric ? Vous me faites marrer les poulets. Ça m’étonne pas que vous n’arrêtiez personne !

                Louis était satisfait. Il avait mené Mario là où il le voulait. Il l’avait poussé à s’emporter, à perdre son sang-froid, la vérité sortant plus facilement sous le coup de la colère.

                — Alors quoi ? Si c’est pas un règlement de comptes, pourquoi alors aurait-on mis Francis dans cet état ? Tu peux me le dire ?

                — Tout ce que je peux te dire, monsieur le policier, c’est que si j’arrive à savoir quel est l’enfoiré qui lui a fait ça, vous serez les derniers que je préviendrai...

                Lopez rattacha sa montre à son poignet, prit sa veste, et quitta la chambre d’hôpital, laissant Louis seul dans la pièce, le regard fixé vers l’horizon qui s’étendait par-delà les fenêtres crasseuses.

                 

                Maxime fonçait au volant de sa voiture de service.

                Gyrophare allumé, il remontait les files de voitures sur l’autoroute A9. Son entrevue avec le légiste l’avait laissé avec plus de questions qu’il n’en avait en arrivant. Rien sur l’arme, rien sur l’auteur. Au contraire, voilà que celui-ci évoquait la présence possible de plusieurs tueurs. Pied au plancher, il accéléra jusqu’aux limites du véhicule vieillissant. Il espérait pouvoir se vider la tête de toutes ses interrogations le temps d’un trajet. Peine perdue.

                Son téléphone sonna.

                — Max, c’est Pascal. On vient de terminer la perquise chez Pelat.

                — Alors ?

                — Rien. Du moins, rien qui puisse nous intéresser. Il créchait dans un appart à Montclar, pas loin de chez sa mère. Un F2 presque vide, il ne nous a pas fallu longtemps. Le mec vivait comme un vieux célibataire. Pas de meuble, pas de télé, un frigo remplit que de bières et de pizzas moisies.

                — Vous n’avez rien trouvé qui puisse le rattacher à quelque chose de louche, je ne sais pas moi, n’importe quoi !

                — Non, comme je t’ai dit, c’est vide. Quelques mégots de joints, voilà tout. On est en train d’éplucher la paperasse : relevés de comptes, factures, impôts… On attend le retour de la réquise à son opérateur mobile pour voir ses appels, et après on s’attaque au voisinage, je te tiens au jus.

                — O.K., merci Pascal, on se voit ce soir pour le débrief.

                Maxime raccrocha.

                La perquisition à son domicile n’avait rien donné. Il savait que cela n’aboutirait sûrement à rien, mais au fond de lui, une petite parcelle de son être espérait malgré tout un indice, une découverte, n’importe quoi qui lui aurait permis d’avancer sur ce dossier. Car pour l’instant, il n’avait pas l’once d’un début de piste.

                Dans les affaires d’agressions ou de meurtres, on retrouvait presque systématiquement en cause le sempiternel triptyque : argent, sexe, pouvoir. Dans le cas présent, il était encore trop tôt pour éliminer un des trois. Pourtant, Maxime se doutait que dans cette affaire, la solution ne viendrait pas par un de ces habituels chemins. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il savait. Il le sentait. La part de ténèbres qu’il y avait en lui reconnaissait le mal lorsqu’elle le côtoyait. Après tout, le capitaine avait peut-être raison à son sujet.
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                Il regarda sa montre. 10 h 10. Il avait le temps.

                Il comptait se rendre à la maison d’arrêt du Pontet pour y interroger directeur, gardiens et locataires.

                L’esprit encore fort préoccupé, Maxime quitta l’autoroute A9 pour rejoindre l’A7, l’autoroute du soleil. Vingt kilomètres et deux flashs plus tard, il prenait la sortie Avignon centre. Une fois le péage passé, il se faufila sur la rocade puis emprunta quelques centaines de mètres plus loin la bretelle menant au centre pénitencier.

                 

                — Bonjour, lieutenant Delonge, police judiciaire d’Avignon, je viens voir le directeur.

                — Vous avez rendez-vous, lieutenant ?

                — Oui, j’ai appelé plus tôt pour prévenir de mon arrivée.

                — Un instant s’il vous plaît.

                Il patienta quelques minutes derrière la vitre blindée et fumée qui lui renvoyait son image quand une sonnerie lui indiqua qu’on venait de lui déverrouiller le sas d’entrée. Il tira la lourde porte et entra. Le directeur en personne l’attendait devant le guichet d’accueil.

                
                — Bonjour inspecteur ! Pardon, lieutenant. Désolé, mais je n’arrive pas à m’y faire. Comment allez-vous ?

                Le tenancier des lieux était un homme tout en longueur. Il était au moins aussi grand qu’Étienne, mais paraissait faire tout juste la moitié de son poids. Un visage sec et des joues creusées mettant en avant un nez fin et un regard perçant lui donnaient des allures de rapace, et malgré une attitude bienveillante, Maxime ne put se retenir de le trouver antipathique.

                — Bien, merci, monsieur le directeur, mais vous vous doutez bien que si je suis là, ce n’est pas pour une visite de complaisance.

                — Je vous écoute. Mais venez avec moi marcher un peu. Tenons-nous à l’écart d’oreilles indiscrètes, vous savez comment sont les prisons !

                Maxime déposa son arme de service dans un coffre et suivit le directeur.

                — Francis Pelat, vous connaissez ?

                — Oui, bien sûr. Francis était un de nos détenus il y a… deux ans, si je ne m’abuse ? Ne me dites pas qu’il a replongé ?

                — Non, il est mort.

                — Mort ? Mince alors. Comment est-ce arrivé ? Francis a fini par se frotter à plus fort que lui ?

                — On peut dire ça, oui. On a retrouvé son corps hier. Il a été assassiné.

                — Une fin regrettable. Malheureusement assez fréquente chez nos anciens pensionnaires.

                — Que pouvez-vous me dire à son sujet ?

                — Francis Pelat ? Un truand. De premier ordre. La vieille école, vous voyez le genre. Mais il a fait son temps sans faire de vagues.

                — Des ennemis ?

                
                — Pas que je sache. Vous savez, la population carcérale de cette maison est composée à 80 % de jeunes de moins de vingt-cinq ans, et c’est pas le genre à venir se frotter à des types de l’envergure de Francis. Trop peur des représailles. Oh, bien sûr nous avons tout de même quelques clients sérieux : des gitans fichés au grand banditisme, des types affiliés au milieu corse, mais ce ne sont pas eux qui me causent le plus de problèmes. Voyez avec les gardiens. Si ma mémoire est bonne, Pelat était dans le bloc E. Le gardien en chef de ce bloc est le brigadier-chef Martinez. Patientez dans ce bureau, je vais vous le faire appeler. Si vous n’avez pas d’autres questions, lieutenant, je vais retourner à mon travail.

                — Merci pour votre coopération, monsieur le directeur.

                — Vous plaisantez, c’est tout naturel. Mais je vous demanderai juste une chose par contre.

                — Oui ?

                — Merci de rester discret sur ce que vous apprendrez en ces lieux. Vous savez, ce n’est pas chose aisée de maintenir un semblant d’équilibre en pareil endroit. La situation est délicate et pas à notre avantage, alors je me bats chaque jour pour maintenir une paix fragile afin de préserver la sécurité de mes personnels, et je ne laisserai personne mettre en péril cet équilibre. Je suis sûr que vous comprenez.

                — Parfaitement. Soyez sans crainte.

                Maxime n’avait pas idée de ce à quoi faisait allusion le directeur, et c’est intrigué qu’il regarda celui-ci partir d’un pas pressé. Quels secrets essayait-il de préserver ?

                Maxime se perdit dans l’examen des lieux où on l’avait conduit. Une pièce triste, sans couleur ni lumière. Pas de fenêtre. Pas de mobilier. Tout juste une chaise à côté d’un bureau métallique des années soixante. Des murs gris béton sur lesquels on ne s’était même pas donné la peine de mettre un coup de peinture. Sans doute un local destiné aux entretiens entre avocat et détenu.

                — Bonjour.

                Maxime fut brusquement tiré de sa rêverie par l’arrivée du gardien. Petit, trapu, les épaules voûtées mais massives, ce dernier avait la mine sévère.

                — Bonjour, lieutenant Delonge. Le directeur vous a-t-il expliqué les motifs de ma présence ?

                — Vaguement. Paraît-il que Pelat s’est fait descendre ?

                — Quelque chose dans ce goût-là, oui.

                — Bien fait pour sa gueule. C’était une vraie crevure.

                Maxime releva les sourcils à cette dernière remarque.

                — Expliquez-moi.

                — Le dirlo vous a dit quoi ? Que Pelat était un prisonnier modèle ? Un mec tranquille qui faisait pas d’histoire ?

                — À peu de choses près, oui.

                — Mon cul, tiens. Et vous vous demandez pas pourquoi on lui foutait la paix à Pelat ? Bah, je vais vous le dire moi. Ce mec, il avait passé la moitié de sa misérable vie en prison, alors je peux vous dire que le système, il le connaissait.

                — C’est-à-dire ?

                — C’est-à-dire que, pour pas qu’on t’emmerde ici, il faut montrer les crocs. Et ça, il savait faire. Je me souviens encore du premier trou du cul qu’est venu l’emmerder. Un petit jeune des quartiers qui se la jouait caïd comme tous les autres. On a retrouvé le gamin dans un coin de la promenade en train de pisser le sang de partout. Bien entendu, personne n’avait rien vu, mais tout le monde savait qui l’avait mis dans cet état. Il avait fait ça pour l’exemple, histoire que les autres comprennent le message.

                — Et c’est arrivé souvent ?

                — Chaque fois qu’un mec lui cherchait des noises, on le retrouvait le lendemain complètement démoli dans un coin de la taule. Mais Pelat savait y faire, on n’a jamais rien pu prouver. Remarquez, je vais pas les plaindre ces petits cons, ça leur apprenait un peu la vie, mais Pelat allait toujours trop loin. Il les mettait dans un tel état qu’ils passaient plusieurs semaines à l’infirmerie. Et plusieurs en ont gardé des séquelles physiques.

                Maxime était perplexe.

                Le gardien lui fournissait pour le coup une liste de suspects potentiels. La plupart de ces types devaient être sortis de prison, et il n’était pas impossible que l’un deux se soit fait justice. Et pourquoi pas plusieurs ? L’hypothèse tenait la route.

                — Et il n’est jamais tombé sur plus fort que lui ?

                — Non. Les jeunes sont bien trop peureux quand ils ne sont pas en bande. Quant aux seniors, ils se respectaient, pas d’embrouille entre eux.

                — Parlez-moi de Mario Lopez.

                Le brigadier-chef eut un sourire en coin.

                — Mario Lopez… Je l’avais oublié celui-là. Mon avis ? Le même que Pelat, en plus soft tout de même. Même parcours, même caractère, ces deux-là s’entendaient comme larrons en foire. J’ai même entendu dire que Lopez était là à sa sortie pour lui proposer un job.

                — Bien, merci. Vous voyez autre chose à me raconter ?

                — Je vais vous dire, c’est pas une mauvaise chose que ce type soit plus de ce monde. J’ai surpris son regard une ou deux fois lorsqu’on ramassait les mecs qu’il avait tabassés, et si vous aviez vu la lueur dans ses yeux. Il prenait son pied, vraiment. Ce mec, c’était un malade...

                Maxime lui demanda de lui faire une liste des détenus que Francis avait envoyés à l’hôpital et de l’appeler une fois faite. Il enverrait une patrouille la récupérer. Cela pouvait valoir la peine de s’y intéresser. Il le remercia encore une fois et quitta le bâtiment.

                 

                Arrivé à son véhicule, il sortit son portable et appela Étienne.

                Il lui raconta le déroulé de sa matinée. Le grillage enfoncé à l’entrepôt, le bilan de l’autopsie et enfin, son passage à la maison d’arrêt.

                De son côté, Guile l’informa des avancées de l’équipe de Pascal sur la perquise. Ils avaient fini d’éplucher ses comptes et ses relevés d’appels téléphoniques et n’avaient rien trouvé de significatif. L’enquête de voisinage n’avait rien donné non plus. Francis était un homme discret et les gens du quartier n’étaient pas très prolixes avec les forces de l’ordre, meurtre ou pas meurtre.

                Maxime lui demanda d’envoyer une équipe interroger la famille, même si le résultat serait sans doute équivalent.

                Guile raccrocha non sans lui avoir rappelé la réunion du soir prévue à dix-huit heures.

                Maxime n’était pas mécontent de se retrouver enfin seul. Son visage lui faisait souffrir le martyre. Il s’installa au volant de sa 306, sortit sa petite boîte de pilules miracles, et goba deux cachets. Attendre. Attendre que le dérivé morphinique agisse. Mais l’effet était de plus en plus long à venir.

                Au fil du temps et des prises, il sentait que son corps s’accoutumait aux antidouleurs. Il avait commencé avec de simples analgésiques, antalgiques et autres aspirines. Et puis son organisme s’habitua, et il n’en ressentit plus les effets. Il augmenta les doses, puis changea de comprimés. Il les essaya tous, les uns après les autres, pour finir par ceux-là. Maxime avait peur de ce qui se passerait ensuite. Que ferait-il lorsque ces derniers ne le soulageraient plus ? Allait-il finir comme tous ces junkies, par voler de la morphine dans les hôpitaux ou les pharmacies pour se l’injecter ensuite ? Et puis après ? Le shoot d’héro ?

                Il avait envie de hurler.

                Il ne voulait pas être dépendant de qui ou de quoi que ce soit. Il se sentait prisonnier. Il avait pourtant essayé de résister, de ne plus rien prendre, de contraindre son corps à accepter la douleur. Mais il n’avait jamais pu tenir plus d’une semaine sans replonger. La douleur était trop forte, trop dure. Elle lui donnait envie de se planter les ongles dans le visage et de s’en arracher des lambeaux de peau.

                Il ferma les yeux, respira profondément et chassa de son esprit toutes ses noires pensées.

                N’y pense pas. Concentre-toi. Pense à l’enquête, au tueur. Tu dois te calmer.

                Rien n’y fit.

                Quelle heure est-il ? 14 h 30. J’ai besoin de me vider la tête. Appeler Gauthier. 

                Il composa le numéro et attendit, le portable collé à l’oreille, les tonalités se succédant.

                — Max ? Salut, ça va ? Content de t’avoir ! Comment tu vas ?

                — Oui, ça va, ça va. Gauthier, sauve-moi la vie et dis-moi que t’es à la salle ?

                — Oui, je suis en train de tout préparer pour la séance de seize heures, pourquoi ?

                
                — Besoin de me défouler. T’es chaud pour une petite leçon individuelle ?

                — Sans problème. Amène-toi, je t’attends.

                — O.K. Je suis à côté, je suis au Pontet. Je suis là dans cinq minutes. Gauthier ?

                — Oui ?

                — Merci, j’apprécie.

                 

                Maxime démarra et partit en trombe en direction du dojo de Vedène, un petit village jouxtant la commune.

                Gauthier était son prof de Krav Maga. Il était devenu plus que ça avec les années. Un guide, un conseiller, un ami.

                Après son accident, Maxime avait décidé de se mettre aux arts martiaux avec la ferme intention de s’y plonger corps et âme et d’y exceller. Il ne voulait plus être une victime. Alors il avait un peu tout essayé. Il avait commencé avec la boxe anglaise. De bonnes bases, mais pas assez varié dans les frappes. Puis le karaté. Bon pour la vitesse, mais trop technique, trop... cérémonial. Ce qu’il voulait, c’était s’endurcir, se faire mal, à lui et aux autres.

                Il essaya un moment la boxe thaï. La violence de l’entraînement et des échanges le calma un temps, mais il avait maintenant soif de nouvelles techniques, de sortir de l’académique, du fédéral.

                Il avait de la chance, car la région était fort riche en toutes sortes de clubs de sports de combat. Il les essaya quasiment tous. Taekwondo, judo, aïkido, jujitsu, kick-boxing. Chacun de ces sports lui apporta son lot de techniques et d’enseignements, seulement voilà, cela restait des sports. Et lui voulait se jauger dans la vraie vie. Affronter d’autres types tel un gladiateur dans l’arène, se battre jusqu’au sang comme Brad Pitt et Edward Norton dans Fight Club. Il avait besoin de violence.

                C’est tout à fait par hasard qu’il trouva enfin l’art martial qui le comblerait. Un jour de patrouille alors qu’il était jeune policier en uniforme, ils assistèrent lui et ses collègues à une tentative de vol de sac à l’arraché d’un médecin sortant d’une de ses visites chez un particulier. Alors que le voleur, un jeune des quartiers en pleine force de l’âge, attrapait la mallette du docteur et tirait dessus pour s’enfuir avec, le médecin lui asséna un rapide coup de pied dans les parties suivi d’un coup avec sa main dans la trachée. Le jeune s’écroula aussitôt, plié en deux de douleur. L’agression n’avait duré que quelques secondes. La victime n’avait pas eu à se mettre en garde, à assurer ses appuis au sol, à relever les poings au visage, pour se mettre à danser autour de l’agresseur afin de trouver une faille dans sa défense lui permettant d’en venir à bout. Non. Juste deux coups. Deux frappes sans style particulier, où seule la vitesse avait joué un rôle déterminant, mais ni la force ni la technique.

                Après avoir interpellé le voyou, il avait appris du médecin qu’il pratiquait le Krav-Maga depuis six mois. Un club venait d’ouvrir dans le département. Six mois seulement ! Et deux coups avaient suffi à mettre hors d’état de nuire le délinquant. Il fit sa petite recherche et apprit que le Krav-Maga était une discipline enseignée à l’origine aux soldats de l’armée israélienne pour se défendre à mains nues au corps à corps, contre une arme blanche ou même une arme à feu. La discipline s’était ensuite exportée au reste de la planète, devenant un véritable art martial à part entière. La pratique du Krav-Maga n’avait d’autre but que de mettre hors d’état de nuire un adversaire le plus rapidement possible. Seule l’efficacité prévalait. Ce mantra correspondait exactement à ce que Maxime recherchait.

                Dans cet art martial, on cherchait avant tout à frapper les zones interdites dans toutes les autres disciplines. Génital, yeux, gorge, etc. Personne ne cherchait à sortir vainqueur d’un combat le corps ruisselant de sueur après avoir totalisé un nombre suffisant de points. Non, dans cette pratique, vous luttiez pour votre vie, pour votre survie.

                À son premier entraînement, il fut étonné de voir les gens s’exercer dans la tenue qu’ils portaient en sortant du travail, la veste de costume juste troquée contre un tee-shirt plus confortable. Fort de solides bases dans de multiples sports de combat, Maxime possédait déjà la condition physique, l’endurance et la discipline nécessaires. Il s’investit sans retenue, venant s’entraîner au minimum trois fois par semaine. Sa volonté et son travail portèrent rapidement leurs fruits, et il y évoluait maintenant avec grande aisance, au point de remplacer parfois Gauthier en son absence.

                 

                La séance dura une bonne heure. Maxime, les traits à présent apaisés, sourit à son ami :

                — Merci Gauthier, je me sens beaucoup mieux.

                — Je vois ça. Faut croire que t’en avais drôlement besoin. Professionnel ou personnel ?

                — Un peu des deux. L’un va rarement sans l’autre chez moi, tu le sais bien.

                Maxime parlait rarement de sa vie, mais avec son ami Gauthier, la chose était plus aisée.

                — Je viens de commencer une grosse enquête, un truc assez dégueulasse pour tout te dire.

                — Et cela t’a replongé dans le passé, c’est ça ?

                
                — Oui. Difficile de tenir éloigner mes démons bien longtemps. En tout cas, je me sens mieux maintenant.

                 

                Il récupéra son arme de service qu’il réajusta à sa taille, attrapa sa veste et sortit ses clés de voiture.

                — Allez, je file, le devoir m’appelle. Encore merci, mec.

                — T’inquiète, si t’as besoin, tu sais que je suis là. À bientôt Max.

                Il jeta un coup d’œil rapide à son portable. Pas de message, pas d’appel.

                Bien, seize heures, j’ai le temps d’aller interroger deux ou trois patrons de bars à propos de Pelat avant le briefing de ce soir.

                 

                Le capitaine Étienne Lanvin regarda d’un œil sévère la pendule suspendue au-dessus de son bureau. 18 h. Précises. Il se leva et ferma la porte, attirant ainsi l’attention à lui, faisant comprendre à tous que le briefing allait commencer et qu’il serait sage de faire silence.

                Après s’être assis sur une table, il commença :

                — Bien. Tout le monde est là, alors on peut commencer. Max, on t’écoute.

                Maxime rassembla ses notes, puis vint se placer devant un grand tableau blanc.

                — Ce matin, après la réunion, je suis retourné sur la scène de crime et nous avons trouvé un point de passage par lequel semblent s’être introduits le ou les tueurs. Je dis bien « les », car d’après le légiste, du moins officieusement, ils pourraient être plusieurs, mais j’y reviendrai dans un instant. Donc, un pan du grillage était enfoncé et je pense que l’auteur est passé par là.

                Il se tourna vers le responsable de l’équipe scientifique.

                
                — Avez-vous trouvé autre chose suite à mon départ ?

                — À l’instant. C’est peut-être rien, mais à une dizaine de mètres de l’endroit que tu nous as désigné, on a pu isoler dans la terre des sculptures faites par un pneumatique de véhicule. À première vue, une voiture. On est en train de chercher dans notre banque de données une correspondance afin d’identifier la marque et le type, mais ça ne nous donnera rien sur la voiture en elle-même.

                — C’est un début. Et vu ce que nous avons pour le moment, c’est-à-dire rien, cela peut représenter beaucoup. Autre chose ?

                — Les investigations sur le reste de l’entrepôt n’ont rien donné. Même chose pour les alentours. Le légiste vient d’appeler. Ils ont analysé l’huile retrouvée sur le corps. De l’huile de tournesol. La plus commune, celle qu’on achète en grande surface pour la cuisine. Il m’a dit que tu comprendrais.

                — O.K., merci. J’y viens. Le professeur Mayran m’a livré ses premières conclusions. Francis Pelat a d’abord été frappé à l’aide d’un objet contondant, ce qui l’a tué sur le coup. Toutes les autres blessures ont été réalisées post-mortem. On l’a ensuite suspendu par les chevilles à des crochets de boucher, tranché les deux bras avec une scie, ouvert le ventre, et pour finir, on a lubrifié ses bras avant d’en introduire un dans son rectum et l’autre dans sa bouche.

                L’assistance était figée. Tout le monde n’avait pas constaté de ses yeux le meurtre, et les faits, que Maxime venait à dessein d’exposer crûment, rappelaient à chacun la barbarie de la scène.

                — D’après ses constatations, le docteur indique qu’il ne s’agit pas d’un professionnel du médical. Les bras tranchés et l’éviscération de l’abdomen démontrent un travail d’amateur. Le type s’est contenté de tailler dans le tas, les outils n’étaient qu’un moyen, ils ne faisaient pas partie du rituel. Seul le tableau final comptait. Toujours selon l’avis du légiste, en raison de la force qu’a nécessitée ce travail, il n’est pas à exclure la possibilité d’avoir à faire à plusieurs assassins. Ce qui nous renvoie sur la piste du règlement de comptes. Louis, ça a donné quoi l’audition de Lopez ?

                L’intéressé ajusta tranquillement ses lunettes, comme pour mettre de l’ordre dans ses idées avant de prendre la parole.

                — Mario n’y croit pas lui, à la thèse du règlement de comptes. Il reconnaît que Francis était un salopard, qu’il avait bien quelques ennemis, mais il ne voit personne dans l’entourage de Pelat pour commettre une telle boucherie. D’après lui, si Francis avait dû un paquet de pognon à quelqu’un, on l’aurait envoyé à l’hosto, pas au cimetière. C’est plus difficile de payer ses dettes quand on est mort. Mais Lopez est un roublard, il se couperait la langue plutôt que de nous révéler quoi que ce soit, alors ce qu’il pense…

                — Je suis d’accord. Je suis passé à la maison d’arrêt discuter avec le personnel. D’après le gardien-chef, Pelat et Lopez étaient deux saloperies, Pelat en tête. Discret, mais tous les mecs qui l’ont emmerdé de près ou de loin ont tous fini à l’infirmerie dans un sale état. Il jure même que Pelat était à moitié sadique, qu’il prenait son pied à casser des têtes. Le gardien n’était pas surpris d’apprendre sa mort. Il doit nous remettre une liste de détenus. Ceux qu’il a massacrés et qui sont sortis de taule depuis. Faudra sérieusement se pencher dessus. Ces types sont tous des suspects potentiels, et il n’est pas impossible qu’ils se soient mis à plusieurs pour lui faire la peau. Pascal, on t’écoute pour la perquise.

                — La victime résidait quartier Monctlar. Un F2 à moitié vide. Le vrai trou de célibataire. Pizzas et bières à volonté. Rien n’indique la présence ou le passage d’une autre personne. Le désordre qui y régnait semblait le sien. Côté paperasse, rien non plus. On a épluché ses comptes, enfin épluché, c’est un grand mot. Ça a été plutôt rapide. Pas d’économie, pas de fonds suspects. Les versements sociaux habituels. On a interrogé la famille proche et les voisins, mais ça n’a rien donné, on peut pas dire qu’ils nous portent dans leur cœur. Pour le portable, on a vérifié ses appels et ses textos, rien d’anormal. Le numéro qui revient le plus est celui de son pote Mario, après c’est celui du livreur de pizza, c’est dire. On a quand même identifié celui d’une pute qui bosse le long des remparts. Une Camerounaise. On va aller la cuisiner un peu ce soir. Rien d’autre pour nous.

                — Bien. Merci. Thierry ? Tu as eu plus de chances avec l’enquête d’environnement ?

                — Peut-être. Tu te rappelles de Kévin Sanchez ?

                — Bien sûr. On l’a choppé pour le braquage du Auchan d’Avignon Sud, il y a quoi maintenant, deux ans ?

                — Exact. J’ai vu sa mère. Elle se souvient bien que c’est grâce à nous qu’il n’a pas pris autant que les autres. Faut dire qu’avec ce qu’il avait balancé, c’était le moins qu’on puisse faire auprès du juge. Quoi qu’il en soit, elle a voulu nous renvoyer l’ascenseur et elle m’a présenté les gamins qui s’introduisent de temps en temps dans l’entrepôt pour y piquer de la ferraille. Enfin elle, elle dit que c’est que pour jouer, qu’il n’y a pas de voleurs chez eux, tu connais la rengaine. Les gosses ont rien voulu me lâcher, jusqu’au moment où je leur ai décrit en détail la scène de crime. Ils ont trouvé ça trop cool et ils m’ont raconté avoir vu il y a deux jours un utilitaire blanc type C15 garé de l’autre côté du grillage, à peu près là où vous avez relevé les traces de pneus. J’ai pris sa déposition et je l’ai jointe au dossier.

                — Putain, on avance !

                Le géant Guile venait de se lever d’un bond.

                — Bon boulot les gars ! Et pour le message ? On en est où ?

                Voyant que personne ne répondait au capitaine, le responsable de l’IJ s’avança.

                — Encore trop tôt pour le retour d’analyse de sang. Demain peut-être.

                — Et le rapport de l’expert graphologue ?

                — Pas avant deux jours il m’a dit.

                — Deux jours ! Il se fout de la gueule de qui ? Tu le rappelles et tu lui dis de se bouger !

                — Ce sera fait.

                — Bon, on a fait le tour. Max, fais-nous une première synthèse s’il te plaît.

                — Merci patron, mais je reviens un instant sur le message : « Juliette les trouve si beaux en uniformes par ce mois de novembre. » J’ai fait quelques recherches, mais ça n’a rien donné. J’ai vraiment besoin que chacun se penche sur cette énigme, c’est peut-être la clé de tout ça, alors n’hésitez pas à me faire part de vos idées, même celles qui vous semblent les plus foireuses. Je vous remercie tous encore une fois de vous investir à fond sur cette enquête. Bien, je résume : lundi matin, aux environs de onze heures, Mario Lopez laisse Francis Pelat seul aux entrepôts en train de bosser pour aller voir son banquier. À son retour, ne le trouvant pas sur les lieux, Lopez ferme le bâtiment. D’après l’expertise légale, Pelat est déjà mort à ce moment-là. Mardi matin, lorsque Mario arrive à l’entrepôt, il trouve Francis, le corps mutilé, pendu à des crochets dans une ancienne chambre froide. Sur la scène de crime : rien. Pas d’empreintes, pas de traces, pas de fibres, que dalle. On a retrouvé un pied de biche sur place. Apparemment, il n’appartenait pas à l’auteur, mais traînait sans doute dans le hangar. Que s’est-il passé ? Pelat a entendu ou vu quelque chose ? Mais si c’est le cas, pourquoi être allé au-devant des ennuis ? C’est donc qu’il ne savait pas vers quoi il se dirigeait. Avec son passé, il ne devait pas avoir peur de grand-chose, alors quoi ? Il s’est fait surprendre ? Mais par qui, par quoi ? Le légiste avance l’hypothèse de plusieurs tueurs. Le gardien de la prison aussi. Tout ce qu’on a, ce sont des traces de pneus et des gamins ayant aperçu un C15 à proximité lundi après-midi. Mais l’employé de la déchetterie nous affirme qu’il y a souvent des gens qui viennent jeter leurs encombrants à cet endroit, c’est une vraie décharge sauvage. Rien du côté de la famille et des voisins. D’autre part, je suis allé faire un tour dans les bars que fréquentait Pelat le soir. J’ai discuté avec des gérants, des employés, et même des habitués qui le connaissaient. Ils m’ont tous raconté la même chose : un mec banal, sans intérêt, juste là pour picoler affalé au comptoir à raconter ses vieilles histoires de taulard. Il cherchait pas les emmerdes. J’y retourne cette nuit, on ne sait jamais.

                La remarque en fit sourire certains. Tout le monde connaissait les penchants de Maxime pour le monde de la nuit et ses déboires.

                — On va pas rester à glander en attendant le rapport définitif du légiste et celui de ce maudit graphologue. Dès qu’on reçoit la liste faite par le gardien-chef de la maison d’arrêt à propos des types qui avaient une raison de se venger de Pelat, j’aimerais bien que Louis et Thierry vous fassiez équipe pour les cuisiner. Ensemble, vous avez pas votre pareil pour faire cracher le morceau à un cancrelat. Pour l’IJ, on attend vos résultats pour les traces de pneus. Je sais que la liste va être longue, mais essayez de me sortir tous les propriétaires de Citroën C15 blanc du département. On verra si on peut affiner plus tard. Pascal, je te laisse traiter les pièces de procédures, tu es le plus pointilleux d’entre nous pour ça. J’ai pas envie de me faire casser le dossier une fois qu’on aura mis la main sur cet enfoiré. Étienne ?

                — Bien, bon boulot tout le monde. Comptez pas vos heures sur ce coup, je veux qu’on le chope, et pas dans dix piges ! On se retrouve demain, même endroit, même heure.

                Un brouhaha succéda au mot de la fin du capitaine. Tout le monde se leva bruyamment, prenant tranquillement le chemin de la sortie. Les traits étaient déjà tirés, les visages harassés, certains avançaient même l’échine ployée.

                Étienne les regarda d’un air noir, dépité de voir ses hommes déjà usés, fatigués par une enquête qui venait à peine de commencer.

                Bon Dieu, mais c’est quoi cette génération ! Ils vont être dans quel état dans une semaine ! Heureusement que j’ai Maxime et mon bon vieux Louis.

                Il s’interrogea. 

                Maxime… Combien de temps s’écoulerait avant qu’il ne lui explose dans les pattes ? C’était un bon flic, peut être son meilleur. Il avait l’instinct, et ça, on ne l’apprenait pas en école de police. Mais il était aussi très instable, très fragile, toujours sur la corde raide. S’il n’avait pas été flic, il aurait sûrement été voyou, et un bon qui plus est.

                
                — Max ?

                — Oui patron ?

                — Reste une minute s’il te plaît.

                Maxime finit de définir un axe de travail avec Louis pour les interrogatoires du lendemain puis revint sur ses pas.

                — C’est bien, Max. T’as fait du super boulot aujourd’hui. Et puis j’aime bien ta façon de gérer l’équipe. Tu sais les prendre et ils t’apprécient.

                Maxime l’écoutait patiemment. Il le fixa intensément de ses yeux bleus perçants, attendant la suite, se préparant à une remontrance.

                — Mais ?

                — Y’a pas de mais, c’est tout. Je voulais te dire aussi que je gérais la presse, t’inquiètes. T’as pas l’expérience encore pour affronter ces requins. Et j’irai voir le proc demain matin, je sais que c’est pas non plus ta tasse de thé.

                — J’apprécie.

                — Je me doute.

                Maxime se dépêcha d’enfiler son blouson pour y glisser ses mains qu’il sentit trembler à nouveau, la crise de manque approchant.

                Nerveux, il se dirigea vers la sortie sans un regard en arrière pour son supérieur.

                — Eh, Max ?

                — Quoi ?

                — Faut que tu me le chopes, celui-là.

                — On l’aura.

                — Qu’est-ce qui fait que t’en es si sûr ?

                — Parce qu’il va revenir.
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                Pourquoi ? Mais pourquoi me fait-elle subir ça ? Et où est-elle ? Est-ce qu’elle me regarde ? Est-ce qu’elle LES regarde ? En train de se repaître de moi, de se régaler de mon innocence, de ma vie. J’ai beau essayer de me cacher, de me terrer comme un lapin apeuré au fond de son terrier, ils finissent toujours par me débusquer. Il n’y a nulle échappatoire. Pourtant, je me refuse à abandonner tout espoir, tout combat. Je dois lutter, sans cesse. Je ne dois pas les laisser s’emparer de mon esprit, car mon corps, ils le possèdent déjà. Parfois, ils m’ignorent, mais je ne sais pas pourquoi. Ils passent tout près de moi, me reniflent, hument l’odeur de ma peur, et se contentent de continuer leur chemin. Peut-être sont-ils déjà repus. Y en a-t-il d’autres comme moi ? D’autres victimes dont ils se nourrissent, sans cesse, jusqu’au renoncement de celle-ci, jusqu’à ce qu’elles abandonnent tout espoir, et qu’elles cessent de se raccrocher à la vie. Mais je ne m’arrêterai jamais, non, je ne m’arrêterai jamais de les combattre. Pour le salut de mon âme, je n’ai pas le choix. Et puis, qu’est-ce qui les motive ? Que veulent-ils ? Est-ce que c’est elle qui les commande ? Oui, sûrement, mais pas seulement. Ce sont des monstres, oui, des monstres. Ils ne sont pas humains, j’en ai la certitude à présent. Ils agissent toujours en meute, comme des loups lors d’une chasse. Mais je ne distingue pas de chef, de mâle alpha. Peut-être que si j’arrivais à tenir tête au leader, à lui résister, à faire front juste une fois, peut-être me laisseraient-ils tranquille. Ne serait-ce qu’un moment, qu’un instant.
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                Malgré l’heure tardive, l’atmosphère était encore étouffante.

                Le mistral avait cessé de souffler au matin, et son cycle achevé, il s’était retiré pour laisser la place à une chaleur peu ordinaire.

                Septembre était souvent un mois aux températures encore estivales dans la région, et cette année n’y faisait pas exception. Durant l’après-midi, le thermomètre avait dépassé les 30° à l’ombre. Le soleil avait cuit le bitume de la zone artisanale toute la journée, et une fois la nuit tombée, une moiteur tropicale s’en dégageait. Les nuages avaient pointé au coucher du soleil, mais ils semblaient bien décidés à conserver leur précieux chargement d’eau, rendant l’air étouffant.

                Julien regarda sa montre : 20 h 50. Mais qu’est-ce que je fous encore là, bordel ! 

                Il tira une nouvelle taffe, lente et profonde, sur sa Marlboro light, s’emplissant les poumons de fumée, espérant que la nicotine et le goudron l’apaiseraient quelque peu. Il garda le tout un moment, puis exhala l’air vers le haut, regardant le brouillard toxique se disperser dans la nuit.

                
                La sueur coulait sur son front, s’accumulait goutte après goutte sur les montures de ses lunettes, pour finir par lui couler dans les yeux. La brûlure, associée à la fumée de cigarette, lui fit ôter ses lunettes pour se frotter les yeux.

                Julien se retint de craquer.

                C’est pas vrai ! Chaleur de merde, journée de merde, boulot de merde, vie de merde !

                Pour lui, sa vie était un échec, ou du moins, une bonne partie.

                À trente-huit ans, il était responsable d’expédition dans une société de vente par correspondance d’articles régionaux typiques de la Provence.

                Comment il en était arrivé là, il n’aurait su lui-même l’expliquer. Lui qui avait maintes fois rêvé d’être professeur d’histoire, enseignant dans un collège ou un lycée, face à un public de jeunes boutonneux buvant la moindre de ses paroles. Mais non, au lieu de ça, il travaillait dans la même boîte depuis bientôt dix ans.

                Se retrouvant au chômage après la naissance de Pierre, son garçon, il n’avait eu d’autre choix que d’accepter le premier travail venu. En l’occurrence, intérimaire dans cette entreprise de livraison de savons à la lavande, de santons de Provence, de sachets de coquelicots séchés et je ne sais quel autre attrape-touriste. Il avait commencé par emballer à la chaîne des articles dans des cartons de toutes tailles, puis au bout de deux ans, s’était vu proposer un CDI dans la boîte. N’ayant pas le courage d’affronter Sylvie son épouse, qui enceinte de leur fille Sonia le pressait d’accepter la superbe opportunité de carrière qui s’offrait à lui, il accepta le contrat.

                Ce qui ne fit qu’aggraver sa latente dépression. Sa femme ne cessait de le harceler, de lui mettre toujours un peu plus la pression pour le travail, lui rappelant quotidiennement qu’il était le chef de famille et qu’en tant que tel il se devait d’assurer le confort de leur ménage.

                Et c’est ainsi que d’intérimaire, il passa à employé, puis d’employé à chef d’équipe, et pour finir dix ans plus tard responsable de l’expédition.

                Responsable.

                Un grand mot pour dire qu’il était celui qui devait fournir le plus d’heures de travail, s’assurant que les employés, quand ils venaient travailler, effectuaient bien leurs quotas. Surveillant la chaîne de travail, l’arrivage des articles, l’emballage, l’étiquetage, l’expédition et le suivi des produits. Il était surtout le lien entre la production et la direction. De ce fait, il n’avait aucun ami. Honni de ses ouvriers, peu considéré de ses chefs, il se sentait bien seul. Et tout ça pour quoi ? Un salaire de misère à peine plus élevé qu’à ses débuts dix ans plus tôt.

                Mais son calvaire ne s’arrêtait pas là, car une fois rentré chez lui, c’était pour retrouver une femme qu’il ne reconnaissait même plus après toutes ces années de vie commune, l’allure et la silhouette déformées par deux grossesses dont elle ne s’était jamais remise. Et de cela aussi, elle l’accusait :

                — Mais mon pauvre Julien, si t’étais un tant soit peu compétent, tu serais pas encore en bas de l’échelle à espérer que la direction te jette quelques miettes de leur gros gâteau ! Non, au lieu de ça, tu te contentes de petit, car c’est ce que tu es, un petit. Et dire que j’ai abandonné ma carrière pour toi, que je t’ai fait deux enfants dont tu ne t’occupes même pas. Car môssieur est trop fatigué quand il rentre du travail. Et moi ? Tu crois pas que je suis fatiguée à m’occuper toute la journée de deux mioches et d’une maison qui tombe en ruine ? Si au moins tu gagnais bien ta vie, je pourrais prendre une nourrice et m’inscrire dans une salle de sport !

                Voilà ce qu’il entendait régulièrement en rentrant le soir chez lui, complètement harassé par ses journées de travail à rallonge. Aucune tranquillité, aucune paix d’esprit, que ce soit au travail, mais surtout, à la maison.

                Il allait s’asseoir sur une caisse prête au départ pour finir sa cigarette quand une voix le sortit de sa rêverie.

                — Julien ! Téléphone pour toi ! Je crois que c’est le patron !

                Il pesta intérieurement. Putain, c’est pas vrai ! Y’a pas moyen d’être peinard. Même à cette heure-là, il vient encore me faire chier !

                Résigné, il jeta sa cigarette d’une pichenette, posa ses mains sur ses genoux et se leva avec lassitude.

                — Quel téléphone ?

                — Celui de ton bureau !

                Il pénétra dans l’espace ridicule qui lui servait de bureau, referma la porte, et prit le combiné.

                — Allô ?

                — Julien ? C’est Henri !

                — Je vous écoute Henri.

                — On vient d’avoir une correction de commande de dernière minute.

                — Sur une commande en préparation ?

                — Non, sur une prête à l’expédition.

                — À l’expédition ? Mais on ne fait jamais de corrections sur les commandes prêtes à partir !

                — Je vous rappelle que je connais les règles Julien, c’est moi qui les ai écrites, non ?

                Dépité, il se résigna.

                — Allez-y, Henri, je vous écoute.

                — Écoutez, Julien, c’est exceptionnel, mais ça concerne la commande pour la Suisse, celle du conteneur. Il faudrait me ressortir vingt-huit cartons de savons à la lavande, et vous les remplacez par trente-sept cartons de bonbons au coquelicot.

                — Mais le transporteur vient chercher le conteneur dans à peine une heure, Henri !

                — Je sais, et c’est pour ça qu’il ne faut pas perdre une minute et vous y mettre de suite. Je ne veux pas perdre un client comme celui-là. Bon courage, Julien, je vous vois demain à huit heures.

                Et il raccrocha.

                Une heure. Une heure pour faire faire la commande par l’équipe de nuit, décharger les cartons de savons et les remplacer par ceux remplis de pastilles saveur coquelicot.

                 

                Après avoir donné ses instructions à l’équipe de nuit pour préparer en vitesse la nouvelle commande, il sortit de l’usine pour aller ouvrir le conteneur prêt au départ.

                Julien pestait. À cette heure-ci, la société tournait en effectif réduit, à savoir six personnes qui s’occupaient de préparer les commandes et un chef d’équipe. Le problème, c’est qu’avec la nouvelle tâche qu’il venait de leur attribuer, et le peu de temps qu’ils avaient pour l’accomplir, aucun d’entre eux n’était disponible pour décharger le conteneur. Il allait devoir sortir tous ces cartons, seul, dans une tenue inappropriée, et avec une chaleur étouffante.

                Lui qui détestait les efforts physiques.

                Il n’avait jamais été taillé pour cela. Petit et dépourvu de muscles, il avait un corps d’adolescent chétif, surmonté d’un visage d’une banalité quelconque. Des lunettes à large monture reposaient sur un nez aquilin. Une bouche presque inexistante et des lèvres trop minces lui donnaient un air espiègle. Ses cheveux étaient noirs et gras, coiffés par une raie sur le côté, et il était presque toujours vêtu d’une chemisette blanche à rayures et d’une cravate aux couleurs vives.

                Un petit bureaucrate minable qui n’a jamais levé le nez de ses livres de comptes ! Voilà à quoi tu ressembles, mon pauvre !

                C’est ce que sa femme lui répétait sans cesse.

                Non, Julien n’avait jamais été fait pour ce type d’exercices. Selon lui, il était fait pour commander, enseigner, faire faire aux autres. Il l’avait déjà fait.

                Énervé, il défit les boutons de son col de chemisette, dénoua sa cravate qu’il jeta sur un carton, et se dirigea vers le conteneur.

                Il fit à peine trois pas qu’il se cogna le tibia sur une pile de palettes.

                — Putain, c’est pas vrai ! C’est ma soirée !

                La douleur le fit grincer des dents.

                Il s’assit sur le tas de bois et releva le bas de son pantalon pour se masser la jambe.

                — Comment ne pas se blesser dans une obscurité pareille aussi ! 

                Oui, d’ailleurs, comment ça se fait qu’il fasse noir comme ça ? Ça devrait être éclairé comme en plein jour ici !

                Il releva la tête en direction des lampadaires et constata avec étonnement que ceux-ci étaient tous éteints. Allez, manquait plus que ça. Je vais en plus devoir bosser dans le noir. Je vais bien réussir à me péter autre chose ! Il va m’entendre demain le patron, moi je te le dis !

                Julien ne se doutait pas que pendant qu’il s’apitoyait sur son sort assis sur un monticule de palettes, des yeux le fixaient dans le noir et épiaient ses moindres gestes, guettant chacun de ses mouvements.

                
                Il se releva, rabaissa son pantalon, et alors qu’il allait se mettre en marche, s’arrêta net.

                Il se retourna vivement et scruta les ténèbres.

                Il ne bougeait plus.

                Son regard se fixa en direction des bennes de déchets. Il aurait juré sentir quelque chose, une présence peut être. Comme s’il avait senti un regard froid se poser sur sa nuque, tellement pesant qu’il en avait presque éprouvé le contact.

                Il observa encore un instant les lieux.

                Le long de l’arrière de l’usine, un véritable capharnaüm régnait.

                Quatre bennes vomissaient quantités de cartons, papier bulle, polystyrène et autres produits d’emballage, et des piles de palettes à moitié écroulées s’effondraient sur celles-ci. Encore une mission que Henri son patron lui avait confiée.

                Peu rassuré, il reprit son parcours jusqu’au conteneur.

                C’était étrange.

                Il n’avait quasiment jamais éprouvé un tel ressentiment. Les intuitions et autres perceptions extrasensorielles n’étaient pas son fort. Pourtant, l’espace d’une fraction seconde, il avait ressenti comme une aura, une présence à proximité de lui. Mais non, il était bien seul.

                Il jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule pour s’en assurer avant de saisir la barre de fer qui maintenait la lourde porte métallique en place. Il tira de toutes ses forces vers le haut, laissa échapper un grognement sous l’effort, et après une courte résistance, le gond tourna sur son axe et la porte vint à lui.

                Il s’accroupit, le visage ruisselant de sueur et les muscles tétanisés par l’inhabituel effort.

                
                — Juuliennn…

                Son cœur fit un bon dans sa poitrine. Pris de panique, il tomba en arrière et chut sur ses fesses. Il se retourna à la vitesse de l’éclair, levant le bras devant son visage comme pour se protéger.

                Personne. Mais toujours cette impression de ne pas être seul.

                — Qui est là ?

                Pas de réponse. J’ai pourtant pas rêvé, bordel ! 

                Son esprit tournait à toute vitesse, cherchant une explication rationnelle à ce qui venait de se produire. Ébranlé, il se releva non sans peine, les jambes encore flageolantes, et s’appuya sur le conteneur. La fraîcheur de l’acier le rassura.

                Un des gars de l’équipe de nuit avait dû l’appeler, voilà tout.

                — Oui ? Je suis ici !

                Toujours pas de réponse.

                Un de ces idiots avait-il voulu lui faire une blague ? Tous savaient dans quel état de surmenage il était. Oui, c’est sans doute cela, une mauvaise blague, ils cherchent à me faire craquer pour que je leur foute la paix, mais ils m’auront pas comme ça ces merdeux ! 

                L’explication, qui tenait la route selon lui, ne le satisfit pas complètement. On avait prononcé son nom d’une voix si froide, si effrayante, comme chargée de menaces. Et puis, elle avait semblé si proche qu’il s’était attendu à trouver quelqu’un juste derrière lui. J’ai vraiment besoin de repos moi. Allez, je me magne de finir ça, et je rentre me pieuter. 

                Il finit d’ouvrir en grand la première porte et s’attaqua à la deuxième. Celle-ci, aussi lourde que sa voisine, peinait à se déverrouiller également. Il posa sa jambe gauche en opposition sur une des parois et tira de toutes ses forces. Il la sentit bouger. Encore un effort, juste un. Il poussa sur sa cuisse pour lui donner la force nécessaire. Elle allait lâcher, il y était presque. Lorsqu’il entendit de nouveau le chuchotement.

                — Juulienn…

                Au-dessus cette fois. Cela venait d’au-dessus de lui, il en était sûr.

                Il leva les yeux, mais à peine l’eut-il fait qu’une main plus vive que le dard d’un scorpion surgit du haut du conteneur, l’attrapa à la gorge, et d’un mouvement puissant, le hissa sur le toit de la caisse.
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                Maxime venait de passer une sale journée. Une de celles qui ne devraient pas exister. Une de celles où tout ce que l’on fait, pense, dit, accompli, ne sert à rien. Une de celles où le destin, le sort, peu importe le nom qu’on lui donne, semble en guerre contre vous, et dont le seul but est de vous faire perdre votre temps et votre énergie.

                Levé aux aurores, réveillé par les cicatrices sur son visage qui le lançaient horriblement, il avait décidé de se plonger à corps perdu dans son enquête, espérant que le travail parviendrait à lui faire oublier un temps sa douleur.

                Peine perdue, ce ne fut qu’après avoir avalé deux cachets de Topalgic 200 arrosés d’un demi-litre de vodka-Red Bull qu’il put réfléchir de nouveau et se mettre enfin au travail.

                Quelques années auparavant, alors qu’il officiait encore au sein de la BAC, la souffrance qu’il endurait était bien moindre, car seule primait l’action, et l’adrénaline qui accompagnait chaque intervention lui faisait oublier sa douleur, du moins un temps suffisant.

                Mais maintenant qu’il était membre de l’unité judiciaire, les phases d’engagement se faisaient moins nombreuses, laissant la place à un travail plus intellectuel. Cela ne le dérangeait pas, c’était même pour cette raison qu’il avait demandé à changer de service. Seulement, une concentration quasi permanente lui était nécessaire, et c’était bien cela qui lui faisait défaut. Il ne pouvait se permettre de perdre du temps, surtout sur cette enquête, car comme il l’avait dit à son chef, il était persuadé que les meurtres allaient se poursuivre. Il le sentait au plus profond de lui.

                Il avait passé la matinée à étudier le rapport de l’expert médico-légal, le docteur Mayran. Il n’apprit rien de plus, ou du moins, rien de significatif. Mais Maxime tenait à connaître le dossier sur le bout des doigts.

                Dans les films policiers, on y voyait toujours l’enquêteur relire, un verre de whisky à la main, toutes ses notes éparpillées sur la moquette de son salon, et avoir une soudaine révélation choc qui le menait au meurtrier. Il espérait que ces scènes provenaient peut-être d’expériences réelles et que lui aussi aurait un déclic providentiel.

                 

                Aux environs de treize heures, après un kebab frites sauce samouraï avalé sur le pouce, il relut chaque pièce du dossier que Pascal avait soigneusement contrôlé et mis en ordre. Là aussi, aucune source d’inspiration ne vint le délivrer. Il décida de finir de se torturer les méninges sur le message laissé au mur : « Juliette les trouve si beaux en uniformes par ce mois de novembre, »

                 

                Bien. On a épluché le passé et le présent de Francis Pelat : aucune trace d’une Juliette. Qui pouvait-elle bien être ? Une ex ? Un membre de sa famille ? Une victime d’une de ses escroqueries ? Elle devait forcément signifier quelque chose. Si ce n’était pour la victime, Pelat, alors sans doute a-t-elle un rapport avec le ou les assassins.

                Il devait se concentrer, parvenir à faire le lien. Cette phrase laissée là à leur intention, cette énigme, les mènerait à coup sûr au meurtrier, il en avait l’extrême conviction. 

                Et qui trouve-t-elle « si beaux en uniformes » ?

                Il n’avait trouvé aucune trace de passage dans l’armée pour Pelat. Aucun militaire dans sa famille. Mais un uniforme, cela pouvait se révéler un bien maigre indice en définitive. Après tout, nous vivions dans une société ou l’uniforme n’était pas l’apanage de l’armée. Facteurs, infirmières, pompiers et même livreurs de pizza portaient un uniforme. Difficile d’établir une connexion de ce côté.

                Restait la fin de la phrase : « par ce mois de novembre ». Pour Maxime, cette précision de temps démontrait que l’énigme n’avait aucun sens, du moins sur leur scène de crime, car nous étions en plein mois de septembre.

                Le tueur a-t-il frappé deux mois trop tôt ?

                Sa boutade ne le fit même pas sourire, désespéré qu’il était devant tant d’impuissance.

                Guile n’aurait jamais dû me confier l’affaire. Elle aurait dû revenir à Louis, c’est lui le cerveau de l’équipe. 

                Pour finir, Maxime décida de faire un saut à la bibliothèque municipale, espérant que cette phrase incompréhensible serait peut-être tirée d’un livre quelconque.

                Roman, livre d’histoire, ou encyclopédie, peu importait. Après avoir passé plusieurs heures en compagnie d’une bibliothécaire avenante, il dut se rendre à l’évidence : la phrase n’avait aucun fondement réel. Il se refusait cependant à baisser les bras. Après tout, il n’était pas seul sur le coup. Quelqu’un dans l’équipe avait peut-être trouvé quelque chose.

                Le contraire lui fut prouvé quelques heures plus tard lors du briefing de dix-huit heures. Difficile de dire si chacun s’était réellement penché sur le mystère. En tout état de cause, personne n’avait le début du commencement d’une idée à soumettre au reste du groupe.

                Louis et Thierry avaient commencé les auditions des anciens détenus victimes de la violence de Pelat, potentiels auteurs des faits, malheureusement sans résultat.

                Le capitaine Lanvin fulminait. C’était un battant, un guerrier de premier ordre, et il refusait de s’avouer vaincu si rapidement.

                — Mais bon sang ! On ne peut pas avoir déjà fait le tour ! Me dites pas que tout ce qu’il nous reste à espérer, c’est l’étude graphologique du message ? Et d’ailleurs, vous deviez pas m’obtenir le rapport pour aujourd’hui ? Vous vous foutez de moi ou quoi ?

                Maxime s’avança :

                — J’ai contacté le patron de l’expert pour lui rappeler l’importance du rapport. Il s’est montré navré, mais leur type bosse sur une commission rogatoire internationale pour terrorisme, alors vous pensez bien qu’on passe après avec notre ancien taulard. Mais il m’a promis l’analyse pour demain après-midi.

                — Putain y’a intérêt ! Sinon, terro ou pas, je monte le chercher moi-même son rapport ! beugla Étienne. Les gars, la nuit porte conseil paraît-il, alors rentrez chez vous, tirez un coup, passer une bonne nuit de sommeil, et revenez-moi demain avec des idées ou du neuf, sinon vous pourriez retourner vous essayer dans vos anciennes unités. J’ai tout un tas de jeunes loups qui demandent qu’à prendre votre putain de place au soleil ! Sur ce, je vous retiens pas.

                Le message était clair. La plupart quittèrent la salle de réunion la tête basse comme des écoliers venant de se faire réprimander pour leur manque de travail en classe.

                Mais pas Maxime.

                Après avoir défié son patron de son regard glacial, il sortit de la salle d’un pas preste, le sang battant aux tempes et les poings serrés le long des cuisses.

                — Qu’est-ce que t’en penses, Louis ? J’ai fait une boulette en mettant Max directeur d’enquête ? Tu crois qu’il est trop jeune pour ça ?

                Louis, comme à son accoutumée, afficha un sourire plein de malice tout en nettoyant le verre de ses lunettes avec un pan de sa chemise.

                — Je ne pense pas que tu aies fait une erreur. Je crois deviner les raisons qui t’ont poussé à lui confier le dossier, et je partage ton avis. Il est vrai qu’il manque d’expérience pour ce type d’affaires, mais elle est faite pour lui, c’est indéniable. Tu es là pour le guider, et nous, pour l’épauler. Il s’en sortira très bien, du moins, mieux que nous tous, sois-en sûr.

                — T’es un pote, Louis. Même si tu me mens, c’est ce que j’avais besoin d’entendre. T’es partant pour une pizza au Pub devant le match ?

                — Je prends ça comme un ordre.

                 

                Maxime fulminait.

                Il n’en avait pas après son capitaine, même s’il lui aurait bien écrasé la trachée sur le moment. Il enrageait parce que ce dernier avait eu raison tout du long. Ils étaient dans une impasse et passaient pour des incapables.

                Refusant de retourner chez lui s’effondrer sur son canapé à ruminer, il décida de poursuivre ses investigations au hasard des lieux de débauche nocturne de la cité. Il était sûr de pouvoir diluer sa colère dans quelques shots de vodka, et au passage, il glanerait peut-être quelques infos sur Pelat.

                Deux heures plus tard, à moitié affalé sur la table d’un bar d’ambiance cubaine devant un troisième mojito, il ruminait ses noires pensées.

                Pourquoi ? Mais pourquoi ne suis-je pas arrivé plus tôt ? Il a fallu que tu en paies le prix ma chérie, et tout ça, par ma faute. Pourquoi n’ai-je pas pu te sauver d’eux à temps ? Si je n’avais pas été préoccupé par ma petite personne, si j’avais été avec toi, à prendre soin de toi, jamais tout cela ne serait arrivé. Mais ça n’arrivera plus. Je te le promets, ça n’arrivera plus.

                La serveuse, d’une voix épuisée d’avoir parcouru trop de kilomètres en talons dans sa soirée, s’adressa à lui :

                — Il est presque une heure, nous allons fermer.

                Elle débarrassa son verre et repartit les pieds traînant vers le bar.

                Maxime se leva, jeta quelques pièces sur la table en guise de pourboire lorsque son cellulaire sonna.

                — Max, c’est Étienne. On en a eu un autre, faut que tu te ramènes.

                Le cœur de Maxime s’arrêta. Il dessaoula en un instant.

                — Quoi ? Où ça ?

                — Entraigues. Dans la zone d’activités. On vient de trouver le corps. Je t’expliquerai tout sur place. Je t’envoie l’adresse sur ton portable.

                Le capitaine raccrocha.

                Lui qui d’ordinaire balançait ses ordres d’une voix autoritaire et pleine d’assurance avait parlé d’une voix lasse et chargée d’inquiétude. Il l’avait senti ébranlé. Qu’est-ce qui avait pu mettre un roc comme l’ex-membre d’unité d’élite dans un état pareil ? Et puis, un autre quoi ? Un autre corps ? D’où lui venait cette certitude qu’ils avaient encore affaire au même type ?

                Pas trente-six solutions de savoir. Bouge ton cul de poivrot et fonce sur place.

                Son mobile vibra.

                Un message d’Étienne. L’adresse, comme convenu. Il grimpa au volant de sa 306 banalisée et démarra en trombe direction Entraigues-sur-la-Sorgue, petit village situé à une dizaine de kilomètres au nord d’Avignon.

                Il jeta son gyrophare en forme de goutte d’eau sur le toit de la voiture et actionna le deux tons. Il se retrouva rapidement sur la voie rapide et fila, pied au plancher. À cette heure tardive, il n’y avait aucune circulation pour le retarder, et à peine dix minutes plus tard, il prenait la bonne sortie.

                Il n’eut guère besoin de GPS, car des gyrophares appartenant à divers corps de métiers illuminaient la nuit comme autant de guirlandes sur un sapin de Noël. Rouge, bleu et orange clignotaient telle une symphonie de lumières composée par Jean-Michel Jarre.

                Redoutant le pire, il suivit les chatoyantes couleurs jusqu’à l’entrée d’une entreprise marquée par un large portail.

                Un gendarme montait la garde tel un cerbère, s’assurant de l’identité des nouveaux arrivants. Après un bref salut, il baissa son pare-soleil sérigraphié Police et on le laissa entrer. Pressé, il se gara au bout de l’interminable file de véhicules de secours et descendit.

                Immédiatement, il aperçut Étienne en discussion avec un homme de haute stature portant un képi aux nombreuses rayures.

                
                — Ah, Max, te voilà ! Mon commandant, le lieutenant Maxime Delonge, mon DE sur cette sinistre affaire.

                Il tendit la main à l’officier qui la lui serra d’une poigne ferme et assurée. Troublé, celui-ci tenta de dissimuler sa surprise en apercevant dans la lumière furtive d’un gyrophare le visage défiguré de Maxime.

                — Commandant Laserre. Messieurs, je ne vous la jouerai pas guerre des polices en m’offusquant que vous nous preniez cette enquête sur ma circonscription, au contraire. Comme vous j’imagine, nous croulons déjà sous le travail vu l’augmentation de la délinquance dans la région. Je suis en manque d’effectifs et de moyens, alors je me passe volontiers de cette monstruosité. Maintenant que vous êtes arrivé, lieutenant, je vais faire relever mes gars, la journée a été suffisamment longue pour eux. Les TIC et le médecin vont rester sur place pour refiler leurs premières constatations à vos gens de l’IJ. Mon capitaine, lieutenant, je vous souhaite bien du courage. Malgré tout, n’hésitez pas à faire appel aux gendarmes de la brigade d’Entraigues, ils connaissent bien la région et leurs habitants et pourraient facilement vous renseigner.

                Le commandant de compagnie se retourna pour aboyer une poignée d’ordres à ses hommes. Les militaires, pas mécontents d’être relevés, quittèrent les lieux en compagnie des pompiers en moins de cinq minutes.

                 

                — Voilà ce que je sais, Max. La société Senteurs du Sud tourne en 3x8 pour expédier sur la France et l’Europe des articles typiques de la région genre sachets de lavande et autres conneries. Vers vingt-deux heures, les gars de l’équipe de nuit reçoivent une modification de commande non prévue et ils se mettent à bosser comme des malades dessus. Une heure plus tard, la commande est bouclée. Le chef d’équipe, qui cherche le responsable de l’expédition, va jeter un coup d’œil dehors pour voir s’il ne le trouve pas. Et ben justement, il l’a trouvé, du moins ce qu’il en restait.

                Le capitaine relâcha ses épaules, évacuant une partie de la tension accumulée.

                — Putain, Max, qu’est-ce que j’ai envie d’une clope, bordel !

                Pas du genre à s’apitoyer sur son sort, il se redressa rapidement et continua son exposé.

                — La victime : Julien Prévot, trente-huit ans, marié, deux gosses, un garçon et une fille. Bosse depuis dix ans dans la boîte. Les gendarmes avaient commencé à interroger l’équipe de nuit, mais je veux que tu reprennes tout depuis le début avec les gars. Thierry est en route avec le reste du groupe. Des questions avant que je te fasse voir le corps ?

                — Oui, deux. Un, comment ça se fait que le corps a été découvert vers vingt-trois heures et que je sois prévenu que maintenant ?

                — Il a fallu attendre que les gendarmes avisent le procureur. Lorsqu’ils ont eu fini de lui exposer les faits, il a tout de suite fait le lien avec notre affaire et appelé le patron pour le saisir de l’enquête, qui m’a appelé à son tour. Le temps que je me rende sur les lieux et voilà.

                — Ce qui m’amène à ma deuxième question. Qu’est-ce qui lui a fait dire, au procureur, que l’on avait affaire au même meurtrier ?

                — Le message, Max. Il a laissé un autre putain de message...

                 

                Maxime emboîta le pas à son supérieur. Ils longèrent le bâtiment de la société, un de ses vastes cubes blancs en tôle ondulée qui poussaient dans toutes les zones industrielles. Arrivés sur l’arrière, ils se faufilèrent à travers un labyrinthe de déchets industriels puis Étienne s’arrêta devant une benne couleur bleu nuit entourée d’une bande de plastique jaune indiquant : « gendarmerie nationale - ne pas franchir ».

                Maxime se figea, imprimant à jamais la scène dans sa mémoire.

                Aucun doute à avoir. C’est bien lui. 

                Un nouveau message était peint sur le côté de la benne : « ses deux Roméo se défiant comme deux mâles alpha, »

                Malgré l’effroyable constat, il se refusa à perdre sa concentration à tenter de trouver un sens à cette seconde épitaphe.

                — Bien. Et le corps ?

                — Enfilons d’abord des protections.

                Étienne lui tendit un kit contenant surchaussons, gants et charlotte pour les cheveux qu’ils enfilèrent avant de se glisser sous le cordon.

                Comme n’attendant que leur arrivée, deux escabeaux trônaient au pied de la benne. Ils montèrent chacun sur le leur, et arrivés quatre marches plus haut, stoppèrent pour contempler l’horreur qui s’étendait devant eux.

                Comme pour Francis Pelat, la scène, malgré son effroyable cruauté, faisait penser à un tableau.

                Un amas d’os et de chair sanguinolente s’entremêlaient aux divers plastiques, cartons et papiers comme les éléments d’une même créature tout droit sortie de l’imagination de Mary Shelley. Les couleurs, aussi variées que les matières, ajoutaient une touche presque artistique. La victime reposait nue, allongée sur le ventre.

                
                Maxime n’avait jamais vu ça, même dans les pires films d’horreur dont il s’était abreuvé durant son adolescence.

                Le corps avait été presque entièrement désossé. On avait ouvert, par de profondes entailles, l’arrière de ses bras, de son dos et de ses cuisses. Et là où on aurait dû apercevoir humérus, colonne vertébrale et fémurs, il n’y avait plus rien. Juste de larges fentes béantes remplies de sang. Pas de ce rouge presque fluorescent qui inondait les séries américaines, mais d’un rouge sombre, presque noir, comme si la vie, après avoir quitté son hôte, emportait avec elle l’éclat de ses couleurs.

                Maxime parcourut d’un regard le reste de la benne et trouva ce qu’il cherchait.

                Les os manquants avaient été jetés dans un coin du contenant, au milieu des déchets de l’usine.

                Il resta là, au sommet de son échelle, les lèvres scellées par le macabre spectacle.

                Étienne, partageant ce funeste moment, fit de même.

                Il savait que si Maxime ne disait rien, ce n’était absolument pas parce qu’il était mal à l’aise ou en état de choc, car ce genre de scènes ne l’affectaient pas. Il avait la faculté, dans les pires moments de cette froide analyse, de rester complètement détaché de tous sentiments humains pouvant affecter son raisonnement. Le capitaine tourna lentement la tête et l’observa.

                J’ai fait le bon choix. J’en suis sûr à présent. La plupart des flics seraient déjà descendus de l’échelle en titubant, la main devant la bouche pour retenir leurs tripes, mais pas lui. Il jauge la scène, mémorise chaque détail, s’imprègne de l’ambiance, de l’atmosphère. Mais il est encore jeune, il va falloir que je le surveille si je ne veux pas le voir sombrer.

                Maxime fixait toujours l’intérieur de la benne.

                
                — Et les vêtements ?

                La question tira Étienne de ses songes.

                — Pardon ?

                — Les fringues du type ? Elles sont passées où ?

                — Retrouvées un peu partout autour de la benne, en lambeaux, jetées de-ci de-là. Il ne semblait pas avoir d’ordre particulier, comme si notre tueur les avait balancées au hasard, plus intéressé par son dépeçage que par la garde-robe de la victime. Les techniciens de la gendarmerie avaient déjà tout photographié, étiqueté et emballé. Ils ont fait du bon boulot, ils nous enverront tout demain matin.

                — Que dit le doc ?

                — Comme pour Pelat, il préfère attendre l’autopsie.

                — Entendu. Laisse-moi encore un instant si tu veux bien.

                — Je vais aller accueillir Thierry et les autres. Mais tarde pas trop, t’as du boulot qui t’attend.

                Le capitaine Lanvin descendit les quatre marches d’un bond, repassa sous la bande de plastique et jeta ses protections de papier avant de s’en aller vers le portail d’entrée, le téléphone de service déjà collé à l’oreille.

                Maxime ne bougea pas, les yeux toujours plongés dans la benne.

                Il l’a fait. Il a recommencé, et toujours avec cette même sauvagerie. C’est sa signature, sa marque, le message n’est là que pour nous guider. Mais la bestialité avec laquelle il a tué cet homme, cette folie, c’est ça qui le caractérise vraiment. Difficile encore de dire si l’acte est réfléchi ou non. Sait-il à l’avance ce qu’il va faire ? De quelle façon il va tuer sa victime ? Ou bien laisse-t-il libre cours à ses pulsions démentes, trouvant l’inspiration dans son délire du moment ? J’ignore pourquoi, mais j’ai l’impression de le comprendre, de saisir sa nature la plus profonde, de voir la noirceur de son âme. Cherchons-nous un monstre ? Une créature hideuse aux griffes acérées et au corps recouvert de poils ? Ou bien n’est-ce juste qu’un individu comme nous ? Comme moi ?

                Il s’était déjà interrogé sur ce sujet. Aurait-il été capable de faire la même chose aux fantômes de son passé ? Malheureusement, il connaissait la réponse et ne préféra pas y réfléchir maintenant, effrayé de constater un jour que son âme était devenue semblable à son visage, écorchée et défigurée.
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            Vendredi

            
                La nuit fut courte. Très courte. Pour ainsi dire, quasi inexistante. Maxime et ses coéquipiers étaient restés sur les lieux jusqu’à cinq heures, temps nécessaire aux scientifiques pour quadriller avec rigueur la scène de crime. Le capitaine était parti vers deux heures, après avoir dispensé ses directives. Thierry était arrivé en renfort pour les assister et avait mis à profit tout ce temps pour entendre les ouvriers de l’usine un par un. Leurs investigations n’avaient pas entravé la bonne marche de l’entreprise, ce qui leur avait permis de comprendre le fonctionnement de celle-ci, espérant en vain qu’un indice viendrait les éclairer.

                Maxime avait tenté, sans succès, de joindre l’épouse de la victime, Mme Prévot Sylvie. Même résultat pour son patron, un dénommé Henri Favre. Contraint de rester sur place avec son équipe, il avait envoyé Thierry annoncer à la femme le décès de son mari. Il s’en serait bien chargé, car ce n’était pas le genre de missions qui lui posaient un cas de conscience, mais il était pour le moment trop occupé sur place et il savait qu’entre son visage tailladé et son manque de tact, il ferait plus de mal que de bien, au risque de traumatiser un peu plus la famille endeuillée.

                
                Aux alentours de trois heures trente, un événement les sortit provisoirement de leur torpeur. Alors que Maxime et Thierry, assis sur un carré de pelouse au milieu du parking de la société, faisaient le point sur leurs auditions de témoins à la lumière d’un lampadaire, ils entendirent au loin les crissements caractéristiques des pneus d’une voiture circulant à vive allure. Dans les rues d’un petit village comme celui d’Entraigues, les sons portaient fort loin.

                — Il se fait plaisir celui-là ! lâcha Thierry dans un profond bâillement.

                — Oui. Et il se rapproche.

                Maxime se redressa.

                Ses sens aiguisés durant ses longues années de traque à la BAC reprirent le dessus. Il regarda au-delà du portail d’entrée, les yeux scrutant les ruelles éclairées par de chiches lumières municipales.

                Soudain, des phares puissants surgirent au détour d’un virage. La voiture, emportée par son élan, fit une large embardée qui faillit la conduire dans un mur d’habitation. Le conducteur reprit de justesse le contrôle de son bolide avant de foncer de nouveau, droit devant lui, en direction de l’usine.

                Maxime, d’un geste vif démontrant des années de pratique, sortit son Sig-Sauer SP 2022, pistolet de dotation dans les forces de l’ordre françaises.

                — Eh, Max, tu t’emballes pas un peu ?

                — Viens avec moi, je le sens pas ce chauffard.

                Ils coururent jusqu’à la barrière, se postèrent chacun d’un côté du portail et pointèrent leurs armes droit sur le véhicule fou. Arrivée à une dizaine de mètres d’eux, la voiture, une Mercedes gros modèle, pila dans un nuage de gomme brûlée et stoppa net.

                
                — Police ! Coupez le contact et posez les mains sur la tête !

                Maxime, bien qu’ébloui par les phares braqués sur lui, visa avec sang-froid le pare-brise côté chauffeur, à hauteur du visage.

                Ils attendirent.

                Alors que Thierry allait répéter ses injonctions, la porte du conducteur s’ouvrit en grand, puis un homme, les cheveux en bataille et vêtu d’une robe de chambre, descendit les mains levées au-dessus de sa tête.

                — Ne tirez pas ! Je m’appelle Henri Favre, je suis le directeur !

                Après avoir contrôlé son identité, les deux policiers remirent leur arme dans leur étui, non sans avoir au préalable sermonné le PDG sur sa conduite irresponsable.

                — Monsieur Favre, je suis le lieutenant Delonge et voici le lieutenant Orwitz. Nous avons tenté de vous contacter toute la nuit, mais sans résultat. Je suppose que vous êtes au courant ?

                — André, le chef de l’équipe de nuit, m’a appelé. Il m’a dit qu’il y avait eu un accident, que Julien était mort, et que la police était sur place. Que s’est-il passé, messieurs ? Je veux savoir !

                Maxime lui résuma dans les grandes lignes la situation puis interrogea le chef d’entreprise sur le déroulement de la soirée. Celui-ci lui confirma l’histoire de la nouvelle commande à traiter en urgence, obligeant Julien Prévot à rester sur place pour travailler.

                Satisfait, Maxime le remercia et l’autorisa à aller parler à ses employés. Il le prévint tout de même qu’il repasserait dans la journée pour l’entendre comme témoin.

                Suite à cet épisode rocambolesque, ils retournèrent jusqu’à la benne et regardèrent les gars de l’IJ finirent leur travail.

                Ils quittèrent les lieux une heure et demie plus tard, laissant deux policiers en faction sur place afin de garantir la préservation du site.

                 

                Il était temps pour Maxime de rentrer chez lui. La tension nerveuse qui l’avait maintenu en éveil tout au long de la nuit commençait à le quitter, laissant la place à des piques de douleur de plus en plus intense et lui arrachant de violentes grimaces.

                Arrivé dans son appartement, il s’écroula sur le sol du salon au pied de son canapé et frappa la moquette d’un poing rageur.

                Pourquoi, pourquoi, pourquoi !

                Des larmes lui brouillant la vue, il se releva et se dirigea en titubant vers son frigo qu’il ouvrit avec force, faisant claquer la porte contre l’évier de la cuisine. Il tira le tiroir du congélateur, attrapa la bouteille de vodka aux parois réfrigérées, et après avoir jeté son bouchon à terre, avala de longues gorgées apaisantes.

                Il se laissa glisser jusqu’au sol, le dos en appui sur le mur. La douleur se calmait doucement, mais pas assez vite à son goût. Il sortit alors sa boîte de pilules et avala sa drogue. Il resta là un moment, puis une fois les souffrances disparues, se traîna jusqu’à la douche.

                Au bout de vingt minutes passées sous l’eau brûlante, il fit peau neuve, se rasa et s’habilla, le moral regonflé à bloc, du moins jusqu’à la prochaine crise qui viendrait le cueillir.

                Sur le chemin du travail, il s’arrêta à la boulangerie prendre quelques viennoiseries, sachant que la nuit avait été dure pour tout le monde.

                
                Le commissariat était en pleine effervescence ce jour-là, comme chaque vendredi matin. La nuit du jeudi était une des plus animées de la semaine. Tous les bars et la plupart des boîtes de nuit étaient ouverts pour accueillir les soirées étudiantes et le lendemain matin, le central explosait ses statistiques de plainte pour vols, agressions et autres délits en tout genre liés inévitablement aux problèmes d’alcool. Avec le lundi matin, c’était la matinée la plus chargée de la semaine.

                Maxime observa un moment la foule qui se pressait dans le hall dans l’espoir d’obtenir réparation des préjudices subis en harcelant un planton débordé à l’accueil.

                Il emprunta ensuite l’escalier de secours qui menait au 3e étage, que se partageaient différents services dont le sien, celui de l’antenne de la police judiciaire d’Avignon.

                L’antenne avait été créée quelques années auparavant, dans le but de soulager la brigade marseillaise, qui au vu de la criminalité florissante dans le département du Vaucluse, passait beaucoup trop de temps à son goût dans la cité des papes.

                Suite à sa création, le capitaine Étienne Lanvin s’était vu chargé du recrutement des effectifs pour monter son équipe. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour entendre parler de Maxime, policier à la renommée déjà importante malgré son jeune âge, due à ses résultats impressionnants en matière d’arrestations et de saisies en tout genre.

                Il se souvenait encore de sa première entrevue avec son futur patron.

                Le jour était déjà levé lorsqu’il était rentré de son service de nuit, non sans avoir ramené un délinquant ultra violent qui sévissait à l’ouverture des commerces en agressant à l’arme de poing les propriétaires. L’interpellation avait été plus que musclée. Le jeune qu’il venait d’arrêter avait frappé deux policiers avant de s’en prendre à Maxime par surprise, lui assénant un coup de tête au visage. L’arcade sourcilière avait explosé, inondant de sang les belligérants. La réponse de Maxime ne s’était pas fait attendre. Il avait saisi le délinquant par la nuque et lui avait planté trois coups de genou. Deux au foie et un en pleine face, lui brisant ainsi le nez et la pommette. Ses collègues avaient d’ailleurs dû intervenir pour l’empêcher de blesser plus gravement le prévenu.

                Alors qu’il traînait le jeune par la capuche de son sweat dans l’arrière-cour du vieux commissariat, un géant blond à la carrure impressionnante s’était posé face à lui, les poings sur les hanches.

                — Tu dois être Max, pas vrai ?

                Maxime, dont la colère n’était pas encore retombée, lui avait répondu sèchement :

                — Et toi t’es qui ? Tu vois pas que je suis occupé !

                Il avait planté son regard bleu glacial dans les yeux du capitaine qui avait immédiatement ressenti toute la rage et toute la fougue du jeune policier, véritable chevalier des temps modernes, pour qui seul le résultat comptait, non la manière.

                L’officier, impressionné par sa détermination, s’était écarté pour le laisser passer, se faisant l’immédiate réflexion qu’il avait besoin de quelqu’un comme lui dans son équipe.

                Quelques heures plus tard, après avoir attendu qu’il finisse de boucler sa garde à vue, il s’était entretenu avec lui, sur ses motivations, ses ambitions.

                Étienne était un véritable meneur d’hommes. Il avait réussi à le persuader de passer son concours d’inspecteur, lui promettant de l’intégrer dans son équipe une fois le diplôme obtenu. Bien évidemment, le capitaine avait tenu parole. C’était un homme d’honneur, lui-même se définissant comme un samouraï des temps modernes. C’est comme cela que tout avait commencé pour Maxime, comme cela qu’était née son indéfectible loyauté pour son supérieur.

                 

                Arrivé dans les bureaux de la PJ, il salua Pascal et Louis avec qui il discuta de choses et d’autres, sauf du meurtre de la veille. Ils savaient que le briefing allait bientôt débuter, il était donc inutile de l’anticiper.

                Il fila ensuite dans la salle de réunion afin de préparer son intervention. Il était passé par les bureaux de l’IJ avant de monter et avait récupéré les clichés du cadavre de cette nuit qu’il épingla au mur, juste à côté de ceux de Pelat. Une fois sa sombre besogne accomplie, il se recula pour contempler les macabres photos, véritable exposition morbide et sanglante.

                C’est dingue. Tant de fureur, tant de rage. Par quoi est-il passé pour en arriver là ? Est-il juste un fou furieux qui tue au hasard, ou frappe-t-il à dessein, servant un but précis ? J’ai besoin de l’avis d’un expert, d’un spécialiste. Même si j’ai quelques notions, je ne suis pas criminologue.

                Maxime arrêta là ses réflexions et finit de préparer la salle. Il dressait une table avec les viennoiseries achetées plus tôt et un thermos de café quand l’équipe arriva au complet, le capitaine en tête.

                — Dis donc, Max, c’est Noël ? C’est bien, je vois que le métier rentre et que tu te sociabilises un peu ! On va peut-être finir par faire de toi un vrai inspecteur !

                La boutade, qui n’avait d’autre but que d’alléger un peu l’atmosphère avant leur réunion, fit son effet et quelques rires s’échappèrent des mines déjà trop fermées.

                
                Chacun prit place et Étienne commença :

                — Hier soir, un peu avant minuit, le chef m’appelle pour me dire qu’il vient de recevoir un coup de téléphone du procureur l’informant qu’on venait de trouver un autre macchabée, une vraie boucherie accompagnée d’un message peint avec du sang. Le meurtre a eu lieu dans la zone d’activités d’Entraigues, en zone gendarmerie. On a retrouvé le corps dans une benne à ordures à l’arrière d’une société appelée « Senteurs du Sud ».

                Étienne continua d’exposer le rappel des faits lorsque son portable sonna. Il s’apprêtait à le couper lorsqu’il lut l’écran du cellulaire. La mine sévère, il suspendit son geste et s’éloigna pour décrocher. Une minute plus tard, il revint et lâcha d’un ton sans appel :

                — Max ! Finis le brief, je reviens. Et attendez-moi avant de vous barrer !

                Docile, celui-ci s’exécuta.

                — Donc après avoir interrogé le patron de la société, on a attendu que l’équipe du labo finisse et on a remballé. Bonne transition pour moi. On vous écoute l’IJ.

                Le technicien prit la parole, le nez plongé dans ses notes.

                — Causes de la mort encore inconnues. Faut attendre l’autopsie de ce matin, comme d’hab. Comme vous pouvez le voir sur les photos affichées au mur, la victime a été presque entièrement désossée. Ses bras, son dos et ses jambes ont été découpés et on a retiré les os qui s’y trouvaient, colonne vertébrale comprise. On n’a rien trouvé d’intéressant sur le corps, ni sur les os qu’on lui avait enlevés d’ailleurs. Le légiste trouvera peut-être quelque chose. On peut avancer sans trop se tromper que les blessures, au vu de la quantité de sang retrouvée autour du corps, ont été réalisées sur place. Comme pour Pelat, on n’a pas retrouvé les instruments utilisés. On a vidé la benne, sans succès. On a fait pas mal de prélèvements de fibres pouvant provenir de vêtements, mais je ne pense pas que ça donne quelque chose.

                — Pourquoi ? tenta Pascal.

                — Parce que nous n’avons retrouvé ni empreinte, ni trace d’aucune sorte. Nulle part. Les parois de la benne ont été frottées, essuyées. Je ne vois pas l’assassin prendre de telles précautions et laisser par mégarde le moindre indice sur les lieux. Simple interprétation de ma part, c’est tout. Les vêtements de la victime, retrouvés un peu partout sur le bitume, sont en cours d’analyse. Pour le message, l’écriture semble la même. On va l’envoyer à l’expertise, comme l’autre. En parlant de ça, on a reçu le rapport du graphologue pour le premier. Je vous en parlerai après.

                Maxime regarda le technicien criminel du coin de l’œil. Il voyait bien que celui-ci avait encore quelque chose à dire, qu’un détail le taraudait.

                — Autre chose ?

                À la stupeur générale, l’homme s’emporta :

                — Mais c’est complètement dingue quand même ! Comme pour Pelat, avec les gars, on a bossé comme des malades sur la scène ! Et on n’a rien trouvé, bordel ! On trouve toujours quelque chose ! Tu m’entends ? Toujours ! Une trace, une empreinte partielle, même inexploitable ! Si on n’avait pas la preuve que les traces ont été effacées, on pourrait croire que la victime s’est fait ça toute seule, c’est hallucinant !

                L’homme, dans son emportement, venait d’exprimer à voix haute le malaise que chacun ici ressentait. Rien ne collait dans cette histoire. On avait pour habitude d’enquêter sur des meurtres classiques. Histoires d’argent, de sexe, de drogue ou autre business. Des faits simples commis par des gens ordinaires, qui se révélaient parfois des monstres. Mais là, en plus de la cruauté sans nom et de la barbarie avec lesquelles avaient été perpétrés les crimes, les enquêteurs éprouvaient tous un sentiment de mal-être, comme si les meurtres prenaient essence dans quelque origine surnaturelle.

                Peu de policiers étaient croyants. Mais à cet instant, nombreux étaient ceux qui se seraient bien réfugiés derrière une quelconque puissance divine pour se protéger de tout ce mal et peut être même y trouver une explication, quelle qu’elle fût.

                — Excusez-moi, messieurs. La nuit a été longue, c’est tout.

                Maxime reprit la parole :

                — La nuit a été longue pour tout le monde, et ce n’est pas fini. Avec Thierry, nous avons interrogé les employés de l’usine présents sur le site à ce moment. Personne n’a rien entendu, ni rien vu. Avec la commande que venait de leur confier Julien Prévot, chacun était trop occupé pour lever le nez de son travail, ne serait-ce qu’une minute. Ce n’est que lorsqu’ils eurent fini et qu’ils ne virent pas leur responsable dans l’usine que le chef d’équipe sortit pour le trouver. Après l’avoir appelé un moment, il allait rentrer pour lui téléphoner, pensant qu’il était peut-être parti chez lui un moment, lorsqu’il a aperçu le message ensanglanté sur la benne. Je vous raconte pas le traumatisme qu’a vécu le pauvre gars quand il a mis le nez dans la benne et qu’il a trouvé Prévot. Après l’avoir entendu, on l’a confié à une unité de soutien psychologique, des fois que ça lui soit utile.

                Maxime jeta un coup d’œil par-delà la cloison vitrée de la salle de réunion. Il cherchait du regard son chef. Il n’était pas dans ses habitudes de manquer un briefing et de rater l’occasion de leur aboyer dessus pour les motiver.

                Ne l’apercevant nulle part, il continua :

                — Nous n’avons pas encore de preuves formelles qu’il s’agisse du ou des mêmes assassins que pour Francis, mais je pense parler au nom de tous en disant que nous en avons la quasi-certitude. Pour l’instant, voilà ce qui relie nos deux affaires. Tout d’abord, la violence des meurtres. Il est quasiment impossible de voir deux assassins capables d’une telle démence sévir au même moment dans la région. Ensuite, les messages. Les deux réalisés vraisemblablement avec du sang, et de la même écriture. Le sens du second est aussi obscur que le premier, mais il semble tout de même avoir une continuité entre les deux. Et enfin, l’absence de preuves. C’est un indice en soi. On a appliqué la même méthodologie dans les deux cas. Les meurtres, bien que d’une extrême sauvagerie, ont été réalisés avec patience et précision. Maintenant, ce qu’il nous faut découvrir, c’est le lien qui existe entre eux. Qu’est-ce qui peut bien relier ces deux meurtres ? On doit trouver, et ça, au plus vite. Car je suis convaincu que ce n’est pas fini. Pourquoi ? Parce que je crains fort que les messages, les textes qu’il laisse à notre intention, ne soient les vers d’un macabre poème, et que celui-ci ne soit pas encore achevé.

                Un frisson parcourut l’assemblée.

                Imaginer qu’il puisse y avoir d’autres meurtres, d’autres victimes potentielles, fit froid dans le dos de chaque inspecteur présent, même chevronné et aguerri.

                — Ce matin, Thierry et moi allons entendre sa veuve à son domicile et mettre le nez dans les affaires de Prévot : comptabilité, ordinateur, téléphone portable, voiture. Je ne pense pas que les victimes aient été choisies au hasard, alors si on veut découvrir pourquoi elles, on doit les traiter comme des suspects potentiels, et trouver ce qui les relie au tueur.

                Thierry hocha silencieusement la tête, marquant son accord avec son partenaire.

                — Louis, j’aimerais que...

                La porte de la salle s’ouvrit pour laisser la place à Étienne, mais il n’était pas seul. Une femme l’accompagnait. Maxime la détailla aussitôt de la tête aux pieds sans la moindre gêne ou le plus petit scrupule.

                La trentaine à peine. Brune, les cheveux coupés courts à la garçonne, mais ça lui allait plutôt bien. Un visage juvénile, sans maquillage. Pas très grande, dans les un mètre soixante-cinq environ. Sa silhouette fine et ses épaules carrées trahissaient une pratique sportive assidue. Elle était vêtue d’un pull en laine noire au large col en V et d’un pantalon gris clair de type treillis. Pas de talons, mais des baskets noires. Des yeux noirs brillant de malice et un sourire jovial lui donnaient l’air amical, comme si elle savait que son arrivée venait d’interrompre quelque chose d’important et qu’elle devait faire amende honorable.

                Maxime, quant à lui, regardait la nouvelle venue, l’intruse, d’un regard peu amène. Ses yeux couleur de glace ne dissimulèrent pas son animosité. Le capitaine, qui avait senti la tension s’installer, s’exclama :

                — Les gars, je vous présente le lieutenant Stéphanie Grappe, du SRPJ Marseille. Ils ont décidé de nous l’envoyer en renfort suite au deuxième meurtre. Vu la complexité de l’affaire et le peu d’éléments dont nous disposons jusqu’à présent, un coup de main ne sera donc pas de refus.

                La jeune inspectrice prit le temps de regarder chaque membre de l’unité locale dans les yeux et finit son tour d’horizon par Maxime.

                Son cœur se mit à battre plus fort malgré elle. Face au contraste qu’offraient le regard bleu iceberg et le visage défiguré de celui-ci, elle déglutit péniblement. Son petit tour qui visait à asseoir son assurance face à une nouvelle équipe venait de tomber à l’eau et c’est elle qui se retrouva prise à son propre jeu, décontenancée par cet étrange personnage.

                — Oui ? demanda Maxime, à qui le trouble de la nouvelle venue n’avait pas échappé. Il ne s’offusqua pas de sa réaction, car il était depuis longtemps habitué à la gêne que pouvait provoquer son visage.

                Le lieutenant Grappe se ressaisit aussitôt.

                — Je ne veux pas vous déranger. Continue ton briefing, je t’en prie.

                — Je disais donc, Louis, j’aimerais que tu interroges Henri Favre, le patron de la victime.

                — Je suis ton homme ! répondit avec entrain le vieux briscard.

                — Merci. On est bon pour ce qui concerne la victime. Maintenant, l’auteur. Pascal, j’aimerais que tu vérifies si la commune d’Entraigues est équipée de vidéosurveillance, surtout la zone d’activités. Vérifie également les caméras des stations-service des environs ainsi que celles des péages autoroutiers d’Avignon et d’Orange. Vois également avec la compagnie de gendarmerie s’ils n’avaient pas une patrouille sur le secteur hier soir. Ils ont peut-être vu quelque chose de suspect, notamment un Citroën C15 blanc. Contrôle également tous les flashs des radars automatiques du coin, on ne sait jamais.

                
                Pascal se contenta d’opiner, notant sur son bloc-notes tout ce que venait de lui demander son collègue.

                — Thierry, quand on aura fini avec la veuve, je te laisserai t’occuper de l’enquête de voisinage. Vu le peu d’habitations proches des lieux du crime, tu peux ratisser large. Moi j’irai à l’autopsie, avec notre providentiel renfort, si elle le veut bien.

                Le sarcasme fit mouche et l’équipe laissa échapper quelques rires. Les flics étaient très territoriaux, comme une meute de loups. Aussi, la venue d’un renfort extérieur, quel qu’il soit, était-elle souvent mal perçue.

                Stéphanie, habituée à ce genre d’accueil, laissa passer la réflexion.

                Maxime, voyant son capitaine fulminer suite à sa remarque, s’empressa de poursuivre avant que celui-ci n’explose.

                — Louis, qu’est-ce que ça donne avec les ex-détenus victimes de Pelat en prison ?

                — Tu avais raison, mon jeune ami. Francis Pelat était bien loin d’être un saint homme. Nous avons commencé à entendre les prisonniers avec qui il a eu, disons... des points de vue différents pendant son dernier séjour, et il se révèle que notre première victime était un véritable « enfant de putain », pour reprendre l’adorable qualificatif qu’ont employé la majorité des anciens détenus. Pour l’instant, tous avaient un alibi pour le soir du meurtre. Nous les avons tous vérifiés, rassure-toi, mais cela demande beaucoup de temps. Déjà, la liste fournie est assez longue, ce qui te laisse imaginer la côte de popularité de Pelat à la maison d’arrêt du Pontet. Ensuite, tu connais les anciens taulards. Pour ne pas être vulgaire, on peut dire qu’ils ne nous portent pas vraiment dans leur cœur, ce qui ne facilite pas la communication. Et puis, ils respectent la loi du silence, ce qui se passe en prison reste en prison.

                — J’imagine.

                — J’espère que tu ne m’en voudras pas, mais j’ai pris sur moi de contacter les autres surveillants en chef des prisons où il a séjourné. Ils m’ont tenu sensiblement le même discours. Sur la violence de Pelat, j’entends. J’attends deux autres listes d’anciens détenus ayant eu affaire à lui, mais d’après ce que j’ai compris, rien d’aussi significatif qu’au Pontet.

                — Tu as bien fait Louis, comme toujours.

                La remarque de Maxime ne comportait aucun sous-entendu.

                Comme tous ici, il appréciait grandement la sagesse et l’expérience de son aîné. Véritable Gandalf du judiciaire, il dispensait son savoir et ses enseignements avec une grande humilité, sans jamais chercher à rabaisser ses jeunes collègues. De plus, il n’y avait jamais aucune once de méchanceté chez lui.

                — On continuera cet après-midi avec Thierry. Je te tiens au courant.

                Stéphanie prenait des notes. On venait de la parachuter, à sa demande, sur cette affaire de double meurtre, et elle voulait prendre le train en marche le plus vite possible. Il était primordial, lorsqu’on venait se greffer à une équipe déjà formée, de s’intégrer au plus vite. Et elle savait qu’elle ne partait pas avec toutes les chances de son côté. Le milieu de la police restait un monde très misogyne, ce qui ne la dérangeait pas le moins du monde, mais cela lui demandait de faire ses preuves plus qu’un homologue masculin ne devait le faire. D’autre part, son jeune âge, pour un membre d’une unité de recherches, suscitait toujours moult interrogations.

                
                Qu’en serait-il lorsqu’ils découvriraient ses origines ?

                Mais Stéphanie refusait de baisser les bras aussi facilement. Elle savait en acceptant ce poste à la SRPJ qu’il lui apporterait autant de satisfaction professionnelle que de difficultés personnelles.
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                Sortie major de promotion de son école de police à vingt et un ans, elle avait été affectée ensuite à sa demande au commissariat des quartiers nord de Marseille. Ils l’avaient d’abord tous crue folle là-bas. Comment, lorsqu’on avait le choix, pouvait-on vouloir s’enterrer dans un trou pareil, dans une véritable zone de guerre urbaine ? Les trois quarts des effectifs de police demandaient à être mutés de ce commissariat classé à risque. Le rythme de travail y était infernal, l’ambiance insoutenable, et les conditions de vie déplorables. Sans parler des risques encourus face à une population des plus hostiles.

                Seulement, Stéphanie avait un « nom » à porter. Grappe. Le même que celui du célèbre juge d’instruction à la tête du parquet marseillais. Jean-François Grappe, juge craint et respecté à la carrière exemplaire et sans tache, était en guerre contre son unique fille.

                Tout d’abord, il n’avait jamais compris qu’elle veuille faire carrière dans la police, même en tant qu’officier. Il avait toujours nourri des ambitions plus nobles pour sa progéniture que celle de flic. Alors quand sa chère fille avait demandé sa mutation sur sa zone d’influence, en plein cœur de Marseille, il avait pris la chose comme un véritable affront.

                Depuis sept ans qu’elle exerçait dans la ville, il n’avait pas décoléré. Il avait tout essayé pour la convaincre de renoncer à ce qui était selon lui, un pur gâchis de talent. D’abord la colère, en espérant que sa fille le craindrait suffisamment pour démissionner ou au moins demander sa mutation à un autre poste. Puis l’intimidation, en la menaçant de ruiner sa carrière sur la capitale phocéenne. Ses tentatives n’ayant toujours pas eu l’effet escompté, il essaya en vain de la soudoyer, lui promettant un meilleur travail, mieux rémunéré, avec des avantages plus qu’intéressants. Mais c’était sans compter le caractère borné de sa fille, qu’elle avait sans doute hérité de lui d’ailleurs.

                La vérité, c’était que Jean-François Grappe s’inquiétait pour sa fille. Il connaissait mieux que quiconque les risques que comportait le métier de policier, surtout ici, à Marseille, où la criminalité inondait les rues. Pas un seul jour ne passait sans que la crainte de recevoir un appel lui annonçant qu’elle avait été blessée, ou pire, ne le ronge.

                Stéphanie ignorait tout cela. Elle prenait l’animosité de son père à son égard pour un affront fait à sa carrière de magistrat, et rien d’autre. Avare de démonstration affective à son attention, comment aurait-elle pu se douter que ses seules motivations étaient l’amour qu’il éprouvait pour elle ?

                 

                Alors que Stéphanie n’avait encore que deux ans, il avait perdu sa femme dans un accident de voiture.

                Dévoré par sa carrière, il n’avait jamais pris le temps de voir grandir sa fille. Il l’avait élevée comme un garçon, à la dure, avec des principes d’homme. Sans sa femme, il ne savait tout simplement pas comment faire autrement. Il n’aurait pas dû être si surpris alors quand Stéphanie lui avait annoncé son désir d’embrasser la carrière de policier.

                Mais maintenant qu’il se faisait de plus en plus vieux, il cherchait désespérément un moyen de renouer le dialogue avec son unique descendance, conscient des décennies de maladresses accumulées. Mais Stéphanie ne l’entendait pas ainsi. Elle avait fini par se blinder et décidé de couper tout lien avec son illustre paternel.

                Et maintenant, à vingt-huit ans, elle faisait partie intégrante de la section de recherches, cellule homicide. Certes, elle n’avait intégré l’unité que depuis un an, mais cela, elle ne le devait qu’à son seul mérite. Avec un quota d’arrestations record dans les quartiers nord, elle n’avait cessé d’inonder la hiérarchie de ses demandes de mutation dans l’unité d’investigations. Ses coéquipiers savaient qu’elle avait été affectée sur dossier, sa candidature traitée à égalité avec les autres postulants. Mais il en allait autrement des autres membres de la police, car partout où elle allait, elle souffrait d’entendre toujours le même qualificatif : « pistonnée ». Même si parfois cela la minait si profondément que l’idée lui venait d’abandonner sa carrière, de manière générale, ces remarques acerbes la motivaient encore plus pour prouver à chacun qu’elle était une excellente enquêtrice.

                Alors, lorsqu’elle avait appris le double meurtre aussi sanglant que violent sur la cité des papes, elle avait filé sans tarder dans le bureau de son chef pour le convaincre de lui confier l’affaire.

                Sa détermination, et le fait que tous les autres inspecteurs chevronnés étaient occupés à tenter de circonscrire la vague d’assassinats à l’arme lourde sur la Cannebière, avait incité son supérieur à l’envoyer ici. Non pas pour reprendre l’enquête, comme elle l’aurait souhaité, mais pour assister les personnels de l’antenne locale, qu’il savait déjà bien dirigée, sous la poigne de fer de son ami Étienne Lanvin.

                Cette conversation avait eu lieu hier soir.

                Arrivée tôt ce matin de bonne humeur et surmotivée, elle ne laisserait pas les effectifs locaux la malmener. Elle saurait leur montrer avec quelle efficacité et quel professionnalisme elle traitait et dirigeait ses affaires.

                 

                Le capitaine Lanvin la reçut dans son bureau avec un inhabituel speech d’accueil.

                — Lieutenant Grappe ?

                — Exact, mon capitaine.

                — Je peux être franc avec vous ?

                — Je vous écoute, mon capitaine.

                Guile se leva de sa chaise, déplia massivement son mètre quatre-vingt-dix et posa les mains à plat sur son bureau avant d’aboyer :

                — On n’a pas besoin d’une putain d’inspectrice aux dents longues pistonnée par son cher papa pour venir nous apprendre notre boulot à nous, les gars de la campagne, vous m’entendez !

                Stéphanie reçut la réprimande avec calme.

                — Mon capitaine ?

                — Quoi ?

                — Je peux être franche à mon tour ?

                — J’aimerais voir ça !

                — Vos putains de suppositions de merde à deux balles, vous savez où vous pouvez vous les mettre ? Si je suis là, c’est parce que je suis un putain de bon flic, avec un putain de bon flair pour résoudre ce genre de putain d’enquêtes. Je suis venue pour vous apporter, à défaut de mon expérience, toute l’assistance nécessaire, aussi bien logistique qu’humaine et pour vous aider à coincer ce fils de pute. Maintenant, si ça ne vous plaît pas, ben c’est la même chose, faudra faire avec, pistonnée ou pas !

                Stéphanie vit un sourire se dessiner sur le visage du capitaine, avant de le voir se rasseoir lourdement sur son fauteuil de bureau, les mains derrière la nuque.

                Effarée, elle se rendit compte qu’elle venait de se faire piéger par l’officier roublard. Il venait de la tester. Son patron à elle, le commandant Charles Bagiant, l’avait pourtant informée qu’il était un vieil ami du capitaine Étienne Lanvin. Elle aurait dû se douter qu’il se renseignerait à son sujet en apprenant son arrivée dans son équipe.

                Elle n’y avait vu que du feu. Le géant assis en face d’elle lui parut soudain fort sympathique, car elle avait aimé son entrée en matière et la façon dont il l’avait fait tourner en bourrique.

                Visiblement fier de lui, il continua :

                — Putain, faut pas te chercher, gamine ! J’aime ça ! Je vois à ta ganache déconfite que t’as compris que je t’avais piégée. Bien sûr que je me suis rencardé auprès de Charles sur toi, et s’il a jugé bon de t’envoyer, alors je lui fais confiance. Un conseil, à l’avenir, réfléchis avant de démarrer au quart de tour, ça te servira.

                — La leçon est prise. Je m’en souviendrai, capitaine.

                — Bien. Je t’ai fait préparer une copie du dossier, mais faudra parler avec les gars pour bien t’imprégner de l’affaire. Où est-ce que tu loges ?

                — À l’Ibis de la gare.

                — C’est correct. Un peu bruyant à cause des putes mais au moins c’est à côté. Maintenant, laisse-moi te parler un peu du DE avec qui tu vas bosser. Assieds-toi, je t’en prie.

                
                Stéphanie prit place sur un des deux fauteuils lui faisant face.

                — J’ai confié l’affaire à Max. Maxime Delonge de son vrai nom. Pour faire court, Max est un de mes meilleurs éléments. Il a longtemps bossé à la BAC d’Avignon où il a largement fait ses preuves avant de passer son concours de lieutenant et d’intégrer la PJ.

                Le capitaine omit d’informer la jeune inspectrice que c’était sur ses conseils que Max avait tenté la qualification et que c’était lui qui l’avait intégré à son équipe.

                — C’est un bon flic. Un très bon même. Pas de ceux dont l’intelligence se couple à un esprit d’analyse logique, non. Il fait partie de ces rares éléments à posséder un véritable instinct, un instinct qui lui fournit toujours d’excellentes intuitions. Ce don, il l’a longtemps mis à contribution à la BAC pour arrêter un paquet de types en flag. Mais maintenant, il l’emploie dans mon service. Et je le pousse et l’encourage à le développer.

                — Et d’où lui vient cet… instinct, comme vous l’appelez ?

                Stéphanie semblait sceptique. Elle ne croyait pas à ce genre de balivernes. Les intuitions du flic. Elle, qui ne devait ses excellents résultats qu’aux dizaines d’heures de travail passées sur chaque enquête, à étudier chaque détail, à recouper et regrouper chaque élément, chaque pièce, jusqu’à pouvoir confondre les auteurs, où seule une bonne analyse des faits permettait la résolution d’un crime, ne pouvait se résoudre à penser que l’on pouvait élucider une affaire à la seule force d’une chose aussi abstraite que l’instinct.

                Étienne remarqua au ton du jeune lieutenant le scepticisme dont elle faisait montre. Il connaissait par cœur ce genre de réactions. Elle était sûrement un très bon élément, son ami Charles le lui avait confirmé. Mais pour réagir ainsi, c’est sans doute qu’elle était totalement dépourvue d’intuition, ou peut-être que personne n’avait jamais pris le temps de lui apprendre à faire confiance à son instinct, qu’importe. Lui était convaincu qu’un flic, aussi bon fût-il, ne serait jamais excellent s’il ne savait pas sentir les choses, les comprendre, d’une manière qui n’était expliquée sur aucun manuel, faisant confiance à ses intuitions personnelles. Tout le monde ne pouvait posséder cette qualité, car il était intimement convaincu qu’elle apparaissait uniquement chez ceux ayant une vie comportant sa part d’ombre, et il doutait franchement que ce fût le cas de la demoiselle sise en face de lui.

                — Je ne rentrerai pas dans les détails de sa vie privée, mais sachez que Max a connu une expérience bouleversante étant jeune. Libre à lui de vous la raconter. Quoi qu’il en soit, ce traumatisme a fortement influencé le reste de sa vie. Il l’a marqué au fer rouge, laissant une trace indélébile sur son caractère, sa façon d’être. Ce qu’il en résulte, c’est que Max est un jeune homme très sombre, sans cesse tourmenté par ses démons intérieurs. Et de ce fait, il connaît la noirceur, le mal qui habite le cœur des pires hommes. C’est grâce à cela qu’il arrive à cerner les criminels comme personne. Vous vous demandez sans doute pourquoi je vous raconte tout ça alors que vous venez à peine d’arriver ?

                — Effectivement.

                — Eh bien, tout ceci n’est qu’une face de la médaille, car il y a son revers. Max est en permanence à la limite de la fracture, psychologique, j’entends. Et il a besoin d’un soutien constant pour ne pas basculer et céder à sa part de ténèbres qui l’habite sans cesse. Je ne vous demande pas de le guérir, lieutenant, mais juste de le surveiller, de le garder à l’œil. Prévenez-moi s’il s’enfonce, c’est tout.

                Elle n’en revenait pas.

                Mais dans quel asile d’aliénés était-elle tombée ? D’abord ce capitaine un peu excentrique qui lui réserve une entrée en matière pour le moins atypique, et maintenant ça, un coéquipier complètement taré ! Elle se força à se calmer, elle ne voulait pas laisser transparaître sa colère.

                — Entendu, mon capitaine.

                — Parfait ! Maintenant, allons rejoindre l’équipe, ils sont en plein brief !

                 

                Stéphanie écoutait avec attention. Elle notait les noms et les missions de chacun.

                — Pascal, du neuf pour la pute de Pelat ?

                — Oui. On a fait un tour hier soir le long des remparts et on n’a eu aucun mal à la retrouver.

                Depuis plusieurs années, le tour des remparts de la cité était devenu à la nuit tombée un authentique carrousel de la luxure, où des prostituées d’origines diverses proposaient leurs services, les fesses soigneusement au chaud dans des camping-cars vieillissants.

                Les premières sur place furent des prostituées françaises, une arrière-garde à la carrière déclinante dont les mollets étaient trop fatigués pour arpenter le bitume toute la nuit durant.

                Peu nombreuses, elles furent rapidement imitées et dépassées par les Camerounaises qui se répartirent sur une autre tranche de l’enceinte fortifiée. Elles-mêmes furent à leur tour supplantées en nombre par une armée de jeunes filles de l’Est, auxquelles rester debout dans le froid toute la nuit était imposé par leur mafia locale.

                
                Pascal avait identifié sans peine la régulière de Pelat. Les filles ne voulaient pas d’histoire avec la police, aussi, à peine avait-il montré la photo du défunt qu’une fille lui indiquait le bon camping-car.

                — Elle a reconnu Francis tout de suite. Une brave fille. Pas chiante. Pelat était un de ses réguliers depuis sa sortie de prison. Il a commencé par la fréquenter une fois par semaine, puis il lui a proposé de passer à son appart à Montclar. Elle a dit oui à condition qu’il casque. Cela faisait un an que ça durait.

                — Est-ce qu’il était violent avec elle ? Il la battait ou des trucs du genre ?

                — Non. Elle m’a dit qu’il avait jamais levé la main sur elle, mais apparemment, il avait des exigences bizarres des fois…

                — Du style ?

                — Du style le fouetter avec une cravache d’équitation, lui pisser dessus ou encore qu’elle s’équipe d’un god ceinture pour l’enfiler. Ce style-là, quoi.

                Maxime, contrairement à ses collègues, ne sourcilla même pas.

                — Et elle réagissait comment à ses demandes ?

                — Elle faisait ce qu’il voulait. Tant qu’il payait, elle s’en foutait.

                — Elle a jamais rien remarqué ? Il ne s’est jamais confié à elle ?

                — Pas de ce qu’elle m’a dit. Elle m’a quand même avoué qu’elle savait que c’était un type violent, elle avait suffisamment connu d’hommes comme lui en Afrique pour les reconnaître au premier coup d’œil. Elle avait parfois peur de lui, mais comme il n’avait jamais eu un mauvais mot ou un mauvais geste envers elle et qu’il payait bien, elle ne voyait aucune raison d’arrêter leur relation.

                
                — Bien. Pour finir, écoutons le rapport que nous a envoyé l’expert en graphologie pour le premier message. Ça va peut-être nous aiguiller sur la personnalité du tueur et nous aider à mieux le cerner.

                Pascal réagit aux paroles de Maxime.

                — Mieux le cerner, Max ? Mais qu’est-ce que tu veux savoir de plus, bordel ! Ce mec est dingue ! Point barre. Faut être complètement siphonné pour faire ça à un autre être humain ! Si tu veux buter un mec, tu lui mets deux pruneaux dans le caisson et basta ! Mais ça, c’est pas humain…

                Pascal se tut, la voix tremblante et les larmes aux yeux.

                Stéphanie se dit alors que les scènes de crime avaient vraiment dû être insupportables pour que certains membres de l’équipe explosent déjà pour libérer une trop forte tension accumulée en seulement trois jours.

                Maxime, voyant le capitaine prêt à admonester son collègue, reprit la parole.

                — Je suis d’accord avec toi, Pascal. Ce mec est cintré. Mais ce que je veux savoir, c’est qui il est. Comment est-il devenu comme ça ? Qu’est-ce qui pousse un homme à de telles exactions ? Et si on découvre le pourquoi et le comment, on trouvera peut-être le qui.

                Le technicien de l’IJ s’avança avec le rapport en main et commença sa lecture.

                — Je vous épargne l’expertise complète, c’est assez long. Je vous lis seulement la conclusion de l’expert : « Vu les explications développées supra, nous arrivons à la conclusion que le texte référencé a été écrit par un homme d’âge mûr et droitier. Malgré cette certitude, on pourrait croire celui-ci de la main d’un enfant d’une douzaine d’années. Avec ce tracé, on a l’impression que les lettres se bousculent et s’affrontent. Gestes incontrôlables, traits discordants, des appuis plus forts sur certaines lettres, le mouvement de l’écriture est à la fois renversé et vertical. Il semble que l’auteur du message ait des difficultés psychologiques l’empêchant de s’épanouir comme il conviendrait. Des problèmes relationnels avec la cellule parentale sont à prendre en compte. Irritable, inconstant, il a beaucoup de difficultés à se maîtriser. Très vite, il réplique par l’attaque dès qu’il pense se sentir agressé ou froissé par une remarque. Il y a beaucoup de susceptibilité chez cette personne. Des crises explosives tant verbales que physiques sont à craindre chez elle. Des difficultés psychoaffectives l’empêchent de trouver un équilibre entre ses besoins, ses désirs et la relation d’autrui. Sa seule façon de se comporter est l’agression, pourtant cet individu est affectueux, sensible, se sentant incompris et rejeté. Il y a dans ce graphisme de la souffrance, une crise d’alarme, un appel. C’est un être difficile et souffrant d’une carence affective. » Voilà, c’est tout.

                Pascal s’exprima de nouveau :

                — Qu’est-ce que je disais ? Un taré, rien d’autre.

                Maxime le tança :

                — Non, Pascal, tu ne peux pas résumer sa personnalité aussi facilement. On se doute que ce type n’est pas normal, mais tu as entendu le rapport, sa personnalité est plus complexe qu’il n’y paraît. Un homme d’âge mûr et droitier, je suis d’accord, ça ne va pas beaucoup nous aider. Mais c’est intéressant de relever ce qu’a noté l’expert : « On pourrait croire qu’il a été écrit par un enfant, problèmes relationnels avec la cellule parentale, difficultés psychologiques, crises explosives physiques, se sent incompris et rejeté. »

                — Et en quoi est-ce intéressant ? rétorqua Pascal.

                — Mais ce rapport tend à écarter la thèse du règlement de comptes. Au vu de la description que nous fait l’expert, nous voyons bien que nous avons affaire à une personnalité déséquilibrée et dangereuse, servant sans doute une motivation autre qu’une simple histoire de dettes impayées auprès de quelques mafieux locaux. On en apprend également un peu plus sur lui, sur son passé. Il a sûrement eu une enfance difficile, voire traumatisante, expliquant sans doute ses troubles actuels. Mais il reste encore maintes interrogations. Que lui est-il arrivé enfant ? Est-ce que ça a un rapport direct avec les meurtres d’aujourd’hui ou cela n’a-t-il qu’aidé à façonner sa personnalité actuelle ? Savoir qu’il est extrêmement susceptible nous aidera peut-être à le confondre lors d’un interrogatoire. Sa fragilité est intérieure et ne nous apportera rien au premier regard, mais on en apprend un peu plus sur qui il est aux yeux du monde : « Individu affectueux et sensible. » Je sais que c’est mince, mais pour l’instant, c’est la plus grosse avancée que nous ayons eue. Alors que nous nous attendions presque à être confrontés à une bête sauvage ou à un démon, l’analyse nous démontre qu’il s’agit bien d’un humain, d’une personne physique, qui existe bien corps et âme. Nous recherchons un homme comme vous et moi. Ne vous attendez pas à trouver un type au physique monstrueux avec tatoué sur le front « dangereux psychopathe ». Ce mec est normal. Il a sans doute une famille, un boulot, une maison, des enfants peut-être. Il est encore trop tôt pour définir un vrai profil, mais le rapport nous a apporté un élément vraiment précieux. Le tueur est un homme, pas une chimère…
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                Stéphanie, profondément enfoncée dans le siège passager de la 306, regarda Maxime du coin de l’œil.

                Il semble nerveux. Non, c’est autre chose. Il fronce ses sourcils, ses mâchoires sont crispées, et les jointures de ses doigts blanchissent tellement il serre avec force le volant. Est-il en colère ? Oui, on dirait de la colère, comme s’il se retenait d’exploser. C’est bien ma veine...

                Ce que Stéphanie ignorait, c’est qu’il n’y avait nulle colère en Maxime à cet instant. Uniquement de la souffrance.

                La douleur lui tirait les traits et il se concentrait aussi fort qu’il le pouvait pour ne rien laisser paraître à sa nouvelle coéquipière.

                Mais qu’est-ce qui lui a pris à Étienne de la coller avec moi ? Qu’est-ce qui se passe ? Il a plus confiance en moi ? J’ai rien contre un renfort, au contraire. Mais pas avec moi, bordel, pas avec moi !

                Il regrettait surtout que la présence de l’étrangère l’empêche de mettre fin à sa torture. Il ne pouvait décemment pas avaler un demi-litre de vodka devant elle en espérant qu’elle comprenne et qu’elle garde ça pour elle, impossible.

                
                Frustré, il serra encore plus fort les dents. Arrivé chez la veuve, il prétexterait n’importe quoi pour aller avaler ses cachets.

                — Tu m’expliques où on va, partenaire ?

                — Pas de ça avec moi, O.K. ? Te fous pas de ma gueule ! On est là pour coincer cet enculé, c’est tout. Un partenaire, j’en ai déjà un, merci.

                Stéphanie était sous le choc. Elle avait juste voulu faire fondre la glace entre eux, entamer la conversation. Le capitaine n’avait pas exagéré, ce type était une vraie bombe. Vexée, elle se renfrogna et l’observa.

                Comment détacher son regard de ses cicatrices ? Les balafres lui traversaient le visage des cheveux jusqu’au menton. Étrangement, malgré leur sinueux parcours, elles avaient épargné sa bouche, son nez, ses yeux. Ses yeux. Elle n’avait jamais contemplé pareille couleur. Ils étaient d’un bleu si clair, presque blanc. Ils auraient appartenu à un loup-garou un soir de pleine lune ou à Tom Cruise dans Entretien avec un vampire qu’ils n’en auraient pas été autrement. Elle le croyait capable de jeter des éclairs de glace grâce à eux. En fait, sans ses horribles marques, il était plutôt beau mec, pas son style, mais pas mal quand même.

                — Excuse-moi.

                Maxime avait marmonné plus qu’articulé.

                — Pardon ?

                — Excuse-moi. J’aurais pas dû m’énerver après toi.

                — Je suis d’accord.

                Stéphanie ne voulait pas laisser de mauvais rapports entraver leur enquête.

                — J’imagine que t’es à cran en ce moment avec cette affaire.

                À sa surprise, Maxime s’esclaffa avec bonne humeur.

                
                Ce type est dingue...

                — Non, je ne suis pas à cran, rassure-toi. Du moins, pas pour cette affaire, sois sans crainte. Alors, ça fait longtemps que t’es à la SRPJ ?

                — Un an.

                — T’as quel âge ? Tu fais pas trente ans.

                — J’ai vingt-huit.

                — Mes respects.

                — Arrêtons ça, s’il te plaît.

                — Arrêter quoi ?

                — Tu sais très bien ce que je veux dire. T’as l’habitude d’enquêter seul, ou avec ton partenaire, Thierry, c’est ça ? Et puis, ce matin, ton patron te colle un renfort dans les pattes, une nana qui plus est, et tu te vois contraint de bosser avec, de partager ton enquête, et de la supporter en prime. Tu sais, moi non plus j’ai pas l’habitude de bosser avec quelqu’un d’autre que mon équipier. Pour tout te dire, c’est même la première fois. Mon patron aussi ne m’a pas laissé le choix, mais moi, je sais faire avec, et je vais tout faire pour vous aider à résoudre cette putain d’histoire.

                — Ça me dérange pas.

                — Pardon ?

                — De bosser avec une nana. Ça me pose pas de problème, je m’en fous. J’ai vu des nanas avec plus de couilles que certains mecs plonger dans une bagarre pour interpeller un type. Alors ça me dérange pas.

                — Ah. Et pour info, elles sont normales.

                — Quoi donc ?

                — Mes couilles.

                Un silence tomba dans l’habitacle. Puis les deux jeunes policiers, soudain conscients du mal-être qui s’était installé sans raison entre eux, esquissèrent un sourire puis se présentèrent dans les règles.

                — Maxime.

                — Stéphanie.

                — Qu’est-ce que tu veux savoir ?

                — Pour l’instant, rien.

                — Rien ?

                — Je vais être honnête avec toi. Je viens d’arriver ce matin. Ton patron m’a filé une copie du dossier y’a moins d’une heure, alors je vais pas te demander de me raconter l’affaire depuis le début. Par contre, demain, attends-toi à une batterie de questions !

                La remarque de sa nouvelle collègue le fit sourire. Il en oublia un instant la douleur sur son visage et ses traits s’adoucirent.

                — Dis-moi juste où on va.

                — À Châteauneuf-du-Pape, interroger la veuve de Julien Prévot, la victime d’hier soir.

                — Celui retrouvé désossé dans la benne, c’est ça ?

                — C’est ça. Un équipage de police est allé lui annoncer la mort de son époux ce matin très tôt, mais ils ne sont pas rentrés dans les détails. Ce que je veux savoir, c’est si elle est susceptible d’avoir un rapport avec le meurtre de son mari, et sinon, a-t-elle connaissance de quelqu’un ayant pu vouloir sa mort. Et si je te dis tout ça, c’est parce que c’est toi qui vas l’entendre.

                — Quoi ? Mais pourquoi tu veux que ça soit moi, je connais à peine le dossier ?

                — Un, t’as pris la place de Thierry et c’est lui qui devait s’en charger. Deux, t’es une femme, elle se confiera peut-être plus facilement. Et trois, t’as vu ma gueule honnêtement ? J’ai pas franchement le physique de l’emploi, à moins que tu veuilles qu’elle parte en courant s’enfermer dans sa chambre. Mais t’inquiète pas, je serai là pour t’aiguiller dans les débats au cas où. Et puis, bosser avec un partenaire comme moi, ça peut avoir ses avantages…

                — Comme ?

                — Ben t’as pas à te demander qui va jouer le rôle du mauvais flic…

                 

                Louis patientait tranquillement dans le bureau de la direction de la firme endeuillée. La secrétaire, qu’il trouva fort charmante, lui avait apporté un café afin de le faire patienter, s’excusant au passage du retard de son patron.

                — Je suis navrée, monsieur le commissaire. Monsieur Favre n’a pas pour habitude d’être en retard. C’est cette terrible histoire, ça l’a tout chamboulé, comme nous tous ici d’ailleurs.

                — Merci madame. Vous travaillez depuis longtemps pour monsieur Favre ? Et j’oubliais, je ne suis pas commissaire, mais seulement lieutenant.

                — Et moi je ne suis qu’une demoiselle, nous nous sommes tous les deux trompés l’un sur l’autre.

                La secrétaire, très coquette, sourit à Louis timidement, les yeux baissés et les joues empourprées.

                Elle se prénommait Justine Roux. Elle était à ses yeux l’archétype de la vieille fille. Approchant la cinquantaine, elle était vêtue d’une veste de tailleur rouge à carreaux et d’un chemisier en soie blanche dont le col était fermé par un nœud épais, tels ceux que l’on retrouve ceignant les paquets-cadeaux. La veste tombait à la perfection sur une jupe beige en coton épais. Une large ceinture de cuir noir cintrait sa taille de guêpe, conservée toutes ces années grâce à un régime draconien composé de salades en tout genre et de légumes bouillis. Des collants, ou des bas, de couleur crème, recouvraient ses jambes des genoux aux chevilles pour disparaître dans des chaussures aux hauts talons en cuir marron clair.

                Ses cheveux gris, tirés soigneusement en arrière et ornés d’un chignon, lui donnaient un air faussement sévère. Un rouge à lèvres vif et des lunettes noires aux verres épais achevaient sa panoplie de secrétaire de direction. On aurait pu la croire directrice d’une école primaire également. Mais de sévère, elle n’avait que la tenue, car elle se révéla une dame de très bonne compagnie et fort bien élevée. Qualités que Louis, dans un siècle où une bonne éducation ne faisait plus recette, appréciait grandement.

                — Votre café est délicieux. Cela me change de l’immonde breuvage servi au bureau.

                — Merci. J’attache une grande importance à la qualité de l’accueil et monsieur Favre m’aide en achetant ce qu’il y a de meilleur à offrir. Et pour répondre à votre question, cela fait maintenant douze ans que je travaille pour monsieur Henri.

                — Douze ans ? Cela devient chose rare de nos jours une telle longévité.

                — Vous avez raison. Mais je suis quelqu’un de fidèle et monsieur Favre semble encore satisfait de mon travail, alors je reste. Et puis, je ne me vois pas chercher un autre emploi à mon âge.

                — Une jeune et dynamique secrétaire comme vous ? Mais vous crouleriez sous les propositions d’embauche, soyez-en certaine !

                Justine rougit de plus belle sous l’audacieux compliment. Louis avait toujours su amadouer les gens et s’attirer leur sympathie. Mais cette fois, il ne jouait ni ne pratiquait quelque sourde stratégie visant à amener la fidèle employée à se fourvoyer par de secrètes révélations. Il était sincère et ne voulait pas spolier une demoiselle de si bonne compagnie.

                — Pardonnez-moi si je vous ai embarrassée.

                — Lieutenant, vous me flattez, mais vous ne me gênez pas.

                — J’en suis fort aise. Pouvez-vous me dire, mademoiselle Roux, quels étaient les rapports qu’entretenaient monsieur Favre et monsieur Prévot ?

                — Des rapports strictement professionnels à mon sens. Ils ne se voyaient pas en dehors du travail si c’est là votre question.

                — Et saviez-vous si un grief éventuel les opposait ?

                — Pas à ma connaissance. Je crois que monsieur Favre était satisfait du travail de monsieur Prévot et celui-ci paraissait content de son poste.

                — Les avez-vous déjà vus se disputer ?

                — Monsieur Favre en train de faire des remontrances à monsieur Prévot si le travail fourni ne correspondait pas à ses attentes ? Oui. Mais monsieur Favre est très exigeant avec ses employés, vous savez. Ah tiens, justement, je l’aperçois en train de garer sa voiture. Vous allez pouvoir vous entretenir avec lui. Il sera plus à même que moi de vous renseigner sur monsieur Prévot. Je vous souhaite une agréable journée, lieutenant, et bien du courage pour votre enquête.

                Et sur ce, Henri Favre pénétra dans son bureau.

                Il avait le regard éteint, les traits fatigués et l’allure épuisée d’un homme éreinté par la nuit blanche qu’il venait de passer.

                Il jeta avec nonchalance sa serviette en cuir sur son bureau avant de réaliser la présence de Louis.

                — Monsieur Favre ? Bonjour, je suis le lieutenant Louis Malterre de la police judiciaire avignonnaise.

                
                — Que puis-je faire pour vous, lieutenant ?

                — Eh bien, cher monsieur, dans le cadre d’une affaire criminelle, nous sommes tenus d’interroger tous les témoins et connaissances de la victime.

                Favre, qui avait déjà le visage blafard, perdit encore des couleurs. Il se mit à trembler de toute part et à bafouiller :

                — Suis-je suspecté ? Mais voyons, vous n’y pensez pas ! Je n’aurais jamais pu faire ça à Julien, ni à qui que ce soit d’autre d’ailleurs ! Et puis je me trouvais chez moi au moment du meurtre, vous pouvez demander à mon épouse, elle vous le confirmera, nous n’avons pas bougé de la soirée !

                — Calmez-vous, monsieur Favre, et asseyez-vous s’il vous plaît.

                Le chef d’entreprise parut soudain dix ans de plus que son âge. Terrassé d’effroi, il s’écroula dans son fauteuil.

                — Si je suis là ce matin, c’est uniquement dans le but d’établir avec clarté les rapports que vous entreteniez avec Julien Prévot, cela nous aidera à mieux le connaître, et par là même, nous aidera peut-être à découvrir l’identité de son assassin. Mais je vous remercie tout de même pour toutes ces précisions sur votre emploi du temps, je vérifierai.

                — Ai-je besoin d’un avocat ?

                — Non, monsieur Favre, comme je vous l’ai expliqué, je veux seulement vous poser quelques questions.

                Le directeur reprit un peu de sa contenance et se redressa sur son siège.

                — Julien Prévot travaillait pour vous depuis longtemps ?

                — Bientôt dix ans. Il a commencé chez nous tout en bas de l’échelle comme on dit. Il travaillait à la chaîne et emballait des produits dans des colis. C’était un jeune homme très motivé et qui ne comptait pas ses heures. Je l’ai ensuite nommé chef d’équipe puis quelques années plus tard, il est devenu le responsable de l’expédition.

                — Et c’est une fonction importante j’imagine au sein de votre société ?

                — Ça oui. Après moi, c’est lui qui fait, pardon, qui faisait tourner la boutique pour ainsi dire. Il était en charge du bon déroulement de la production, de l’expédition et de la livraison. C’est une très lourde tâche, vous savez. Mais Julien s’en acquittait très bien. Même si ces derniers temps, il…, je ne sais comment dire, il avait la tête ailleurs, je trouve.

                — Pouvez-vous être plus explicite, je vous prie ?

                — Disons qu’il m’est arrivé dernièrement de devoir le reprendre dans son travail, il a commis plusieurs négligences.

                — Vous vous êtes disputés ?

                — Disputés ? Non, bien sûr que non. Pour avoir une dispute, il faut qu’il y ait débat entre les deux parties. Et même si j’appréciais beaucoup Julien pour ses qualités, il n’était pas homme de grand caractère. Lorsque je lui faisais des remontrances, il baissait la tête et acquiesçait comme un enfant pris en faute, sans rien dire.

                — Et sur quoi mettriez-vous le compte de ses récentes fautes ?

                — Je n’en suis pas sûr. Mais j’avais l’impression que ça n’allait pas très bien avec son épouse à la maison. J’ai surpris plusieurs de leurs conversations téléphoniques, et même si je n’entends plus très bien, sa femme criait si fort après lui que tout le monde à la ronde en profitait. Elle l’appelait sans cesse, et à chaque fois qu’il raccrochait, il semblait encore un peu plus abattu. Il avait l’air malheureux, en fait, oui, c’est ça, malheureux.

                
                Louis griffonna son calepin de sa mine de bois.

                — Vous ne pensez tout de même pas que c’est elle qui l’a tué, non ?

                — Je ne pense rien, monsieur Favre, je pose des questions, voilà tout. La connaissez-vous, son épouse ?

                — Sylvie ? Pas vraiment. À une époque, elle venait parfois le midi le chercher pour aller déjeuner et il nous est arrivé de discuter, mais uniquement par courtoisie, et cela fait bien longtemps que nous ne l’avons pas vue ici.

                — Vous arrivait-il de fréquenter l’un ou l’autre en dehors du travail ?

                — Jamais. Comme je vous l’ai dit, Julien était un brave type, courageux et travailleur, mais nos rapports se limitaient au plan professionnel.

                — Bien. Lui connaissiez-vous des problèmes d’argent ? De cœur ? Avait-il une maîtresse ?

                — Non. Rien de tout ça. Du moins, pas à ma connaissance.

                — Et des ennemis ? Des gens avec qui il aurait eu des griefs particuliers ? Quelqu’un de l’entreprise par exemple ?

                — Non. Pas ici en tout cas, je pense pouvoir vous le garantir. Je connais bien chacun de mes employés et je peux vous dire qu’il était très apprécié des personnels. À mon grand regret d’ailleurs, car j’aurais préféré qu’il soit plus ferme avec eux, qu’il s’impose davantage. Mais Julien n’était pas un meneur d’hommes.

                — Pas comme vous, c’est cela ?

                — Vous savez, lieutenant, on ne bâtit pas une société comme la mienne sans avoir un peu de poigne lorsque c’est nécessaire. Mais je ne suis pas un tyran. « Une main de fer dans un gant de velours », c’est ma devise.

                — Entendu. J’en ai fini. Je vous remercie de m’avoir accordé un peu de votre temps, monsieur Favre. Si vous désiriez dans les jours qui viennent m’entretenir d’un sujet, quel qu’il soit, voici mon numéro. N’hésitez pas à m’appeler.

                — Je pense vous avoir tout dit, mais si jamais quelque chose me revient, je le ferai, soyez-en sûr.

                — Ah, une dernière chose, monsieur Favre, pourriez-vous me recopier ceci ?

                Louis lui tendit une feuille de papier où il était écrit : « ses deux Roméo se défiant comme deux mâles alpha, »
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                À la surprise des deux jeunes enquêteurs, la veuve de Prévot prit la nouvelle de son assassinat avec grand calme. Elle ne pleura pas, ni ne versa la moindre larme. Peut-être avait-elle déjà trop pleuré cette nuit à l’annonce de la mort de son mari, se dit Maxime malgré tout suspicieux.

                Ce ne fut pourtant pas le sentiment de Stéphanie.

                Elle semble s’en foutre complètement. Elle n’est pas choquée, elle ne nous pose aucune question sur l’enquête, ne parle même pas de ses enfants qui se sont réveillés ce matin orphelins de père. Je veux bien croire qu’au bout de longues années de vie commune, on puisse arriver à ne plus aimer celui qu’on a épousé, voire à le détester, mais de là à afficher un tel détachement ! Non, sa seule préoccupation semble être de savoir comment elle va faire à présent pour payer les traites de sa maison. Et c’est une sacrée grande maison.

                La demeure, située à l’entrée de la commune, était perchée au sommet d’une petite colline à la végétation méditerranéenne. Ils s’étaient trompés plusieurs fois avant qu’un viticulteur ne leur indique la bonne route. À peine avaient-ils commencé l’ascension du chemin non goudronné que les essences prononcées de thym et de romarin avaient envahies l’habitacle du véhicule, rappelant à Stéphanie les odeurs de son enfance, lors de ses vacances chez ses grands-parents maternels.

                Ce souvenir la plongea un instant dans une joyeuse mélancolie.

                Elle se rappelait avec bonheur les séjours passés chez les parents de sa mère lors des vacances scolaires. Ils habitaient sur une colline similaire à celle-ci sur les hauteurs de Martigues. Elle n’y avait que de bons souvenirs. Son grand-père lui apprenant à faire du vélo dans les ruelles désertes du lotissement. Sa grand-mère les guettant de la fenêtre de la cuisine, affairée à préparer une tarte maison avec les fruits de saison pour le goûter.

                Après la mort de sa mère, ils l’avaient baignée de leur amour protecteur, donnant sans limites, faisant fi du chagrin que leur causait la perte de leur unique fille. Mais le travail de son père l’avait éloignée d’eux et les vacances étaient devenues de courts week-ends, puis de simples visites, jusqu’à ce qu’ils n’y mettent plus les pieds, à part à l’occasion des fêtes de fin d’année. Et quand elle avait été en âge d’aller leur rendre visite par ses propres moyens, c’était malheureusement trop tard. Le cancer les avait emportés tous les deux, et ils étaient morts dans la plus grande solitude. Cela aussi elle ne pouvait le pardonner à son père. Elle n’oublierait pas.

                Ses souvenirs lui coûtèrent son sourire, et ce dernier laissa la place à une mine sombre et taciturne.

                 

                Ils arrivèrent au bout du chemin et s’arrêtèrent devant un large portail en bois, sur lequel trônait une cloche de métal ornée de deux cigales se faisant face, comme le leur avait indiqué le paysan.

                — Prévot. C’est bien là. Je te laisse lui parler. Annonce-lui les causes du décès, vois comment elle réagit. Si besoin, n’hésite pas à la choquer. À toi de juger.

                — Et toi ?

                — J’en profiterai pour traîner dans la maison. Je préfère ne pas l’avoir dans les pattes. Occupe-la en lui demandant également l’accès à l’ordinateur et aux documents de son mari. Elle m’oubliera et qui sait, tu découvriras peut-être quelque chose, tu as sans doute plus l’œil que moi pour ce genre de choses.

                Elle le regarda. Il ne la flattait pas. Il pensait ce qu’il venait de dire. Elle appréciait son humilité. Il était dur et froid d’apparence, mais elle se doutait qu’il y avait plus que ça derrière ce masque de pierre. Il semblait encore plongé dans quelques tourments intérieurs, et cela l’intrigua. Elle ouvrit la bouche pour lui poser une question lorsqu’il se retourna vers elle et la fixa de ses yeux de démons.

                Un irrépressible frisson lui parcourut l’échine.

                Décontenancée, elle détourna le regard et reporta son attention sur la maison.

                 

                Une fois le portail franchi, ils roulèrent sur l’allée en béton qui serpentait au travers d’un vaste terrain arboré. Lorsqu’ils descendirent de la voiture, ils prirent le temps d’observer la demeure.

                Vraisemblablement bâtie dans les années 1960, elle n’en conservait pas moins de sa superbe. Son aspect imposant et fier avait dû faire forte impression à l’époque. Ceinte d’une terrasse qui semblait entourer tout son périmètre, elle s’élevait sur deux étages. Nombre de fenêtres aux massifs volets de bois auréolaient ses façades comme autant d’insectes volants posés sur un mur pour se réchauffer au soleil. Chacune d’elles était garnie de géraniums encore en fleur. Néanmoins, des signes de délaissement et d’abandon apparaissaient çà et là. Le crépi, blanc d’origine, avait jauni au fil des ans, la toiture était recouverte de mousse, la terrasse et les allées étaient envahies d’herbes folles, la pelouse semblait ne pas avoir été tondue depuis l’hiver dernier, autant de marques de négligence.

                Alors que Stéphanie sonnait à la porte d’entrée, elle se fit la réflexion d’avoir mis les pieds dans une demeure familiale, sans doute héritée par le couple aux revenus moyens qui n’avait su entretenir correctement les lieux, faute d’argent.

                Après avoir doublé ses appels par quelques coups de heurtoir en bronze, l’imposante porte de chêne s’ouvrit enfin.

                Une petite femme d’une quarantaine d’années à la mine grisâtre et au physique nerveux se glissa dans l’interstice.

                — Qu’est-ce que vous voulez ? Z’êtes de la police vous aussi ?

                Habillée seulement d’un peignoir en éponge troué aux coudes et dont il aurait été difficile de déterminer la couleur d’origine, elle les examina d’un œil mauvais. Comme pour parfaire le personnage, son haleine empestait l’alcool à plusieurs mètres.

                — Oui, madame. Nous sommes des officiers de police judiciaire et nous aimerions discuter avec vous si vous le voulez bien.

                Elle détailla Stéphanie de la tête aux pieds avant de porter son attention sur Maxime. Lorsque celui-ci lui fit face, elle se figea.

                — Lui aussi ?

                — Oui, madame, lui aussi.

                
                — De la police judiciaire, vous dites ? Entrez. Et frottez vos pieds avant ! J’ai fait le ménage hier et j’ai pas envie de recommencer avant la semaine prochaine.

                Elle ouvrit grand la porte et leur laissa le passage avant de la refermer dans un bruit sourd.

                Ils attendirent dans l’entrée puis suivirent son pas traînant jusqu’à la cuisine où elle s’installa à table devant ce qui semblait être un bol de café.

                Sans surprise, ils constatèrent que l’intérieur de la maison était dans un état similaire à celui de l’extérieur. Stéphanie et Maxime se firent face, et d’un regard entendu, Stéphanie entama son interrogatoire en commençant par présenter ses condoléances à la veuve insensible.

                Maxime, impassible, attendit que sa nouvelle partenaire mette suffisamment en confiance la mégère pour s’éclipser avec souplesse dans la pièce juxtaposant la cuisine. Il déserta juste au moment où celle-ci se lançait dans la déprimante autobiographie de son existence.

                Une fois dans le salon, il relâcha son souffle, soulagé de n’avoir plus à jouer la comédie et à feindre une hypocrite bienveillance envers la veuve à peine éplorée. Mais surtout, il n’eut plus à contenir la douleur qui lui tordait les traits. Il sortit fébrilement la boîte métallique de sa poche, l’ouvrit et avala un comprimé.

                Comme par réflexe, il fit un tour d’horizon dans la pièce en quête de son autre antidouleur et trouva sans peine ce qu’il cherchait. À côté du poste de télévision se trouvait un énorme bar en contreplaqué noir qui prenait tout un angle du salon. Il était agrémenté de hauts miroirs sur lesquels se reflétaient quantité de verres en tout genre, et Maxime aurait juré avoir déjà vu ce dernier dans un clip des années 1980.

                Mais ce qui l’intéressait en cet instant, c’était le contenu et non le contenant. Il n’eut pas à fouiller à l’intérieur, une bouteille de vodka bon marché déjà bien entamée reposait sur un plateau. Il jeta un rapide coup d’œil en direction de la cuisine puis hésita. Qu’était-il en train de devenir ? Un ivrogne ? Comme certains de ses collègues qu’il détestait pour se laisser aller à cet état pitoyable sur leur lieu de travail ? Il ne s’était jamais comparé à eux auparavant. Lui avait une raison excusable de boire, quasi médicale. Il ne le faisait pas par plaisir ou par envie, il n’avait juste pas le choix. Car seul l’alcool le délivrait quelque temps de sa souffrance en attendant que les dérivés morphiniques agissent. Seulement aujourd’hui, se voyant sur le point de se laisser aller sur les lieux d’une enquête, il ne se sentit guère différent d’eux. Haïssant ce qu’il était en train de devenir, il se promit une nouvelle fois de consulter quelqu’un une fois l’affaire menée à son terme. Mais alors qu’il avalait au goulot la brûlante liqueur, il sut en son for intérieur qu’il n’en ferait rien. Il méritait sa déchéance, son déclin. Il voulait se punir de ne pas avoir été à la hauteur ce jour maudit. Il ne méritait pas de s’en sortir, de mener une vie heureuse et paisible alors qu’elle n’y aurait jamais droit.

                Il serra si fort la bouteille entre ses doigts que si celle-ci n’avait pas été faite d’un verre épais et solide, elle lui aurait explosé entre les doigts, le tailladant jusqu’au sang. Mais peut-être était-ce qu’il cherchait après tout. Sa souffrance morale ne lui suffisait plus, il voulait souffrir physiquement également. Sans doute était-ce la véritable raison de ses séances d’entraînement à répétition. Il cherchait, par le biais des sports de combat, à avoir mal, à martyriser ce corps qu’il ne supportait plus. Il croisa son regard de glace dans le miroir et lorsqu’il vit son visage déformé par la haine et la colère, ses traits s’adoucirent immédiatement, ses épaules se relâchèrent et la tension le quitta. La crise était passée, il allait mieux.

                Après avoir rapidement passé en revue le bordélique séjour aux allures de champ de bataille, il s’engagea dans un couloir aux murs défraîchis. Le papier peint d’après-guerre était déchiré et absent en de nombreux endroits, laissant apparaître le plâtre jauni. Au sol, pas un seul carreau de tomette n’était encore intact, tous étaient ébréchés ou cassés. Une semaine n’aurait pas suffi à Valérie Damidot pour tout refaire. Il laissa derrière lui une salle de bain, une buanderie et des toilettes, avant de gravir les marches d’un escalier en bois massif menant à l’étage, recouvert d’une épaisse moquette de couleur verte étouffant le bruit de ses pas.

                Il ne se donna pas la peine d’entrer dans la chambre des enfants et passa sans délai à celle des parents, de crainte que son inspection ne dure trop et que la veuve s’étonne de sa trop longue absence.

                Drôle de couple. Là aussi, aucune photo, aucun bibelot, pas le moindre souvenir de leur vie passée. Juste une piaule, rien de plus. À se demander si Prévot habitait bien ici.

                Il ouvrit la grande armoire, puis les tiroirs de la commode, fouillant ici et là, espérant trouver quelques secrets dissimulés parmi les sous-vêtements en désordre.

                La pièce attenante à la chambre jadis nuptiale paraissait plus intéressante.

                Contrairement aux autres, celle-ci regorgeait de vie et semblait en plus uniquement dédiée au défunt mari. Elle devait faire office de bureau à Julien Prévot. Ou de lieu de recueillement. On aurait cru un temple voué à la vie de celui-ci. Des photos de tous les âges et de toutes les époques recouvraient les murs.

                Maxime prit le temps de regarder avec soin chaque photo, qu’elle soit individuelle ou de groupe. Il espérait remarquer un détail qui l’interpellerait, et sinon, graver dans sa mémoire chaque image, chaque scène avec l’espoir qu’elles lui serviraient peut-être plus tard.

                Il était une nouvelle fois convaincu qu’il était trop tôt pour résoudre cette enquête. En attendant que le tueur leur livre leur prochain indice, il devait collecter un maximum d’éléments qui s’imbriqueraient ultérieurement comme les pièces d’un puzzle géant.

                Il s’arrêta devant une vitrine.

                Elle tenait une place centrale dans la pièce et les objets qu’elle contenait avaient sans doute occupé une place importante dans la vie de Prévot. Un véritable autel dédié à son passé scout. Photos de groupe, diplômes, foulards, badges et autant d’autres preuves de son dévouement à la cause. Maxime n’y connaissait rien en scoutisme aussi prit-il le temps de lire chaque brevet, chaque décoration.

                Prévot avait commencé jeune louveteau, avant de devenir scout, et d’y rester jusqu’à l’âge adulte, où on le voyait encadrer une troupe d’enfants sur une photo centrale. Il arborait fièrement ses insignes, une main sur l’épaule d’un adolescent, l’autre tenant un bâton de marche.

                Maxime tourna sur lui-même. Il imaginait la victime venir se détendre le soir dans son bureau, un verre de whisky à la main, contemplant les réminiscences d’une vie passée et désireux d’échapper à la morosité de son quotidien.

                Il sortit de la pièce un peu dépité. Il avait espéré trouver quelque chose, sans savoir quoi exactement. Le tueur choisissait-il ses victimes au hasard ? Ses messages étaient-ils les seuls liens qui reliaient les meurtres entre eux ? Les corps n’étant qu’un moyen de satisfaire sa funeste colère, d’assouvir ses morbides pulsions.

                
                Perdaient-ils leur temps à enquêter sur les victimes ? Peut-être, mais il ne pouvait se résoudre à rester là, sans rien faire, dans l’attente d’un appel lui annonçant un nouveau massacre.

                Convaincu qu’il ne découvrirait rien d’autre dans la pièce, il redescendit au rez-de-chaussée.

                Il aperçut en passant une porte qu’il n’avait pas remarquée tout à l’heure et l’ouvrit. Elle menait dans le jardin, aussi en profita-t-il pour quitter avec hâte cette si triste maison.

                Il se trouvait maintenant sur la partie arrière de celle-ci. Une vue imprenable sur les vignes environnantes s’offrait à lui et le mont Ventoux pointait à l’horizon, visible ce jour par un ciel dégagé.

                C’est alors qu’il la vit, plantée là sur sa droite au milieu des pins et des cyprès. Une cabane de jardin se dissimulait au sein des épineux au fond du vaste terrain.

                Un déclic familier se fit en lui.

                Mû par son instinct, il se dirigea d’un pas preste vers celle-ci. Le terrain en pente accéléra sa vitesse et il courait presque lorsqu’il atteignit la porte fermée par un cadenas. Il n’eut pas à le fracturer. Le bois auquel il était vissé était si vermoulu qu’un simple coup de pied suffit à faire sauter l’attache qui se désolidarisa de son support sans effort.

                Il sortit sa mini lampe tactique de sa poche de jean et éclaira l’intérieur.

                Maxime ragea.

                Face à lui se trouvaient bataillons d’outils de jardinage en tout genre. Une brouette sur sa gauche contenait un sac d’engrais sentant le moisi. Venaient ensuite ribambelles d’ustensiles tels que pelles, râteaux de différentes tailles, pioches, binette, faux, bêche et autres instruments servant à travailler la terre. Sur sa droite, un établi ancestral, sans doute dans la famille depuis plusieurs générations, trônait sur un pan entier de la cabane. Là non plus, aucun objet qui ne fût à sa place.

                Sûr de son intuition, il plissa les yeux en observant attentivement chaque outil.

                Rien d’anormal. Juste des outils. Ils n’ont pas servi depuis un moment même. 

                Il baissa plus bas le faisceau de sa lampe lorsque celui-ci se refléta sur un objet brillant, ce qui interpella Maxime qui s’étonna de trouver un objet aussi neuf dans cet antre de la poussière.

                Un cadenas. C’est un autre cadenas !

                Il plongea la main sous la noirceur de l’établi, tâtonna un moment ainsi accroupi, puis une fois le cadenas attrapé, tira vers lui de toutes ses forces.

                Un gros sac noir en toile suivit.

                Il se rengorgea.

                Je te tiens. Je me doutais bien que tu planquais quelque chose là-dedans, c’était trop clean dans ta bicoque !

                Il sortit son couteau Laguiole de la poche de son blouson, unique legs de son père alcoolique. Il hésita. Il ne voulait pas corrompre la légalité de leur enquête par un acte irréfléchi.

                Tant pis. Il faut que je vérifie d’abord. Je raconterai avoir tout trouvé en l’état.

                D’un geste sûr, il découpa la toile le long de la fermeture, pratiquant ainsi une large ouverture. Il glissa la lampe entre ses dents puis ouvrit le sac de ses deux mains.

                Son esprit mit un court laps de temps à comprendre ce qu’il avait sous les yeux avant de s’enflammer d’une nouvelle colère.

                Un voleur... Ce con était un putain de clepto, bordel ! 

                À l’intérieur du sac se trouvait un véritable imbroglio de savons, de sachets contenant herbes, épices, fleurs séchées, et de cigales en bois ou en plastique. Autant d’objets que Prévot avait subtilisés dans sa société.

                Voilà donc le lourd secret que Maxime s’était attendu à percer, un vulgaire délit de bas étage.

                Fatigué de la rage et de la colère qui l’animaient, il se mit à sourire.

                Après tout, son intuition ne l’avait pas trompé. Il avait bien découvert un des vices cachés de la victime. Il était juste quelque peu désabusé.

                Disons que je m’attendais à quelque chose de plus… croustillant, de plus fourbe, plus vicelard. Faut que j’arrête de voir le mal partout. Tout le monde n’est sans doute pas aussi cinglé que moi. 

                Il referma le sac du mieux qu’il le put, repoussa la porte de l’abri, mais ne chercha pas à replacer le cadenas arraché.

                Inutile. Sa femme ne doit jamais mettre les pieds ici de toute façon.

                 

                — Tenez, le voilà. Je vous avais bien dit qu’il était sorti prendre l’air.

                Maxime leva les yeux et vit sur le pas de la porte de la maison sa coéquipière en compagnie de la veuve.

                — Madame Prévot, merci. Et rappelez-vous, si quoi que ce soit vous revenait, appelez-moi, vous avez ma carte.

                — Merci, mademoiselle, ça m’a fait du bien de causer à quelqu’un qui comprend ce que j’endure. Et souvenez-vous de ce que je vous ai dit sur les hommes, tous les mêmes !

                Sylvie Prévot ne se donna pas la peine de répondre au salut de tête que lui adressa Maxime et claqua la porte.

                
                Ils attendirent d’être de retour dans la voiture pour se débriefer.

                Maxime commença :

                — Alors, ça a donné quoi avec cette pauvre madame Prévot ?

                Stéphanie tourna brusquement la tête et le dévisagea.

                Merde, elle sait. Je dois sentir la vodka à trois kilomètres.

                Mais celle-ci fit comme si de rien n’était et entama son compte rendu :

                — Un calvaire. Franchement, merci pour le coup de l’invité, je m’en souviendrai. Ce qu’on peut dire, c’est que son mari ne lui manque pas. Enfin, lui non, son salaire, c’est autre chose…

                — Pas d’assurance vie ?

                — Pas d’après elle. Il la laisse couverte de dettes.

                — La maison ?

                — Même pas. Elle l’a héritée de ses parents. Mais Sylvie Prévot aimait mener la grande vie. Du coup, son mari s’était noyé sous les crédits à court terme. Deux mille euros par-ci, trois mille euros par-là. Tout ça pour satisfaire les exigences de madame. Je crois que ce pauvre type en a bavé. Il a trimé toute sa vie pour entretenir une bonne femme qui ne l’aimait pas.

                — Des raisons de tuer son mari ?

                — J’ai pas eu l’impression. Au premier abord, le meurtre de Prévot la fout dans la merde. Elle aime trop le fric pour ça.

                — Un amant peut-être ?

                — C’est possible. Si elle avait trouvé un mec capable de l’entretenir, je pense pas que les remords l’auraient empêchée de se débarrasser de son homme. Mais quel rapport avec la première victime ?

                — Je sais. Aucun, probablement. Néanmoins, faudra vérifier son portable et faire une enquête de voisinage. Elle doit pas être très appréciée dans le quartier et les voisins ne se feront pas prier pour balancer. Autre chose ?

                — Mis à part avoir supporté ses jérémiades et ses lamentations ? Non. Elle n’a pas une seule fois fait mention de ce qui était arrivé à son mari avec chagrin, c’est dingue. Avec son assentiment, j’ai embarqué son ordi portable.

                — Super, je le confierai aux gars du labo pour voir s’ils peuvent trouver quelque chose.

                — Et toi ?

                — Rien dans la maison, la déprime totale même. Les seules traces de son passé que j’ai pu trouver sont des photos de lui exposées dans un petit bureau. On le voit à différentes périodes de sa vie, à l’école, au collège, au lycée, et même chez les scouts. Il avait l’air heureux à l’époque. L’insouciance de la jeunesse sans doute.

                Maxime plongea à nouveau dans son mutisme, le regard perdu au loin sur la route, ce qui ne fit que tiquer davantage Stéphanie.

                Il a encore ce regard. Qu’est-ce qu’il cache ? Qu’est-ce que le capitaine ne m’a pas dit ? Pas trente-six façons de savoir…

                — Je…

                — Et puis il y avait cette cabane dans leur jardin. Excuse-moi, je t’ai coupée, tu disais ?

                Stéphanie n’était plus trop sûre de vouloir connaître la vérité, ou du moins, elle ne se sentait plus le courage de la lui demander.

                — Non, rien. Vas-y. C’est quoi cette cabane ?

                — Un vieil abri de jardin en bois pourri. J’ai fouillé à l’intérieur et j’ai cru avoir décroché le jackpot lorsque j’ai trouvé un gros sac noir planqué et fermé avec un cadenas. Je me vois encore l’ouvrir les doigts tremblants d’excitation. Amère déception. Tu sais ce qu’il contenait ?

                — Des vidéos pornos, des bouquins de cul ?

                — Même pas. Des articles de l’usine où il bossait. Julien Prévot s’était fait une jolie collection de souvenirs en tout genre. Il les revendait probablement sur Le Bon Coin ou sur les brocantes. Ça sera pas difficile de vérifier.

                Chacun replongea dans ses réflexions.

                Même s’ils se doutaient fortement ne rien trouver chez la victime, ils étaient tout de même déçus. C’était ça, le boulot de flic. Aller d’espoir en espoir, puis de désillusion en désillusion. Mais il ne fallait jamais lâcher. Il y avait toujours un moment où la ténacité, la chance, l’intuition, finissaient par payer.

                Stéphanie fut la première à sortir de sa rêverie.

                — Et maintenant ? On va où ?

                — Centre médico-légal de Nîmes, pour l’autopsie.

                — Chouette, ça faisait longtemps que j’avais pas gerbé.

                — Pas ton truc ?

                — Pourquoi ? C’est le tien ?

                Que lui répondre ? Maxime ne pouvait pas lui confier que la vue du sang, des chairs mutilées, des membres découpés, ne l’affectait nullement. Qu’au contraire, elle le stimulait, l’excitait même. Comme si la boucherie à laquelle il assistait comblait une faim qu’il ne pouvait s’avouer, qu’elle alimentait sa soif de vengeance, et assouvissait son besoin de faire souffrir.

                — Disons que ça ne me choque plus comme avant.

                 

                Pascal poireautait depuis une bonne dizaine de minutes sur le standard de la gendarmerie.

                Il s’évertuait à contacter le commandant Laserre, patron de la compagnie d’Avignon, qui leur avait proposé son soutien dans cette affaire, fort satisfait d’en être dessaisi.

                Il espérait que cette dernière requête aboutirait à quelque chose, car pour le moment, sa matinée s’était révélée totalement infructueuse.

                Aucune caméra sur la commune d’Entraigues n’avait enregistré de véhicule suspect aux heures concernées. Même chose pour les barrières de péages, les stations-service et les radars automatiques.

                Chou blanc complet. Un vrai fantôme ce type. À croire qu’il est venu à pied, a guetté sa victime toute la nuit, attendu qu’elle soit seule dehors, et qu’une fois son crime commis, est reparti de la même façon. Peut-être est-ce le cas après tout ? Mais comment vérifier ? Et un appel à témoins ? Faudra que j’en parle à Maxime, on sait jamais.. 

                — Allô ? Allô ?

                Pascal sursauta le combiné en main.

                — Oui, c’est toujours le lieutenant Clément, vous pouvez me passer le commandant ?

                — Je vous mets en ligne, un instant s’il vous plaît.

                Deux secondes plus tard, la voix de l’officier résonnait dans le téléphone.

                — Lieutenant ! Que puis-je pour vous ?

                — Mon commandant, je suis le lieutenant Pascal Clément de la PJ d’Avignon et je travaille sur le meurtre d’Entraigues.

                — Oui, bien sûr, sale histoire. Avez-vous avancé ?

                — Justement, c’est pour cela que je vous appelle. Le directeur d’enquête, l’inspecteur Delonge, m’a dit que vous aviez proposé votre concours hier soir sur les lieux du crime.

                — En effet, en quoi puis-je vous aider ?

                
                — Est-il possible de savoir si une de vos patrouilles aurait contrôlé un Citroën C15 blanc cette nuit, disons entre vingt et une heures et cinq heures ?

                — Oui, bien sûr. Je vais immédiatement envoyer un message en urgent à toutes les unités du département pour savoir si c’est le cas.

                — Et vous pensez obtenir une réponse sous combien de temps ?

                — Difficile à dire. Les premières vont tomber immédiatement. Et les dernières probablement dans l’après-midi. Les gars qui ont fait la nuit reprendront que plus tard dans la journée. Laissez-moi vos coordonnées et un de mes hommes vous rappellera immédiatement si on trouve quelque chose.

                Pascal raccrocha, priant pour que cette ultime tentative porte ses fruits.

                 

                — Nous y sommes presque, c’est la prochaine sortie.

                Maxime, le pied au plancher, avait mis moins de trente minutes pour faire le trajet entre Châteauneuf-du-Pape et Nîmes.

                Les flics conduisaient vite, cela faisait partie de leur mode de fonctionnement. Était-ce dû à un trop-plein d’hormones, d’adrénaline, ou bien était-ce seulement le fait de pouvoir le faire, avec le sentiment de se sentir affranchi de certaines règles ? Quoi qu’il en soit, Maxime en était le parfait exemple.

                Lorsqu’il était membre de la BAC d’Avignon, il aimait toujours être au volant, espérant qu’une course-poursuite animerait sa nuit. Il aimait se mesurer aux malfrats au volant de leurs puissantes cylindrées. Pour lui, tout n’était qu’affaire de prise de risques dans une poursuite. N’attachant que peu d’importance à la vie, il roulait toujours à tombeau ouvert, et rien ne le comblait plus que de parvenir à arrêter un délinquant avec leur pauvre et obsolète voiture de service. Il prenait son pied comme ça. Le shoot d’adrénaline qui accompagnait systématiquement l’interpellation lui procurait sa dose, lui faisant oublier un temps tout le reste.

                — Tu connais le professeur Mayran ?

                — De nom seulement.

                — Tu vas l’apprécier. C’est un brave homme, très humble et pas du tout imbu de sa personne. Et il a le courage de dire les choses.

                — Je vois ce que tu veux dire. Le problème, avec tous les experts, c’est qu’ils ne peuvent jamais parler clairement. Ils ont tellement peur que leurs propos soient mal interprétés qu’ils préfèrent se cacher derrière des formules toutes faites et totalement neutres.

                — Exact, et c’est sans doute pour ça que je l’apprécie, car ce n’est pas son cas à lui.

                Ils arrivèrent sur le parking du CHU et se stationnèrent à proximité de l’IML.

                 

                Cette fois encore, Maxime arrivait trop tard.

                Un interne leur apprit que l’autopsie était terminée et qu’ils pourraient trouver le professeur dans son bureau.

                Stéphanie ne cacha pas son contentement d’avoir raté la sanglante séance. Elle avait pourtant eu son lot d’autopsies. Avec le temps, on arrivait à mieux supporter le spectacle morbide qu’offrait la découpe d’un être humain, quant à s’y habituer et à y devenir insensible, c’était une tout autre histoire. C’était comme une soupape de sécurité dans son travail, un indicateur. Le jour où elle ne ressentirait plus rien lors d’une autopsie, peut-être serait-il temps de s’interroger sur une réorientation professionnelle.

                
                Maxime dut feindre d’être également soulagé. La vérité, c’est qu’il s’en voulait d’être arrivé en retard une fois de plus.

                Arrivé devant le bureau du professeur, il toqua, puis il reconnut immédiatement la voix chaude et amicale du légiste.

                — Oui ? Entrez !

                Ils pénétrèrent dans un bureau minuscule, placard à balais qui n’avait rien à envier au leur. Le docteur releva la tête de ses notes.

                — Lieutenant ! Quelle joie de vous revoir ! Même en de si malheureuses circonstances. Mais peu importe. Comment allez-vous ? Votre enquête progresse ? Oh, pardon, je vois que vous êtes venu avec votre dame ?

                Stéphanie en resta bouche bée. Elle ne s’était pas attendue à pareille entrée en matière. Ce fut Maxime, le sourire en coin, qui répliqua :

                — Raté, prof. Je vous présente ma coéquipière sur cette affaire, le lieutenant Stéphanie Grappe, du SRPJ Marseille.

                — Marseille ! Vraiment ? Eh bien, à la bonne heure ! Dans ce cas, permettez-moi de me présenter, mademoiselle.

                Il se leva de sa chaise, sortit de derrière son bureau et vint prendre la main de Stéphanie avant de s’incliner en une révérence comique.

                — Professeur Antoine Mayran, médecin légiste et expert médico-légal. Et accessoirement, doyen de cet hôpital.

                Il baisa la main de la jeune inspectrice en la fixant d’un regard pétillant de malice. Stéphanie, qui en temps normal aurait retiré vivement sa main avant d’envoyer promener l’opportun, s’amusa de l’effronterie du médecin.

                Il lui rappelait son grand-père.

                
                Le professeur, quant à lui, ne cachait pas son amusement. Il semblait très fier du tour qu’il venait de jouer aux deux jeunes policiers. Il n’était jamais facile de déstabiliser des gens qui côtoyaient la noirceur au quotidien, mais à en juger par la tête que faisait Maxime, il avait réussi avec brio.

                Ce dernier rentra justement dans son jeu et feignit d’être jaloux.

                — Mais vous ne m’avez jamais accueilli aussi chaleureusement, docteur !

                — Vraiment ? Qu’à cela ne tienne ! Je me rattraperai la prochaine fois alors !

                Maxime s’esclaffa pour de bon face à la réplique du vieux bonhomme.

                — Merci, professeur, mais ça ira. Une franche poignée de main suffira !

                Stéphanie le regarda.

                Il rit. C’est la première fois que je le vois sourire. Et ça lui va plutôt bien, il faut l’avouer.

                — Allons, asseyez-vous, je vous en prie. Pardonnez mon audace, lieutenant, mais on ne rigole pas tous les jours ici. Alors quand je reçois des visiteurs, bien trop rares à mon goût, je ne peux m’empêcher de les taquiner. Alors, dites-moi, comment avance votre enquête, Maxime ?

                — Eh bien, elle n’avance pas. On stagne. Nous n’avons rien de nouveau, ni de probant même. Nous n’avons qu’une certitude, c’est d’avoir affaire au même meurtrier que pour Pelat. Je ne peux pas vous en dire plus.

                — Ou « les » mêmes meurtriers ! N’oubliez pas, lieutenant !

                Face à la mine interrogatrice de Stéphanie, Maxime lui fit comprendre qu’il lui expliquerait plus tard.

                
                — Justement. Venons-en au fait, professeur. Que pouvez-vous nous apprendre sur la mort de Julien Prévot ?

                — Je peux vous livrer mes premières conclusions. La victime, monsieur Prévot Julien, est mort d’asphyxie mécanique. En l’occurrence, celle-ci a été provoquée par la compression des conduits aériens par strangulation. La strangulation a été faite à mains nues, aucune trace de lien. J’ai constaté des lésions cervicales, des excoriations en coups d’ongles, des ecchymoses en forme arrondie reproduisant la pulpe des doigts, les fractures des cartilages laryngés et de l’os hyoïde. Cela a provoqué la suspension des phénomènes respiratoires, c’est-à-dire l’arrêt d’absorption d’oxygène et d’exhalation de gaz carbonique, entraînant l’arrêt cardiaque. Comme pour Francis Pelat, la mort fut rapide, l’examen des organes internes nous le démontre. Vous trouverez tout cela dans le rapport. Nous n’avons trouvé aucune marque de défense, il n’en a pas eu le temps. La strangulation a été trop puissante. Une fois encore, elle a nécessité une force peu commune.

                — Et les mutilations ?

                — Post-mortem. Comme pour Pelat, une nouvelle fois. Après avoir incisé la peau à l’aide d’un objet tranchant type cutter, on lui a arraché les os, mais là encore, c’est incroyable.

                — C’est-à-dire ?

                — Vous n’êtes pas sans savoir que les muscles de notre corps sont « attachés » à notre squelette par des tendons. Les tendons sont extrêmement solides. Les hommes préhistoriques s’en servaient pour faire des sangles, des ceintures, des cordages ou même élaborer des armes de jet. Sur le corps, nous n’avons pas retrouvé une seule incision faite sur ceux-ci. Imaginez la force nécessaire pour arracher les os du corps humain ! C’est tout simplement saisissant, incroyable même !

                — D’autres éléments ?

                — Pour l’essentiel, non. Les examens d’anatomopathologie et les analyses toxicologiques sont en cours. Elles nous confirmeront la mort par asphyxie et nous révéleront la présence ou non de drogues dans le corps.

                — Votre sentiment ?

                Le médecin examina d’un œil critique Stéphanie, comme pour juger s’il pouvait se livrer devant cette nouvelle figure.

                Maxime s’en aperçut et intervint :

                — Vous pouvez lui faire confiance, professeur, ceci restera entre nous.

                — Bien. Mon sentiment est que vous avez affaire au même tueur. Cela ne repose sur aucun fait, mais vous savez, des autopsies, j’en ai pratiqué des centaines tout au long de ma carrière. C’est difficile à expliquer, mais… comment vous le dire en termes simples… Disons que, c’est comme si un corps nous parlait. On ressent certaines choses, on communique avec lui pour ainsi dire. Et je suis certain qu’il s’agit du ou « des » mêmes meurtriers. Je maintiens ma thèse. Aussi fou que cela puisse être que d’imaginer plusieurs individus s’adonnant à la même barbarie, cela expliquerait la force et la puissance nécessaires à ces deux meurtres.

                — Mais vous n’êtes pas sans savoir qu’un homme en pleine démence peut générer une force quasi incontrôlable ?

                — Oui, vous avez raison, lieutenant, cela reste du domaine du possible. Une dernière chose, si je puis me permettre ?

                
                — Vous savez, professeur, votre expérience et vos années de pratique du médico-légal vous confèrent une science que je ne posséderai jamais. Moi, tout ce qui m’importe, c’est de stopper cet animal, alors je suis preneur de toutes les idées, tous les avis, toutes les suggestions, aussi bizarres ou tordus qu’ils puissent être.

                Stéphanie apprécia cela.

                Il n’a pas la fierté du flic solitaire qui veut résoudre seul ses enquêtes sans l’aide de personne. Il n’a que faire des codes ou des convenances, tout ce qui compte pour lui, c’est d’attraper sa proie. Oui, sa proie. Car il ne faut pas s’y tromper, ce flic, cet homme, est un chasseur...

                — Je pense que vous devriez vous faire aider. Votre tueur est un vrai malade, un monstre, une bête en liberté qu’il vous faut arrêter au plus vite. J’ai un bon ami spécialiste en troubles de la personnalité et en sciences du comportement. Je peux vous mettre en relation si vous le désirez, il pourrait vous aider à mieux comprendre votre assassin ?

                — Merci. Mais ça ne sera pas nécessaire, professeur.

                Stéphanie fut surprise de ce revirement soudain. Une minute plus tôt, il s’était dit prêt à accepter tout conseil, et là, il écourtait l’entrevue comme si le légiste ne lui avait rien dit.

                Maxime se leva et, après avoir remercié longuement le Pr Mayran pour tout son travail, prit le chemin du parking. Stéphanie remercia également l’éminent spécialiste, qui en profita pour lui faire une bise chaleureuse. Elle rattrapa Maxime à la sortie de l’hôpital. À sa vue, il se hâta de remettre dans sa poche une petite boîte en fer. Elle remarqua le geste sans y attacher plus d’importance que nécessaire.

                Ils roulèrent sur l’autoroute A9 en direction d’Avignon dans le plus grand silence. Maxime s’était de nouveau fermé comme un tombeau, les traits tendus et le visage crispé, ses yeux de glace fixés sur la route et les voitures qui le précédaient.

                Stéphanie, elle, ne fonctionnait pas du tout comme ça. Elle avait besoin de partager ses idées, de parler, de pratiquer le brainstorming avec ses coéquipiers. Elle était incapable de faire comme lui et de se murer dans un profond silence pour mieux réfléchir.

                Sans doute mon côté féminin, se dit-elle.

                Et puis il y avait cette étrange attitude qu’avait eue Maxime à l’évocation de l’ami du professeur. Elle tenait à savoir pourquoi, mais pour cela, elle allait devoir user de tact, elle le savait.

                — Tu avais raison.

                — À quel sujet ?

                — Le professeur. C’est vraiment un homme charmant. Il ne ressemble pas à ses confrères.

                — Désolé pour le petit numéro qu’il t’a joué, je ne m’attendais pas à ça.

                — Aucun problème. Il m’a fait rire. Il me rappelle mon grand-père.

                — Ton grand-père ?

                — Oui. Espiègle comme un écolier, taquin et charmeur, tout comme lui. Il est mort malheureusement. Il me manque.

                Ce fut au tour de Stéphanie de s’enfoncer dans ses réflexions, de repenser à sa vie passée, son enfance chez ses grands-parents, sa liaison avec son père. Elle s’ébroua et s’extirpa de sa soudaine mélancolie.

                — Quelle est cette théorie de plusieurs tueurs ?

                — Pour le premier meurtre, le doc pense qu’un seul homme n’aurait pas réussi à commettre de telles mutilations en raison de la force nécessaire et de la manipulation du corps, tu trouveras tout dans le dossier.

                — Et toi, t’en penses quoi ?

                — Ça se tient.

                — Mais ?

                — J’y crois pas. Me demande pas pourquoi. Pas encore.

                Elle préféra ne pas insister. Elle voyait bien qu’il n’était pas du genre à se livrer ou à partager ses convictions avec une personne qu’il ne connaissait que depuis trois heures.

                — Si j’ai bien compris, vous n’avez encore rien trouvé qui puisse relier les deux victimes ?

                — Non. La seule chose qu’on a, c’est un Citroën C15 aperçu à proximité du premier meurtre par des gamins d’un camp de gitans situé à côté. On n’a rien sur le ou les tueurs. Pas d’empreinte, aucune trace, rien. Seuls le message et le mode opératoire correspondent.

                — Alors, qu’est-ce qu’on cherche ?

                — Je ne sais pas. On a vérifié les sorties d’hôpitaux psychiatriques, sans succès. Même chose pour les prisons pour l’instant. Le type est prudent, patient, méticuleux, et ultra violent. Il est vrai que la rage employée pour commettre les deux meurtres ne colle pas avec la propreté des scènes de crime. Elles ont l’air préparé, comme pour une mise en scène. Tout est nettoyé et orchestré à la perfection, du corps jusqu’au message. Je ne comprends pas. Le prof a peut-être raison, il y a peut-être deux tueurs. Ça expliquerait tellement de choses...

                — Alors ? Pourquoi ne pas suivre son conseil et faire appel à son ami ? Il pourrait nous aider à mieux cerner ce criminel, non ?

                — Je sais. C’est là que nous allons justement, voir un spécialiste.

                
                — Vraiment ? J’avais cru, à voir ta réaction de tout à l’heure, que ça ne te plaisait pas.

                — Ça ne me plaît toujours pas.

                — Pourquoi ce revirement ?

                — Y’a un truc sur lequel j’ai toujours pas changé d’avis. Je veux coincer ce mec plus que tout, alors si un putain de psy peut m’y aider, j’irai en voir un.

                — Et tu en connais un ?

                — Malheureusement, oui.
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                Alors que le planton à l’entrée vérifiait ses papiers d’identité, Maxime repensa à cet endroit.

                C’est toujours aussi lugubre, aussi glauque. Ça fait bien trop longtemps que je ne suis pas venu. Mais c’est de ma faute. Tout ce temps passé sans venir la voir. Et pourquoi ? Je me cache derrière mon boulot, mais je n’ai pas d’excuse. Elle n’a que toi, et toi, tu la délaisses au profit de crevures que tu veux à tout prix voir derrière les barreaux.

                Le vigile lui rendit sa carte et il put s’avancer à la recherche d’une place où garer leur voiture.

                — Quel est cet endroit ? demanda Stéphanie.

                — Le centre hospitalier de Montfavet. C’est le plus gros centre psychiatrique des environs.

                — C’est sinistre.

                — Lugubre même.

                C’est en 1844 qu’arrivèrent les premiers malades sur le domaine de Montdevergues à Montfavet. Au fil des ans, les structures furent agrandies, modifiées, élaborées, mais on trouvait toujours trace des anciens bâtiments et des vestiges du passé tels que d’anciennes cellules d’isolement, de vieux trousseaux de clés rouillées, ou encore des uniformes de gardiens accrochés au mur comme pour mettre en garde les visiteurs, rappelant les conditions extrêmes de détention à l’époque.

                — C’est quoi le plan ? s’inquiéta Stéphanie.

                — On va d’abord aller voir la directrice, madame Lefèvre. Une femme sympathique. Professionnelle, stricte, mais agréable.

                 

                Ils pénétrèrent d’abord dans la partie administrative de l’hôpital.

                Même ici, le bâtiment était froid d’aspect. Sa façade recouverte de lierre et aux hautes fenêtres rappelait celle d’un pensionnat d’avant-guerre. Ce n’était guère mieux une fois franchi les lourdes portes vitrées. Le carrelage, les murs, les plafonds, tout était blanc. Seules les plinthes en bois étaient peintes en jaune vif. Le mobilier, typique de l’administration, cadrait parfaitement avec les lieux.

                Maxime précéda Stéphanie et avança à pas rapides dans des couloirs déserts éclairés par des néons aux lumières vieillissantes, propices à l’atmosphère des lieux.

                Elle se demanda s’il suivait les panneaux indicateurs ou s’il était déjà venu ici. Il ne marquait aucune hésitation et semblait savoir où se diriger.

                Sans doute est-il déjà venu ici pour ses enquêtes. C’est le genre de lieux, comme les prisons, que l’on fréquente beaucoup trop à notre goût. 

                Après avoir rapidement franchi le barrage de la secrétaire en exhibant leurs cartes professionnelles, ils arrivèrent devant une porte de bureau capitonnée de cuir clouté. Une de ces portes que seule la direction d’un établissement possède, avec sa devanture rembourrée, comme pour se prémunir des oreilles indiscrètes.

                Maxime frappa et une voix de femme leur répondit.

                — Oui ?

                
                Il poussa la porte et entra.

                Ils prirent pied sur une épaisse moquette rouge aux motifs de fleurs de lys dorées. D’épaisses bibliothèques garnies de volumes anciens, semblant tous traiter du même sujet, la psychiatrie, recouvraient presque tous les murs.

                Pas de néons au plafond dans cette pièce. Un halogène et une lampe de bureau suffisaient à baigner les lieux d’une lumière diffuse et chaude. L’ensemble conférait au lieu une atmosphère des plus apaisantes et favorable à la concentration et au travail.

                — Un instant, j’en ai presque fini avec tout ça.

                La voix provenait d’une femme assise derrière un énorme bureau en acajou, occupée à apposer sa signature sur une kyrielle de documents.

                Maxime et Stéphanie patientèrent dans un silence quasi religieux, en parfaite adéquation avec l’endroit.

                La femme relut une dernière fois ses notes, reposa son bouchon sur un stylo-plume à l’enveloppe de bois sûrement hors de prix, puis souffla en se reculant sur son fauteuil.

                — Ouf, j’ai bien cru que je ne viendrais jamais à bout de toute cette paperasse.

                Elle releva la tête, plissa les yeux, puis rabattit ses lunettes sur son nez comme pour ajuster sa vue.

                — Maxime ? C’est vous ? Mais ne restez pas là ! Approchez et asseyez-vous.

                Stéphanie fut à nouveau surprise, mais cette fois, pas de la meilleure façon.

                De toute évidence, Maxime connaissait très bien les lieux, au point que la directrice elle-même l’appelle par son prénom. Peut-être la connaissait-il si bien de par ses nombreuses visites professionnelles, quoi qu’il en soit, il avait omis de le lui révéler et elle n’appréciait guère les cachotteries entre équipiers. Dans un job comme le leur, la confiance était primordiale, voire vitale. Elle se dit qu’elle ne raterait pas l’occasion de lui en parler puis se concentra sur la femme qui leur faisait face.

                De grande taille, elle égalait presque Maxime avec ses talons. Malgré une stature et des épaules larges, sa taille était fine. Brune, la quarantaine, maquillée juste ce qu’il fallait. Elle portait un tailleur bleu marine qui, avec ses épaulettes, la faisait paraître plus musclée encore. Elle avait la silhouette de ces nageuses de haut niveau. Elle n’était pas forcément belle, mais son sourire et ses magnifiques yeux verts lui donnaient un air charmeur.

                Les deux officiers prirent place sur deux chaises en bois qui semblaient d’époque. L’assise était confortable, mais à peine assez large pour ne pas coincer l’arme de service qui leur ceignait la taille.

                — Cela fait bien longtemps que nous ne vous avons vu entre nos murs dites-moi ?

                — Trois mois et une semaine.

                — Effectivement, cela ne vous ressemble pas. Tout va bien ?

                La directrice, malgré l’inquiétude de son ton, ne se départit pas de son sourire amical. Stéphanie ne doutait pas qu’elle avait dû le travailler tout au long d’une brillante carrière, et qu’il avait dû lui ouvrir de nombreuses portes, sinon servi à résoudre maints conflits.

                — Ma question est idiote. Je vois bien que vu votre mise et comme vous êtes accompagné, vous venez à coup sûr dans le cadre du travail. Je me trompe ?

                — Non Jeanne, vous avez raison.

                Jeanne ?

                De mieux en mieux, voilà qu’il l’appelait par son prénom. Stéphanie se demandait vraiment qu’elles étaient les bases de leur relation.

                — Alors, ne me faites pas attendre plus longtemps, Maxime. Votre temps, comme le mien, est précieux.

                — Laissez-moi d’abord vous présenter le lieutenant Stéphanie Grappe, du SRPJ Marseille.

                — Marseille ? L’affaire est plus grave qu’il n’y paraît, n’est-ce pas ?

                Elle donna néanmoins une poignée de main chaleureuse à Stéphanie.

                — Il semble, oui. Vous savez que je ne peux malheureusement pas rentrer dans les détails, mais je pense que vous pouvez m’aider sur un dossier.

                — Je suis bien placée pour savoir ce qu’est le secret professionnel, croyez-moi, et je ne vous en ferai pas ombrage. Si je suis en mesure de vous apporter mon aide, croyez bien que je le ferai.

                — Nous enquêtons sur une série de meurtres. Deux en moins d’une semaine. Des crimes horribles, d’une extrême violence. L’œuvre d’un dément selon nous.

                — Et vous êtes ici, car vous pensez qu’il s’agit d’un de nos anciens pensionnaires ?

                — Non. Nous avons déjà pris la liberté de vérifier cette possibilité. Si nous sommes ici, c’est parce que nous sommes dans une impasse face au profil du tueur. Nous avons besoin de l’avis d’un spécialiste, et je me suis dit que vous pourriez peut-être collaborer avec nous sur cette enquête, dans la plus grande confidentialité évidemment.

                — Évidemment.

                La directrice tourna la tête et scruta les nuages gris qui couvraient le ciel à l’extérieur. Son sourire avait déserté ses traits. Elle répondit à la requête d’une voix fatiguée :

                — J’aurais aimé vous aider, Maxime, mais je ne peux pas, vous m’en voyez désolée. Mon travail me prend bien trop de temps et une journée de vingt-quatre heures n’est pas assez longue pour remplir mes fonctions. Je me suis déjà mise en retard à vous recevoir.

                Elle vit le jeune lieutenant serrer les mâchoires et s’assombrir. Malgré ses années de pratique, elle n’aurait su dire si c’était de colère ou de déception.

                — Rassurez-vous, Maxime, je ne vous éconduis pas, seulement je ne pourrai vous venir en aide personnellement. Je vais téléphoner au docteur Lerove, le nouveau responsable de l’unité pour malades difficiles. Il va vous recevoir. C’est un spécialiste en ce qui concerne les individus violents et dangereux. Par contre, je ne puis garantir qu’il vous apportera son expertise. Il est lui aussi débordé par le travail, libre à lui d’accepter.

                — Où peut-on le trouver ?

                — Je crois que vous connaissez déjà l’endroit.

                — Oui. Est-ce que je le connais ?

                — Non. Il a pris la tête du service il y a à peine un mois.

                Ils s’extirpèrent avec difficulté des sièges piégeurs puis saluèrent la directrice.

                Alors qu’ils allaient quitter son bureau, celle-ci héla Maxime :

                — S’il vous plaît, passez la voir, ne serait-ce qu’un moment. Vos visites lui sont toujours bénéfiques quoi que vous pensiez.

                Il la regarda droit dans les yeux, puis relâcha ses épaules dans un souffle. Il referma la lourde porte, terrorisé.

                Il anticipait tellement sa visite qu’il en tremblait. Trois mois. Trois mois qu’il ne l’avait vue. Tout ce temps sans venir lui rendre visite, sans venir lui parler, sans venir partager ses délires les plus fantasques. Une nouvelle fois, la culpabilité le conduisit à la honte, et la honte à la haine. La haine de lui-même, de son comportement, de son attitude distante avec la seule personne qui comptait vraiment pour lui.

                Stéphanie sentit de nouveau sa rage déferler hors de lui, comme une aura de colère palpable. Elle maintint ses distances avec lui, comme si l’approcher pouvait l’amener à se noyer dans cette énergie néfaste, comme si elle prenait le risque d’étouffer à son contact.

                Je n’ai jamais vu ça. Il est passé à côté de moi comme une furie, il ne m’a pas touchée, et pourtant j’ai ressenti comme de l’électricité statique, les poils de ma nuque et de mes bras sont tout hérissés.

                Elle le suivit à bonne distance, se calant sur son rythme pour ne pas se laisser distancer dans le vaste parc jusqu’à ce qu’il ralentisse, pas à pas. Sans changer d’allure, elle finit par arriver à sa hauteur. C’était bien lui qui avait ralenti.

                Ça y est, la crise est passée. C’est une vraie bombe à retardement. Il faut que j’en parle au capitaine, ou il risque de me péter à la gueule à tout moment.

                — Tu comptes me dire à quoi faisait allusion la directrice ? Pardon, Jeanne !

                Il s’arrêta et tourna lentement le visage vers elle. Son expression était comme amusée de la situation. Il souriait de nouveau et Stéphanie se dit que ses dents parfaitement blanches cadraient vraiment bien avec ses yeux.

                Ses dents, ses yeux… Son âme est-elle de glace elle aussi ? Ou bien est-elle plus noire encore… Je n’en reviens pas de la différence avec le visage de tout à l’heure. Ce mec, c’est le Dr. Jekyll et Mr. Hyde des temps modernes.

                
                Il continua de la regarder, le sourire aux lèvres et les yeux pétillants, puis s’approcha d’elle.

                Stéphanie était totalement déstabilisée. Elle chercha sans succès une question à lui poser lorsque ce fut lui qui prit la parole, brisant ainsi ce silence gênant :

                — Je te demande encore un peu de patience, d’accord ? Mais je ne peux rien t’expliquer pour le moment.

                Stéphanie, qui n’avait pas apprécié de perdre pied, ne serait-ce qu’un instant, rétorqua sèchement :

                — J’estime que si ça a un rapport avec notre enquête, tu pourrais me mettre au courant, non ? Sinon, il est mal barré notre tandem ! Je me vois pas rentrer ce soir au bureau et demander à ton patron de faire équipe avec un autre enquêteur ! Et toi ?

                — Non.

                — Non, quoi ?

                — Non, je n’ai pas envie que tu changes d’équipier. Tu es totalement différente de moi comme flic. C’est évident que nous n’avons pas la même façon de bosser, de voir les choses, de procéder, tout nous oppose.

                Elle accusa le coup, sans savoir si c’était vraiment une critique qu’il lui adressait.

                — Et alors ?

                — Alors j’ai besoin de cette différence. Je ne veux pas bosser avec mon double, avec quelqu’un qui approuverait chacun de mes avis, de mes ressentis. Je pense qu’on peut se compléter.

                Il lui laissa le temps de digérer la remarque et attendit de voir si elle voulait répliquer, mais elle ne dit rien, c’était maintenant elle qui le dévisageait avec colère.

                — Et non, les remarques de Jeanne Lefèvre n’ont rien à voir avec notre enquête, c’est purement personnel, mais tu vas vite comprendre.

                
                Stéphanie se força à maintenir sa colère apparente. Car avec Maxime à quelques centimètres d’elle, son regard hypnotique de vampire planté au fond de ses yeux, elle avait peur de bafouiller ou de bredouiller une idiotie.

                Il finit par détourner la tête et reprit sa progression à travers le parc, d’un pas plus détendu cette fois-ci.

                Elle n’aimait pas se sentir perturbée de la sorte. C’était une femme forte, un flic aux nerfs d’acier, un bourreau de travail toujours concentré sur son boulot que généralement peu de choses pouvaient déstabiliser. Mais quelque chose dans son nouveau partenaire y parvenait bien trop facilement à son goût. Elle n’aurait su dire si c’était ses yeux presque blancs plantés au milieu de ce visage défiguré, sa façon de passer d’un homme normal à un flic déguisé en psychopathe en quelques secondes, ou encore le mystère qui enveloppait son personnage.

                Elle préféra prendre un peu de distance avec lui et le suivit quelques mètres derrière, profitant de se laisser guider pour admirer la flore locale.

                Ils avaient laissé derrière eux le bâtiment administratif et marchaient maintenant dans un vaste parc arboré de platanes géants et de pins centenaires. L’endroit, par ce ciel menaçant, ne laissait filtrer presque aucune lumière. Ceci ajouté au style médiéval des bâtiments, conférait aux lieux des allures fantastiques, surtout si on y associait le caractère particulier de ses pensionnaires.

                Ils finirent par sortir du couvert des arbres et arrivèrent devant un bloc plus moderne. De construction récente et d’un seul niveau, il détonnait franchement avec le cadre, bien que son allure soit pour le moins inquiétante elle aussi.

                Il était entouré d’une clôture métallique d’à peu près six mètres de hauteur, elle-même surplombée d’un réseau de fil barbelé aux pointes acérées. Des fils électriques la parcourant laissaient à penser que celle-ci était électrifiée. À chaque angle, une sphère de verre fumé abritant vraisemblablement une caméra à 360° ornait un poteau. La bâtisse, toute blanche et recouverte d’équipements anti-intrusions et antiévasions n’avait rien à envier à une prison de haute sécurité.

                Car c’était ce qu’elle était en réalité.

                L’unité pour malades difficiles abritait en son sein aussi bien des jeunes au caractère instable n’arrivant pas à canaliser et à contrôler leur énergie, que de dangereux schizophrènes ou névrosés capables de tuer leur propre enfant.

                L’entrée était marquée par une unique porte, digne d’un coffre-fort de banque américaine. Un interphone muni d’une caméra se trouvait sur le côté de celle-ci, comme la bouche d’un énorme robot attendant de prendre vie.

                Maxime s’avança et sonna.

                Après avoir présenté leurs papiers et déposé leurs armes, ils purent pénétrer dans le bloc.

                Une fois à l’intérieur, c’était toute autre chose. Des couleurs chatoyantes vous accueillaient et vous baignaient d’une douce chaleur. Le mobilier de bois était épuré. Les plantes vertes, fort nombreuses, envahissaient l’espace. Rien à voir avec l’austérité du bâtiment administratif qu’ils venaient de quitter. Dans celui-ci, tout était fait pour se sentir bien, détendu et en paix.

                On les fit patienter dans une salle d’attente jouxtant l’accueil puis, au bout de quelques minutes, un malabar en tunique blanche vint les chercher pour les accompagner. Escorter aurait été un terme plus approprié.

                
                Ils suivirent l’homme qui, sans un mot, les précéda dans une longue série de sas qui nécessitaient une identification par badge et code personnel à chaque franchissement.

                — Vous semblez très au point sur la sécurité ici ? lança Stéphanie, plus pour entamer la conversation que par réelle curiosité.

                — Oui, très. Vous comprenez qu’au vu de la qualité très particulière de certains de nos résidents, nous sommes obligés de mettre en place des mesures très drastiques. La plupart sont inoffensifs et simplement un peu dérangés du bocal, mais certains sont de vraies saloperies, à qui je ne tournerais pas le dos une seconde.

                Ils s’étonnèrent du vocabulaire utilisé par l’employé et se demandèrent quelle était sa véritable fonction au sein de l’établissement.

                — C’est ici, le bureau du docteur Lerove. Vous pouvez vous installer, il ne va pas tarder.

                L’homme, quelque peu antipathique, les laissa seuls et referma la porte du bureau derrière lui. Sans doute avait-il passé trop de temps en ces lieux et sa capacité à établir des rapports conviviaux avec d’autres personnes dites « normales » s’en voyait à présent altérée. On retrouvait la même chose chez les flics ou chez les gardiens de prison. Passez trop de temps à fréquenter la lie de l’humanité et votre regard sur le monde change au point que le contact avec les autres en devient difficile et compliqué.

                Le bureau, dans un autre style de celui de la directrice, était tout aussi chaleureux.

                Le mobilier était plus moderne et les couleurs plus vives, mais l’ensemble était très bien agencé et l’on s’y sentait parfaitement à l’aise. La pièce se séparait en deux parties. D’un côté, un large bureau en verre poli avec deux chaises lui faisant face où ils prirent place ; de l’autre, un coin salon avec un canapé en velours bleu et trois fauteuils assortis posés sur une épaisse moquette vert feuille. Le mélange, pour le moins original, opérait.

                La porte s’ouvrit à la volée et un homme de taille moyenne fit son apparition, s’engouffrant dans la pièce comme le vent.

                Le médecin portait une blouse blanche ouverte sur une chemise bleue et un pantalon noir. Il fit de suite bonne impression aux deux policiers.

                La trentaine passée, les cheveux bruns striés de blanc comme sa barbe, il avait un sourire avenant et amical. Très chaleureux, il s’avança vers eux et leur serra la main d’une poigne franche et ferme.

                — Bonjour, je suis le docteur Lerove, mais appelez-moi Florian, je vous en prie. Le docteur Lefèvre vient de m’appeler et m’a prévenu de votre visite, mais je ne crois pas avoir bien saisi les motifs de celle-ci.

                Pour une fois, Maxime ne remarqua aucune surprise ou un quelconque étonnement sur le visage du psychiatre lorsqu’il avait contemplé le sien. Peut-être Jeanne l’avait-elle averti. Quoi qu’il en soit, cela l’encouragea à expliquer le premier la raison de leur présence.

                — Jeanne vous a sans doute fait part de notre qualité d’officiers de police ?

                — Tout à fait.

                — Ma collègue et moi-même faisons partie de la police judiciaire et nous enquêtons actuellement sur une affaire de meurtres.

                — Bien. Mais en quoi puis-je vous aider ? Vous m’intriguez. Est-ce que cette affaire à un rapport avec moi ? Ou bien quelqu’un de mon entourage ? Ne me dites pas que je connais la victime ou que…

                
                Face à la panique naissante du docteur, Stéphanie s’empressa de le rassurer :

                — Non, non. Absolument pas, rassurez-vous. Aucune des victimes n’a de rapport avec vous, du moins, pas à notre connaissance.

                — Vous me rassurez. Pendant un bref instant, j’ai eu peur que vous m’annonciez une mauvaise nouvelle. Si votre visite ne me concerne pas sur le plan personnel, j’imagine alors qu’il s’agit d’un plan plus professionnel ?

                Maxime lui répondit.

                — En effet. Je vais être direct. Êtes-vous en mesure de nous apporter votre aide sur cette affaire en tant que spécialiste afin de nous aider à mieux dresser le profil du tueur ?

                — Vous voulez que je vous aide à l’attraper, c’est bien cela ?

                — D’une certaine façon. Le caractère des meurtres revêt une telle violence et une telle sauvagerie que vous serez peut-être en mesure de nous aider à comprendre sa personnalité, ce qui le motive, ce qui le pousse à commettre ces horreurs. Ainsi, oui, peut-être cela nous aidera-t-il à mieux le cerner, voire à l’appréhender.

                — Les crimes sont-ils à ce point odieux pour que vous demandiez l’assistance d’un spécialiste ?

                — Acceptez de nous aider et vous aurez accès aux photos des scènes de crimes et aux rapports d’autopsies, alors oui, vous verrez à quel malade nous avons affaire.

                Le psychiatre se tapota la barbe du bout des doigts en levant les yeux au ciel.

                — J’accepte ! Si je peux vous aider à stopper un criminel dangereux, je le ferai, bien évidemment. De plus, vous éveillez ma curiosité professionnelle, et je tiens à saisir pareille opportunité de travailler avec vos services.

                
                — Merci docteur.

                — Quand commençons-nous ? J’ai un planning plus que chargé mais j’arriverai à me dégager un créneau pour vous.

                — Écoutez, nous n’avons pas les pièces du dossier avec nous et je dois encore en référer à mes supérieurs, mais si vous êtes disponible en fin d’après-midi, cela devrait être possible.

                — C’est parfait, à cet après-midi alors. Je vous raccompagne ?

                — Merci, mais je connais bien les lieux. À ce propos, pourrais-je vous parler en privé un instant ?

                Stéphanie tourna vivement le visage dans sa direction et le fusilla du regard.

                Encore ses cachotteries. Mais pour qui me prend-il, bordel ? Je ne supporterai plus longtemps qu’il me tienne à l’écart comme ça. Il va falloir qu’on parle, et si ça ne lui plaît pas, je le plante là et il se démerde pour son enquête !

                Maxime, qui saisit de suite ce que le regard de sa partenaire lui faisait comprendre, la regarda d’un air bienveillant, comme pour lui signifier que tout allait bien, qu’elle ne devait pas s’en faire, que les explications viendraient plus tard.

                Le psychiatre, mal à l’aise devant l’échange muet des deux policiers, avança timidement :

                — Oui, bien sûr. Votre collègue peut attendre dans la salle d’attente si elle le souhaite. Je vais vous faire porter un café, lieutenant.

                Stéphanie se leva brusquement et, sans lâcher Maxime du regard, répliqua d’un ton froid :

                — Ça ne sera pas nécessaire, merci.

                Et elle quitta le bureau, laissant les deux hommes gênés par la situation.

                
                Une fois la porte fermée, Maxime se retourna vers le docteur.

                — On ne s’était jamais vus auparavant, comment va-t-elle ?

                — J’ai pris la tête de ce service il y a un mois et j’ai mis un point d’honneur à prendre en charge moi-même tous les patients de ce bloc, délaissant pour mon malheur toute la paperasse qui me submerge totalement à présent. J’ai passé beaucoup de temps avec elle. Elle se ferme encore à notre réalité. Elle reste prisonnière de son monde, mais je suis très optimiste. Elle utilise ce schéma comme mécanisme d’autoprotection, mais je sais que j’arriverai à la mettre suffisamment en confiance pour l’amener à abaisser ses défenses. Je ne veux pas critiquer mon prédécesseur, mais il est parti à la retraite, et c’est sans doute une bonne chose pour mes patients. C’était un bon médecin, mais ses méthodes étaient comme lui, d’un autre âge. Sans rentrer dans les détails, j’ai appliqué avec elle de nouveaux procédés très prometteurs. Il y a de l’espoir, lieutenant, j’en suis persuadé.

                — Appelez-moi Maxime.

                — Alors, écoutez-moi, Maxime. Il faut que vous ayez conscience d’un fait. Son rétablissement ne sera envisageable qu’avec le soutien de ses proches. Et ses proches, c’est vous.

                Maxime déglutit. La réprimande déguisée du psy fit mouche. Sa culpabilité rejaillit puissance dix, ses poings se serrèrent et ses mâchoires se crispèrent de rage.

                Il l’avait abandonnée. Il avait fui au moment où elle avait le plus besoin de lui. Et de par sa négligence, il lui interdisait tout espoir de rémission.

                — Je vais aller la voir. Maintenant.

                — Bien. C’est une bonne chose, croyez-moi. Soyez doux et calme surtout. Je ne sais pas ce qu’elle a, mais depuis trois jours, elle est très, très agitée. Je vais appeler un aide-soignant, il vous conduira à elle.

                Il appuya sur un bouton, et après avoir marmonné trois mots à sa secrétaire, il raccompagna Maxime à la porte de son bureau.

                — Nous nous voyons tout à l’heure, à plus tard.

                 

                Lorsque Maxime rejoignit Stéphanie, elle était au téléphone et sa conversation semblait pour le moins houleuse.

                — … mais, mon capitaine... Bien, entendu.

                Elle raccrocha et sursauta lorsqu’elle aperçut Maxime. Il lui souriait, et elle en fut fort surprise. Elle ne put s’empêcher de rougir, comme prise en flagrant délit.

                — Est-ce que tu veux bien m’accompagner ? Je dois voir quelqu’un avant de partir.

                — Euh... oui, bien sûr. Je te suis.

                Elle lui emboîta le pas dans les méandres de l’unité.

                Manifestement, il était déjà venu ici, car il n’hésita à aucun moment sur le chemin à prendre, malgré les nombreuses intersections.

                Ils arrivèrent devant un nouveau sas, en fer celui-ci. Il sonna.

                Une trappe coulissa et on aperçut furtivement un visage noir et massif avant que celui-ci ne se referme. On entendit les multiples serrures se déverrouiller puis la porte s’ouvrit avec une extrême lenteur tant elle semblait peser.

                Ils se faufilèrent dans l’ouverture quand une voix grave les interpella :

                — Lieutenant ! Si ça fait pas un bail !

                L’aide-soignant qui venait de leur ouvrir était un noir au physique de lutteur, avec un cou énorme et des mains comme des battoirs, son allure tenant plus de celle du videur de boîte de nuit que de celle du personnel hospitalier.

                — Quentin ! Comment vas-tu ?

                Les deux hommes se saluèrent puis s’étreignirent chaleureusement.

                — Toujours en pleine forme, comme tu peux le voir.

                — Et ta famille ?

                — Ils vont bien, même s’ils aimeraient me voir faire un autre travail. Mais j’aime bien être ici. Et puis je me suis habitué à tous ces gens. On devient très proche d’eux avec le temps. Pour certains, nous sommes sûrement leur seule famille, vous savez. Au grand désespoir de ma femme, je finirai probablement ma carrière ici, ou ma vie peut-être.

                Et il partit d’un fou rire si contagieux que les deux inspecteurs ne purent retenir le leur. Chacun avait besoin d’évacuer les récentes tensions, et cette bonne humeur naturelle se révéla rafraîchissante.

                — Tu nous conduis ?

                — Avec plaisir ! Suivez-moi.

                Il referma le sas, le verrouilla, puis sortit un autre trousseau de clés encore plus fourni celui-là.

                Ils passèrent devant de nombreuses pièces : salle de traitement, salle vidéo, bibliothèque, spa, et bien sûr des chambres. Certaines avaient l’aspect de petites chambres d’hôtel, d’autres, plus austères, ne contenaient qu’un lit muni de larges sangles en cuir.

                Un brouhaha soudain suivi d’un bruit de lutte leur parvint.

                Ils accélérèrent la cadence jusqu’à une pièce vitrée. À l’intérieur, deux autres aides-soignants à la corpulence taurine luttaient avec un homme d’une soixantaine d’années, qui, lui, ne devait pas peser plus de cinquante kilos.

                Stéphanie s’inquiéta et demanda à leur guide :

                — Tout va bien ?

                — Oui, ne vous en faites pas. S’ils vous donnent l’impression d’être en difficulté, c’est parce qu’ils tentent de le maîtriser sans le blesser. Monsieur Marco est l’un de nos plus vieux résidents. Il est toujours calme, mais parfois il s’énerve pour une bêtise, comme les résultats d’un match de foot par exemple.

                — Vous êtes tous costauds comme ça ici ? On vous recrute au physique ?

                — Normalement, non, mais ça y contribue. Vous savez, dans 90 % des cas, le simple fait de discuter avec eux suffit à les ramener à la raison.

                — Et dans les 10 % restants ?

                — Ce que vous voyez est un exemple. Nous sommes parfois obligés d’employer la force, surtout pour qu’ils ne se fassent pas du mal à eux-mêmes le plus souvent. Il faut savoir qu’une de ces personnes en pleine crise développe une force impressionnante. La plupart du temps, il faut être deux pour parvenir à les maîtriser.

                Le temps que Quentin leur explique la situation, les deux employés avaient forcé le patient à se rasseoir et lui parlaient pour l’apaiser, non sans maintenir leurs mains posées sur ses épaules pour plus de sûreté.

                L’aide-soignant frappa à la vitre à l’attention de ses collègues et leva le pouce pour savoir si tout allait bien. Ils lui répondirent d’un signe de tête et reprirent leur dialogue avec le patient.

                Quentin, suivi de Maxime et de Stéphanie, reprit sa progression jusqu’à ce qu’il s’arrête devant une porte munie d’une petite lucarne de verre renforcé.

                
                — Nous y sommes. Elle va être contente de vous voir.

                Maxime se pencha à son tour et jeta un coup d’œil par l’ouverture.

                — Elle est toute seule ?

                — Oui, nous avons été obligés de l’isoler. Elle est très agitée depuis lundi, on ne sait pas ce qu’elle a.

                — Je vous laisse. Je suis juste à côté si besoin.

                — Merci Quentin.

                L’aide-soignant déverrouilla la porte et s’en fut discrètement.

                Maxime rentra et ferma derrière lui.

                Stéphanie, curieuse, ne put s’empêcher de coller son visage à la vitre pour observer.

                À l’intérieur, dans un coin d’une vaste pièce, se trouvait une femme vêtue d’un unique pyjama blanc, à moitié prostrée, ses longs cheveux châtain clair lui tombant sur le visage alors qu’elle lisait un livre.

                Elle regarda Maxime resté à quelque pas devant elle un long moment, sans rien dire, le visage baissé et les traits de nouveau torturés comme dans la voiture un peu plus tôt. Il finit par s’avancer vers elle puis s’agenouilla.

                — Hello, petite fille. Comment vas-tu ?

                Il lui parla d’une voix très douce, comme une mère à son enfant pour le consoler. Cela la surprit encore une fois de découvrir une nouvelle facette de son coéquipier. Sa carapace si dure et si épaisse semblait avoir disparu.

                — Lucie ? Tu m’entends ? Regarde-moi, Lucie. C’est moi, Maxime, je suis venu pour te voir.

                Aucune réaction.

                — Je sais que tu m’en veux, ma chérie. Je ne suis pas venu depuis trop longtemps. Je te demande pardon, j’avais beaucoup de travail.

                Maxime s’approcha encore et glissa ses doigts dans les cheveux de la jeune femme. Il écarta une mèche qu’il posa sur son oreille afin de dévoiler son visage. Elle ne disait rien. Elle se contentait de fixer les pages de son livre, le corps tendu, prêt à se défendre face à cet inconnu.

                — Qu’est-ce que tu lis comme livre, ma douce ? Il est à toi ? Tu veux bien me le raconter ?

                Stéphanie vit Maxime baisser la tête, puis des larmes perler à ses yeux.

                — Parle-moi, Lucie, je t’en prie. Parle-moi.

                La jeune femme redressa lentement la tête, évitant de croiser son regard. Maxime laissa les larmes couler sur les ravins de son visage. Il était déjà si heureux de ce premier pas.

                La jeune femme ouvrit doucement la bouche, et ses lèvres, sèches et craquelées d’être restées trop longtemps scellées, remuèrent enfin :

                — Le petit enfant est revenu ?

                Maxime ne sut à quoi elle faisait allusion, mais il décida de rentrer dans son jeu.

                — Oui, ma chérie, il est revenu. Il est là. Rien que pour toi.

                — Pour moi ? Non, pas pour moi. Pas pour moi !

                — Si Lucie, je suis là, je suis là pour toi, pour te voir, pour te parler !

                — Il a changé ?

                Lucie n’arrivait jamais à parler directement à la personne présente. À la place, elle employait la troisième personne du singulier comme s’il n’était pas là.

                — Non, je n’ai pas changé, tu le vois bien ? Regarde-moi, Lucie, tu vois que je n’ai pas changé ?

                — Il a peur. Je le sens qu’il a peur. Et il est en colère aussi. Pourquoi est-il en colère ?

                
                — Je ne suis pas en colère, ma belle, je te le promets. Je suis fâché après moi, c’est tout, parce que je ne suis pas venu te voir depuis longtemps. Mais c’est fini, je te le promets, je serai toujours là pour toi, tu sais.

                Lentement, elle tourna le visage vers lui, et releva les yeux :

                — Toujours ?

                Stéphanie en resta complètement ébahie.

                Mon Dieu ! Ils ont les mêmes yeux ! Ce même bleu glacial et froid à vous percer les os ! C’est impossible !

                Maxime lui prit les épaules et la regarda droit dans les yeux.

                — Oui ! Toujours ! Je serai toujours là, tu as ma parole !

                Maxime la prit dans ses bras et la serra comme pour la bercer, le nez enfoui dans ses cheveux. Il lui murmura des mots doux dans le creux de l’oreille, mais il était trop tard à présent, elle était repartie dans sa bulle, dans son monde à elle. Dans une attitude protectrice, il posa un dernier baiser plein de tendresse sur son front puis l’abandonna à ses fantasmes, seule dans la pièce.

                 

                Stéphanie recula prestement.

                Elle s’en voulait d’avoir été témoin de l’intimité de la scène.

                Il revenait à présent vers elle avec ce regard de possédé qu’elle lui connaissait déjà trop bien. Lorsqu’il referma la porte, il colla son visage contre la vitre, puis dans un brusque élan de rage, donna un violent coup de tête à celle-ci. Le verre s’étiola à peine, mais le front de Maxime s’ouvrit sur un centimètre et le sang ne tarda pas à s’écouler avec paresse. Il s’essuya avec la manche de son blouson, mêlant le sang aux larmes, puis partit.

                
                Arrivé à la voiture, il déverrouilla la portière passager d’une main tremblante, ouvrit la boîte à gants, sortit la bouteille de vodka et en vida une bonne partie au goulot. Il se tourna et s’appuya sur le capot, les yeux dans le vide, la bouteille dans une main et les clés de voiture dans l’autre, lorsque Stéphanie le rejoint, les yeux emplis de compassion.

                — C’est ma sœur. Lucie est ma sœur.
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                Ils roulèrent sans un mot une dizaine de minutes en direction du centre d’Avignon puis se garèrent sur le parking d’un restaurant en bord de route, un de ceux destinés essentiellement à une clientèle de passage et qui n’est ouvert que le midi.

                La serveuse, une jeune fille mignonne mais aux traits plus que fatigués, les installa sur une banquette collée à la vitre.

                Ils s’assirent en vis-à-vis et commandèrent. Stéphanie demanda un grand coca avec beaucoup de glaçons. La journée avait déjà bien commencé et tout portait à croire qu’elle allait être encore longue. Maxime, faisant fi de la présence de sa nouvelle équipière, prit une triple vodka sur glace.

                Ils patientèrent sans un mot en attendant leurs consommations, aucun des deux ne sachant par où commencer après pareille révélation.

                La serveuse leur apporta leur verre, prit la suite de leur commande, et s’en fut d’un pas traînant vers les cuisines.

                Stéphanie regardait par la vitre le flot ininterrompu de véhicules circuler sur la nationale fort fréquentée. Ce fut Maxime qui rompit le premier le silence :

                
                — J’avais dix-sept ans, Lucie quatorze. Nous étions samedi soir et j’avais décidé de rejoindre des potes sur une fête foraine pas loin de Carpentras. Lucie tenait à tout prix à m’accompagner, elle ne voulait surtout pas rester seule à la maison. Mes parents lui faisaient peur. Ils ne la battaient pas, non, mais mon père et ma mère étaient et sont toujours deux alcooliques, et ce depuis aussi loin que je m’en souvienne. Tous les deux fils et fille de paysans, ils n’ont jamais rien su faire d’autre, je crois. Ils n’ont jamais levé la main sur elle, mais ils n’arrêtaient pas de s’engueuler comme deux ivrognes et Lucie ne le supportait pas. Elle n’avait que moi. J’étais son grand frère, son protecteur, son ange gardien. C’est moi qui assistais à ses réunions parents-profs, qui l’aidais à faire ses devoirs, je l’accompagnais même faire du shopping. Du coup, elle insistait souvent pour venir avec moi en soirée, au point que tous mes amis la considéraient comme la petite sœur de la bande.

                Stéphanie n’osa pas lui poser de questions, de peur qu’en l’interrompant, il ne se ferme à nouveau.

                — Nous sommes partis de chez moi en scooter et avons rejoint des copains sur la foire. À l’époque, on n’avait pas grand-chose à faire à part se saouler, nous aussi. On n’avait pas d’argent, juste des bouteilles de gnôle piquées au grand-père. Alors, dès qu’il y avait une animation dans un village pas loin, on venait s’enivrer sur place, faire les cons, draguer les filles, ce genre de trucs. On ne faisait pas de mal, on n’embêtait personne, on zonait, c’était tout. Ça faisait déjà trois heures qu’on était sur place et Lucie s’ennuyait ferme. Elle n’arrêtait pas de me tanner pour que je l’accompagne faire un tour sur la fête. Après me l’avoir demandé une dernière fois, je l’ai envoyée balader, lui disant de me lâcher un peu, qu’elle n’avait qu’à faire un tour toute seule, qu’elle n’avait pas besoin de moi. Vexée, elle est partie en courant dans la foule, des larmes plein les yeux. Je ne lui avais jamais parlé comme ça. Encore aujourd’hui, j’ignore ce qui m’a pris. Peut-être était-ce l’alcool, peut-être était-ce le poids de plus en plus pesant d’élever ma sœur comme ma propre fille, je n’en sais rien. Le mal était fait.

                Il se tut un moment, sans aucun doute ses pensées tournées vers le passé.

                — Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, j’étais bien trop occupé à me saouler avec mes potes pour m’en soucier. Au bout d’un moment, ne la voyant toujours pas revenir, j’ai été pris d’un mauvais pressentiment. Une véritable pulsion. Je savais que quelque chose n’allait pas, qu’elle était en danger. J’ai immédiatement dessaoulé et me suis lancé à sa recherche. Je me suis mis à courir au milieu des gens, les bousculant en criant son nom. C’était une toute petite fête, avec seulement une dizaine de manèges à peine. Après en avoir fait deux fois le tour sans succès, la panique s’empara de moi. Je continuais de l’appeler lorsque j’entendis un cri provenant de derrière les baraques. J’ai immédiatement reconnu sa voix. J’ai couru sans hésiter dans sa direction. Les forains s’étaient installés au milieu d’un pré communal. Lorsque j’eus franchi les dernières roulottes et leurs lumières, je me suis retrouvé dans une semi-pénombre, les pieds dans la boue. Et c’est là que je la vis. Clouée au sol par deux jeunes des cités de Carpentras. Ils s’évertuaient à lui enlever son jean et tentaient de la violer. Elle pleurait, elle hurlait et se débattait de toutes ses forces. J’ai foncé sur eux et les ai percutés de tout mon poids. Nous avons roulé au sol. J’ai attrapé le premier visage à portée de main et me suis mis à le frapper, à le cogner, encore et encore. J’étais comme fou, je voulais les tuer, leur faire payer ce qu’il venait de lui faire subir par ma faute. Un troisième, que je n’avais pas vu, m’a mis un coup de pied en pleine tête. Je me suis écroulé. Deux m’ont ensuite immobilisé à terre et l’autre s’est mis à me rouer de coups. Lucie assistait à la scène, à moitié prostrée dans la boue, leur hurlant de me laisser tranquille. Ils avaient bu eux aussi, leur haleine empestait l’alcool. Celui qui était debout tenait une bouteille de whisky carrée à la main et s’amusait à me cracher l’alcool au visage. Sans prévenir, il cassa celle-ci puis, le goulot en main, s’approcha de moi. Je n’oublierai jamais ce qu’il m’a dit : « Regarde-moi enculé ! Regarde comme je vais la baiser cette salope ! » Et il planta le verre brisé dans mon front, puis descendit son geste jusqu’au menton. Il jeta ensuite la bouteille à ses pieds puis se dirigea vers ma sœur. Ce ne fut ni la douleur ni le sang coulant à flots sur mon visage qui me firent hurler de rage, mais l’image de Lucie sans défense face à ces monstres. Bandant tous mes muscles, j’ai rué sous les deux qui me maintenaient au sol. Le premier fut déséquilibré et tomba dans la boue. Je balayai le deuxième d’un coup de pied qui subit le même sort. Je me suis relevé d’un bond et j’ai couru en hurlant vers l’agresseur de Lucie. La suite se déroula comme dans un rêve, comme si je n’étais pas conscient de mes propres gestes, comme si j’observais la scène en simple spectateur. Je ramassai au passage la bouteille d’alcool à moitié brisée au sol puis, avant qu’il ne puisse esquisser le moindre geste, je le saisis par les cheveux, tira sa nuque vers l’arrière, et lui planta la bouteille dans la gorge. Je l’ai regardé s’étouffer dans son propre sang, le regard implorant que je lui porte secours. Je n’ai pas bougé, je l’ai regardé mourir avec un rictus aux lèvres. Mais le plus dur vint ensuite. Lorsque je levai les yeux vers Lucie, elle me regarda comme jamais elle ne l’avait fait auparavant : elle avait peur de moi. Je lâchai la bouteille et ma victime, qui s’écrasa mollement sur le sol détrempé, puis me précipitai à ses côtés. Je la pris dans mes bras, la couvris de baisers, inondant ses cheveux de larmes ensanglantées, et ne cessai de lui répéter : « Pardon, oh pardon, ma chérie. » Elle ne me répondit pas. Elle ne prononça plus un mot et se mura dans un profond silence. Son état ne s’améliora pas au fil des mois, pire même, elle avait des accès de démence où elle se faisait du mal. Je réussis à convaincre sans peine nos parents de la placer dans un endroit spécialisé où elle pourrait recevoir les soins appropriés. C’était une aubaine pour eux que de se débarrasser de cette enfant diabolique. Et c’est comme ça qu’elle atterrit à Montfavet. Cela fait maintenant treize ans. Je ne fus pas inquiété, les trois jeunes avaient déjà un lourd casier et la légitime défense fut reconnue.

                Maxime conclut son récit en avalant la moitié de son verre et ferma les yeux.

                Stéphanie ne sut quoi dire.

                C’était un des récits les plus tristes et les plus sordides qu’elle n’eut jamais entendus. Elle se contenta de le fixer, les yeux brillant d’émotion.

                Il rouvrit les yeux, fit tourner les glaçons dans son verre puis continua :

                — Pas un seul jour ne passe sans que je me sente responsable de ce qui lui est arrivé. Pas un seul.

                Son regard se perdit dans son verre, comme s’il pouvait y trouver quelconque réponse à ses tourments.

                Stéphanie décida de se lancer :

                — C’est une histoire horrible. Je suis vraiment navrée, pour toi, pour ta sœur.

                
                Elle attendit de voir si cela déclenchait une réaction chez lui, mais non, il ne sourcilla même pas, toujours hypnotisé par le ballet aquatique des glaçons.

                — C’est pour cela que tu connais si bien le centre ? C’est de cette façon que tu as connu Jeanne Lefèvre ?

                — Oui. À l’époque, c’est elle qui dirigeait l’unité pour malades difficiles.

                — Mais tu ne connaissais pas le docteur Lerove, n’est-ce pas ?

                — Non. Tu l’as entendu comme moi, il n’est en place que depuis un mois. J’aurais dû venir voir Lucie plus tôt, mais je me suis réfugié dans mon travail pour y échapper. C’est parfois tellement dur de venir la voir ! Depuis l’accident, je suis presque un étranger à ses yeux, elle me reconnaît à peine. Elle est presque toujours dans son monde, et dans de brefs moments de lucidité, en sort pour me parler. Mais ces instants sont si rares !

                Stéphanie en profita pour satisfaire un peu plus sa curiosité.

                — C’est à cause de cela que tu es devenu flic ?

                — Sans doute...

                Il laissa planer sa réponse comme s’il y avait autre chose, un autre élément qu’il lui cachait encore. Elle le sentait partir à nouveau, s’enfoncer dans ses limbes personnels. Elle s’empressa de continuer :

                — C’est quoi le programme pour cet après-midi ? Qu’est-ce que t’as prévu de faire ?

                — À toi de me le dire, c’est toi le renfort spécialisé.

                Elle ne décela aucun sarcasme dans sa voix, seulement une profonde lassitude. Manifestement, il n’avait pas encore récupéré de sa visite au centre.

                — Difficile à dire, c’est vrai. Tu as couvert toutes les pistes éventuelles avec ton équipe : l’environnement, les témoignages, la scientifique, le passé des victimes. Nous sommes obligés d’attendre la suite des rapports pour voir s’il y a de nouveaux éléments. Je n’aime pas poireauter sans rien faire moi non plus, alors je propose que nous nous penchions de nouveau sur les victimes. Tu l’as dit toi-même, c’est toujours le même triptyque : sexe, argent, pouvoir. Il y a forcément un lien entre elles, à nous de le trouver, c’est tout.

                — Et s’il n’existait aucun lien entre elles ? Et si rien ne les reliait ?

                — Cela voudrait dire que le tueur les a choisies au hasard, et que nous avons affaire à un pur psychopathe. Un fou sanguinaire qui frappe sans se préoccuper de qui ou de quoi. Et notre seule chance serait d’attendre qu’il commette une erreur, une inattention, n’importe quoi qui nous permette de remonter sa trace. Cela serait une catastrophe, car si j’ai bien compris, il a été très prudent sur les deux premiers meurtres ?

                — Oui. Nous n’avons encore rien trouvé, ce qui me laisse perplexe. Il y a un truc qui cloche, mais je ne sais pas quoi.

                La serveuse apporta leurs deux plats du jour et se retira.

                Ils déjeunèrent en évitant de parler de l’enquête, appréciant à sa juste valeur ce moment d’accalmie dans la tempête de leur esprit. Ils parlèrent de leurs villes respectives, des informations, et même de la météo. Consciemment ou non, ils évitèrent tous sujets personnels.

                Ils terminèrent leur repas puis reprirent la direction du commissariat. Une fois arrivés, ils s’installèrent dans la salle de réunion à présent uniquement dédiée à leur enquête.

                
                Subitement, Maxime prétexta d’aller aux toilettes pour se rendre au sous-sol. Là, il ouvrit son vestiaire et, après s’être assuré d’être seul, récupéra l’enveloppe que son fournisseur lui avait apportée et regarnit sa petite boîte de pilules. Il en profita pour en avaler une, sentant que les émotions du matin disparaissaient au profit de ses douleurs chroniques.

                Le feu de son visage et de ses émotions à présent apaisé, il retrouva Stéphanie en pleine étude des rapports préliminaires. Elle avait étalé devant elle chaque constatation, audition, rapport, les examinant, les comparant, avec l’espoir de découvrir l’élément, la faille qu’ils n’avaient su exploiter.

                Maxime, lui, ne fonctionnait pas comme cela. Les indices, traces et autres preuves, il les connaissait déjà. S’ils étaient passés à côté d’un élément, il y avait des types plus calés que lui pour le trouver. Il préférait s’attacher à décortiquer et à comprendre la mécanique du tueur, à ce qui l’avait poussé à de telles horreurs. Il avait cette part d’obscurité en lui qui lui permettait de se mettre facilement à la place d’un suspect.

                Il s’interrogeait comme s’il était Lui.

                Je suis dans l’entrepôt avec Francis. J’ai dû arriver tôt pour être sûr d’être là le premier. Est-ce que quelqu’un m’a vu ? Est-ce la première fois que je viens ici ? Ai-je repéré les lieux au préalable ? Comment suis-je rentré ? La porte était-elle ouverte ? Est-ce que je possède un double ? Je l’observe. Je guette chacun de ses mouvements. Il ne sait pas que je suis là. C’est si bon de l’observer sans qu’il sache. Ne le verrais-je pas mieux d’un autre endroit ? Non, je suis bien ici, dans le noir, dans les ténèbres. Je dois attendre, il n’est pas seul. Je dois être patient. Ça y est, l’autre s’en va. Il est seul, enfin. Je ne dois pas l’approcher, c’est trop risqué. C’est lui qui doit venir à moi. Je dois l’attirer. Faire du bruit. C’est un ex-taulard, un malfrat, il n’aura pas peur. Comment est-ce que je connais son passé ? Est-ce que je le connais, est-ce que je me suis renseigné sur lui ? Il arrive, il me cherche. Il n’a pas peur, c’est encore mieux. Je recule, me retire dans mon antre, je vais l’attendre. Il approche, doucement. Il hésite. Il a perdu de son assurance. Je sens sa peur à présent. Je m’en délecte, m’en abreuve, m’en nourris. Il est tout près. Je peux presque le toucher. Pas encore. Le piège se referme. Là, maintenant. Je frappe. Il tombe. L’ai-je tué ? Je dois me dépêcher, l’autre pourrait revenir, il ne fait pas partie du plan, il…

                La sonnerie d’un portable sortit Maxime de sa transe.

                Il mit quelques secondes à revenir de son immersion et à reprendre ses esprits. Il fouilla dans la poche de son cuir et en sortit son smartphone.

                — Je t’écoute, Pascal.

                — Max ! Tu vas pas le croire !

                — Croire quoi ? Et t’es où exactement ?

                — Je suis à la compagnie de gendarmerie d’Avignon avec le commandant Laserre ! Ils ont envoyé ce matin une demande à toutes leurs unités pour savoir si une patrouille avait contrôlé un C15 blanc pendant la nuit, et bingo ! On vient d’avoir un retour positif ! Le PSIG d’Avignon a mentionné qu’ils avaient croisé un C15 blanc quittant Entraigues à vive allure sur les coups de trois heures du mat !

                — Quoi d’autre ?

                — Y’a mieux ! Ils ont relevé le numéro de sa plaque et l’ont passé au fichier. Comme ils ont vu que le véhicule n’était pas volé, ils ne l’ont pas contrôlé. Mais on a le nom du proprio et l’adresse. On est en train d’essayer d’en savoir un peu plus sur lui, ça devrait pas tarder à tomber !

                
                — O.K., bon boulot, Pascal ! Je préviens le patron et le reste de l’équipe et on t’attend au bureau dès que t’as fini.

                — Ça marche, il ne devrait plus y en avoir pour très longtemps. Dès que j’ai les infos, je vous rejoins.

                Maxime n’eut pas à aviser Stéphanie de la situation. Il avait mis le haut-parleur et elle avait entendu comme lui la nouvelle. D’un regard, ils se comprirent.

                L’un comme l’autre reprenaient espoir. La chance avait enfin tourné. Ils avaient peut-être un début de piste, quelque chose à exploiter. Il se présentait à eux une occasion à saisir et ils n’allaient pas la rater.

                — Préviens le capitaine s’il te plaît, je me charge d’appeler Louis et Thierry, pour voir s’ils peuvent revenir rapidement.

                Stéphanie ne perdit pas un instant et se précipita dans le bureau du supérieur. Maxime n’eut pas à se demander plus longtemps s’il était au courant, il l’entendit de la salle de réunion jurer comme un charretier comme quoi ils allaient « se faire ce sale enfant de putain ! »

                Maxime, qui attendait le portable collé à l’oreille que Louis réponde, ne put réprimer un sourire face à la réaction de son patron. Il avait toujours été un homme de terrain et d’action et il ne supportait pas d’avoir affaire à un ennemi qu’il ne pouvait identifier, voire toucher. Mais si vous lui donniez une cible tangible et concrète, ses réflexes d’ancien membre du RAID revenaient au galop et il était prêt à faire parler la poudre.

                Louis décrocha.

                Il était en compagnie de Thierry chez un des ex-détenus victimes de Pelat, en train de vérifier son alibi pour l’après-midi du meurtre.

                — On n’est pas loin, on est à la Reine Jeanne. On est là dans cinq minutes, si tu veux ?

                
                — Vous en avez encore pour longtemps avec celui-là ?

                — Dix minutes, je pense. Thierry lui a mis une pression d’enfer et il nous raconte sa vie maintenant.

                — O.K. Finissez et on se rejoint en salle de brief.

                Vingt minutes plus tard, l’équipe était presque au complet.

                En attendant Pascal, tout le monde en profita pour refaire un point sur la mi-journée.

                Louis et Thierry racontèrent leur entrevue avec Henri Favre, le patron de Julien Prévot, puis enchaînèrent avec leurs vérifications des anciens prisonniers figurant sur la liste fournie par le gardien-chef de la maison d’arrêt. Stéphanie et Maxime allaient en faire autant lorsque Pascal pénétra comme une tornade dans la salle, agitant une liasse de papiers dans sa main.

                — On l’a identifié ! J’y croyais pas moi-même, mais ça a l’air de coller ! Le…

                — Doucement, mon gars ! le coupa Étienne. Va pas nous péter une durite ! Respire un bon coup et fais-nous un topo.

                — O.K., désolé, patron. C’était un peu la folie là-bas et je me suis laissé gagner par l’effervescence.

                Maxime connaissait bien cette sensation. Plus que toute autre, elle le galvanisait comme un gladiateur avant son combat dans l’arène. C’était le début d’une chasse.

                Pascal remit de l’ordre dans ses notes, prit une minute pour faire le point et commença :

                — Alors, voilà. Cette nuit, un peu avant trois heures, une patrouille du PSIG d’Avignon s’est postée dans le centre-ville d’Entraigues-sur-la-Sorgue pour surveiller le bourg. À trois heures douze, un véhicule Citroën C15 blanc leur passe devant à vive allure. Ils passent la plaque d’immatriculation au FVV et la voiture ressort non volée.

                
                — Ils ne l’ont pas contrôlé ?

                — Non. Ils n’avaient aucune raison de le faire à ce moment-là.

                — Ils ont aperçu le conducteur ?

                — Pas vraiment. Ils sont sûrs qu’il s’agissait d’un homme, mais ils ne sauraient pas le décrire.

                — Montre-nous sur un plan.

                Pascal déplia une carte de la commune et marqua un point de son feutre rouge.

                — Ils étaient positionnés ici. Et le véhicule arrivait d’ici, de l’avenue de Valobre. Il leur est passé devant et a pris le pont sur la deux voies en direction d’Althen-des-Paluds.

                Tous étaient penchés sur la carte afin de comprendre l’itinéraire. Le capitaine résuma :

                — Voyons… il arrivait de cette route… Oui, ça colle. On peut rejoindre l’entreprise de Prévot par là. On sait qui c’est ?

                — La voiture appartient au dénommé Didier Chlebowski, un polak.

                — Qu’est-ce qu’on a sur lui ?

                — C’est là que ça devient intéressant. Arrivé en France avec ses parents de Pologne durant l’automne 1980. Père et mère décédés il y a dix ans. Cancer tous les deux. Pas de frère et sœur, ni de famille proche. Sans emploi, du moins déclaré.

                Étienne, qui commençait à s’impatienter, le coupa.

                — Accouche Pascal ! En quoi il nous intéresse ton gars ?

                — J’y viens. Connu des services de gendarmerie. Arrêté deux fois pour alcoolémie, ivresse publique et rébellion par les gendarmes de Pernes-les-Fontaines. Je les ai contactés. Le gars est un violent. Les deux fois où ils l’ont ramassé, ça a fini en pugilat. La dernière fois, il a envoyé deux gars de la brigade à l’hôpital. S’ils n’avaient pas eu le Taser, ils n’en seraient jamais venus à bout m’ont-ils dit.

                — Physiquement ?

                — J’ai des photos, tenez, c’est lui.

                Le cliché présentait un homme d’une quarantaine d’années, au visage rougeaud et au nez épaté, les joues constellées de couperose et le regard mauvais, celui d’une bête en cage. Sa chemise était déchirée et laissait entrapercevoir un torse de bûcheron et une bedaine proéminente.

                — Quarante-six ans. Un mètre quatre-vingt-trois pour cent dix kilos. Un vrai bœuf, pour reprendre les termes employés par les gendarmes.

                La tension était palpable autour de la table. On pouvait sentir l’adrénaline affluer, les esprits cogiter.

                Étienne brisa le silence :

                — Putain, on le tient ! C’est lui ! Ça fait trop de coïncidences ! L’heure correspond, le véhicule, sa présence à proximité des lieux, le physique, tout !

                — Justement, pas tout.

                Les visages se tournèrent vers Maxime.

                — Tu nous fais quoi, Max ? Qu’est-ce tu veux de plus ? Des aveux ?

                — Et le mobile ? Rien n’a été volé sur les victimes, c’est donc pas l’argent. Le sexe ? Vous avez vu sa gueule ? Même désespérée, je vois pas la veuve Prévot se taper un ours comme ça. Est-ce qu’il est sur la liste des détenus, Louis ?

                Louis fit non de la tête.

                — Et c’est tout ce qu’on a sur lui, Pascal ?

                — Oui. J’ai croisé toutes les données, dans tous les fichiers disponibles. On n’a rien d’autre sur lui. Le mec vit en ermite dans une vieille cabane de chasse au bout d’un chemin sur Pernes-les-Fontaines. Personne ne le voit jamais. Les seules fois où il sort de sa tanière, c’est pour les fêtes de village une fois l’an, et on sait comment ça se termine.

                Maxime reprit les notes de son collègue, à la recherche d’un élément, d’un déclencheur.

                — Ça colle pas.

                — Moi, ça me suffit. J’appelle le proc. Préparez-vous, on va aller le taper.

                Le capitaine Lanvin quitta la pièce d’un pas raide et cadencé, tel un soldat s’apprêtant au combat.

                Maxime, lui, ne sut que penser.

                Je le sens pas. Y’a un truc qui va pas. Le mec n’a pas d’autres antécédents. Il se serait mis à dégommer des types qu’il ne connaissait même pas ? Comme ça, du jour au lendemain ? Le casier pour ivresse et coups et blessures sur agent, ça ne compte pas. Faudrait qu’on vérifie avec Interpol si le mec n’est pas connu autre part. Il a peut-être sévi dans d’autres pays et c’est pour ça qu’on n’a rien d’autre sur lui. Putain d’intuition. Et si je me trompais ? Peut-être est-il en train de massacrer quelqu’un d’autre à l’heure qu’il est. Après tout, quelqu’un qui vit seul, complètement isolé, sans repère familial ni attache d’aucune sorte finit par perdre la raison, ça arrive plus souvent qu’on le croie. Il ne voit personne, ne parle à personne, et se met à entendre des voix qui lui ordonnent de commettre tel ou tel acte irréparable. Et comme l’a dit Guile, y’a trop de coïncidences.

                Il venait de réussir à se convaincre. Il fallait que lui y croie pour que les autres y croient également et le suivent dans la bataille qui allait suivre. Il ne pouvait pas prendre le risque qu’il y ait la moindre faille dans leur cohésion, surtout pas avant un assaut.

                — Allez les gars ! Vous avez entendu le patron ? Tout le monde s’équipe ! Gilet pare-balles pour tout le monde. Pascal, prépare les voitures et du matos d’effraction, au cas où. Thierry, sors-nous deux pompes et des radios. Louis, préviens la gendarmerie de Pernes pour les prévenir et voir s’ils peuvent mettre des barrages en place à notre signal au cas où il nous échapperait. Je pars en précurseur avec Stéphanie pour repérer les lieux et préparer le terrain. Appelez-moi quand vous décollez, on vous attendra en aval du chemin.

                Louis interpella les deux jeunes lieutenants avant qu’ils ne quittent la pièce :

                — Eh, Max !

                — Oui ?

                — Pas de bêtises, hein ? Tu nous attends ?

                En guise de réponse, ce dernier se contenta de lui sourire et lui adressa un clin d’œil avant de franchir la porte vitrée.

                
            

        

            -17-

            
                — Tu crois que c’est là ?

                Stéphanie et Maxime arpentaient depuis une dizaine de minutes le chemin du Peyrard.

                Il s’agissait en réalité d’une petite route de village qui serpentait entre les vergers de la région. Munis d’un GPS, d’une carte routière, et de toutes les indications nécessaires sur l’adresse de Didier Chlebowski, ils n’arrivaient cependant pas à identifier la cabane. Sur les trois kilomètres de chemin, ils ne trouvèrent que de belles et grandes maisons trônant au milieu de vastes terrains, chacune espacée des autres d’au moins trois cents mètres.

                Mais de trace d’une cabane de chasse, aucune.

                — Là, regarde ! Le chemin sur ta droite !

                Maxime tourna la tête vers ce que lui désignait Stéphanie, surexcitée.

                Il s’amusa de la voir ainsi. Elle aussi était gagnée par l’adrénaline de la traque. Elle continua, emportée par son excitation.

                — C’est dingue ! On est passés devant trois fois, et on ne le remarque que maintenant !

                — Bien joué, Steph, tu as l’œil, faut le reconnaître.

                Difficilement repérables, des traces de véhicule s’engageaient entre deux allées de pommiers, laissant leur empreinte sur l’herbe couchée.

                Maxime quitta l’asphalte et suivit les traces.

                Après avoir roulé deux cents mètres entre les arbres fruitiers, ils quittèrent le verger pour s’enfoncer dans les bois. Ils franchirent un véritable mur végétal et eurent l’impression de pénétrer dans un monde différent. Le contraste avec la lumière et la verdure du verger était saisissant. Les arbres étaient si rapprochés des uns des autres que le soleil ne parvenait à darder que de maigres rayons de son astre tout puissant. Il régnait ici un automne permanent. Les couleurs également juraient avec le vert chlorophylle qu’ils venaient de quitter. Autour d’eux, seules des teintes marron, jaunes, orangées remplissaient le bois. Ils circulaient à présent sur un chemin de terre boueux, en raison de la pénombre omniprésente qui régnait dans le sous-bois.

                — Pourquoi tu t’arrêtes ?

                En guise de réponse, Maxime descendit leurs vitres.

                — Écoute, et dis-moi ce que t’entends ?

                Stéphanie se prêta au jeu sans poser de questions et tendit l’oreille à l’extérieur de l’habitacle.

                — Rien. J’entends strictement rien, pourquoi ?

                — Ces bois sont comme une grosse bulle de silence coupée de l’extérieur. Si on continue, on risque de s’enliser et de faire hurler le moteur. Y’a pas grand monde qui doit passer par ici, alors notre type doit sans doute connaître tous les bruits de la forêt. S’il nous entend, il aura tôt fait de déguerpir. On va continuer à pied.

                Stéphanie trouva la remarque judicieuse et n’y trouva rien à redire. Son élément à elle, c’était le béton, l’urbain. Elle avait toujours travaillé dans les quartiers et la cité phocéenne ne comptait guère d’espaces verts, et aucun semblable à celui-ci. Sans s’en offusquer, elle préféra laisser la mainmise à son coéquipier.

                 

                Ils sortirent de la voiture, ouvrirent le coffre et récupérèrent leur équipement. Les vestes volèrent rapidement pour être aussitôt remplacées par les gilets pare-balles.

                Maxime, qui enlevait les scratchs du sien pour pouvoir l’enfiler plus facilement, marqua un temps d’arrêt. Il se trouvait derrière Stéphanie et ne put s’empêcher de la regarder s’habiller. Il se rendit soudain compte qu’il n’avait pas partagé la proximité d’une femme depuis bien longtemps et son corps se rappela à lui. Il aimait son allure de petite sportive. Il contempla le dessin des muscles de son dos que l’on devinait sous son mince pull noir, la cambrure de son bassin alors qu’elle enfilait le gilet, le galbe de ses cuisses que l’on devinait sous son pantalon sportwear. Malgré une carrière déjà conséquente, elle conservait une mine d’adolescente, au teint frais et au visage rayonnant. Ses gestes rapides et sûrs dénotaient une expérience déjà éprouvée et contrastaient avec son allure de jeune première.

                Stéphanie, qui terminait d’accrocher son Sig Sauer à la ceinture, se sentit soudain observée. Elle tourna vivement la tête et fut surprise de croiser le regard de Maxime.

                Pourquoi me regarde-t-il comme ça ? Il a un regard que je ne lui connaissais pas encore. Ses yeux ne me font pas peur comme d’habitude ; cette fois, ils ont une autre lueur, plus amicale, plus chaude.

                Maxime ne sut comment réagir. Elle venait de se retourner et de le surprendre en train de la reluquer comme un adolescent.

                Mais contre toute attente, elle lui sourit :

                — T’es prêt ?

                
                Sa question le tira de sa rêverie.

                — Euh oui, attends, laisse-moi vérifier que j’ai tout ce qu’il faut.

                Il récupéra encore dans le coffre sa lampe tactique et un poste radio.

                — C’est bon, on peut y aller.

                Il verrouilla la 306 et s’engagea d’un pas décidé sur le chemin.

                Stéphanie lui emboîta le pas, tous les sens aux aguets.

                Ils progressèrent le long de l’axe terreux, le dos courbé pour se dévoiler le moins possible, faisant attention où ils posaient les pieds pour être le plus discrets.

                Le sentier s’inclinait et sa pente s’accentua peu à peu. Il serpentait entre les arbres, si bien qu’il leur était difficile d’avoir une vue dégagée leur permettant d’observer plus en amont de leur position.

                Au bout d’une dizaine de minutes, alors qu’ils continuaient d’avancer le plus furtivement possible, ils aperçurent sur le côté une vieille boîte aux lettres en bois à la peinture blanche écaillée. Montée sur un socle, elle penchait dangereusement sur le côté et faisait penser que le moindre coup de vent suffirait à la faire choir au sol. Malgré cela, ils se firent la réflexion qu’elle était sans doute dans cette position depuis fort longtemps déjà.

                Comme connectés par la même sensibilité, ils s’accroupirent aussitôt dans le même mouvement. Maxime rejoignit Stéphanie puis lui fit signe de le suivre. Sans un mot, il s’enfonça dans le bois perpendiculairement au chemin, bondissant d’arbre en arbre à la manière d’un fantassin. Stéphanie l’imita et faillit le percuter lorsque celui-ci s’arrêta net. D’un geste, il lui intima le silence puis se rapprocha d’elle.

                Dans un murmure, il lui lâcha :

                
                — Là, regarde.

                Il pointa du doigt une direction et elle tenta de discerner ce qu’il lui montrait. Elle laissa sa vue faire le point entre les différents arbres se trouvant du premier au dernier plan de son champ de vision et l’aperçut. À une trentaine de pas d’eux, on devinait entre les arbres la silhouette d’une vieille cabane aux allures sombres, mais il était difficile depuis leur poste d’observation d’en distinguer davantage.

                — Bien. On l’a trouvé, c’est elle.

                — Tu en es sûr ? Mais on n’a pas vu le nom sur la boîte aux lettres !

                — Tu ne l’as pas vu ? Par là, regarde.

                Il tendit à nouveau le doigt, mais cette fois-ci dans une autre direction.

                Elle s’en voulut immédiatement de ne pas l’avoir remarqué plus tôt. Posé à une quinzaine de mètres de la cabane, à peine dissimulé par un entrelacs d’arbustes, se trouvait un C15 blanc.

                Maxime se rapprocha encore un peu plus près d’elle afin de communiquer discrètement.

                Cette soudaine proximité troubla Stéphanie qui en fut la première surprise. Cela ne l’avait jamais dérangée avec ses autres collègues, car pour elle, il n’y avait pas de différences de sexe dans le métier, ils étaient tous flics, voilà tout.

                — Stéphanie, retourne à la voiture appeler les autres pour leur expliquer le chemin et attends-les, ils ne devraient pas tarder. Tiens, prends les clés.

                — Mais, et toi ?

                — T’en fais pas pour moi, je vais juste faire le tour pour voir la configuration des lieux et préparer l’assaut. Je vous attendrai ici. Allez, file !

                
                Et il disparut dans un courant d’air, rapidement avalé par la forêt. Son sourire et le feu qui couvait dans ses yeux ne purent que l’inquiéter et la troubler davantage.

                Il prend son pied, véritablement. J’espère qu’il ne va pas tenter quelque chose sans nous.

                Stéphanie se hâta et refit le chemin en sens inverse aussi vite qu’elle le put. Elle courut à perdre haleine et faillit chuter à plusieurs reprises, ses baskets glissant sur la pente boueuse.

                Arrivée à la voiture, elle sortit son portable et appela aussitôt le capitaine Lanvin.

                Après de longues explications, elle se rendit compte qu’elle ne parviendrait pas à leur expliquer leur position et décida de quitter les bois, de retraverser le verger et d’aller les attendre sur la route. Choix qui s’avéra judicieux, car au moment où elle atteignait la chaussée, deux véhicules de police banalisés arrivaient lancés à toute vitesse. Elle ne perdit pas de temps à leur expliquer et embarqua avec eux sans tarder. Une fois qu’ils se furent garés à côté de leur 306, elle leur fit un rapide topo sur leur reconnaissance.

                — T’as fait quoi ? T’as laissé Max tout seul là-haut ?

                — C’est lui qui me l’a demandé ! Il voulait préparer votre arrivée et finir de repérer les lieux !

                — Mais, ma petite, si Max t’a dit de redescendre, c’était pour t’éloigner !

                — Pourquoi aurait-il fait ça ?

                — Mais pour se le faire tout seul, putain !

                Sans perdre un instant, la colonne se mit en marche.

                Stéphanie menait la file, suivie de très près par le capitaine, Thierry et Pascal. Louis resta près des véhicules, au cas où ils auraient besoin d’appeler des renforts et pour éviter qu’un promeneur ne leur arrive dans le dos.

                
                Une fois qu’ils furent arrivés à proximité du cabanon, Stéphanie leur fit signe de se baisser et de la suivre en silence.

                Le manque d’exercice, ajouté à la difficulté du parcours accompli et à la fraîcheur régnant dans le bois, leur arracha des halos de vapeur, s’échappant de leurs bronches enflammées telles des volutes toxiques.

                Ils observèrent la vieille cabane que leur montrait Stéphanie et tous profitèrent de cette pause pour reprendre leur souffle.

                Aucun signe du suspect. Ni de leur collègue. Le capitaine parla d’une voix froide et posée, ses réflexes d’homme d’action revenus en un instant.

                — Tu as dit que Max nous attendrait ici ?

                — C’est ce qu’il m’a dit, oui.

                — Bien. Ne perdons pas de temps, nous…

                Un bruissement de feuilles se fit entendre sur leur droite et ils tournèrent tous la tête comme un seul homme.

                D’entre les arbres, ils regardèrent médusés une silhouette aux allures de fantôme se glisser en silence jusqu’à eux.

                — Max ! T’étais où, bordel ! Je croyais que tu ne nous avais pas attendus !

                Maxime se fendit d’un sourire, l’éclat de ses yeux encore plus blancs que d’habitude :

                — J’avoue y avoir songé… Mais vous êtes là maintenant, non ?

                Le capitaine se félicita mentalement d’être arrivé à temps, car il ne préférait pas imaginer ce qui aurait bien pu arriver s’ils avaient débarqué sur les lieux ne serait-ce que cinq minutes plus tard.

                — O.K., qu’est-ce que t’as vu ?

                
                — Pas de trace de Chlebowski. Mais sa voiture est là et le pot d’échappement est encore chaud.

                Il n’y avait que dans les films où l’on voyait les flics toucher le capot d’une voiture pour savoir si elle venait de rouler. Un capot était bien trop isolant pour laisser diffuser la chaleur d’un moteur fraîchement éteint. Par contre, le pot d’échappement, très conducteur, représentait une source fiable et sûre.

                — J’ai fait le tour de la bicoque, il n’y a rien derrière non plus à part deux fenêtres.

                Étienne réfléchit quelques secondes afin de mûrir son plan de bataille et balança ses ordres :

                — Max, tu prends Stéphanie et vous couvrez l’arrière, vu que tu connais déjà.

                — Thierry et Pascal, vous venez avec moi, on entrera par devant. Des questions ?

                Pas de réponse.

                Chacun affichait un visage crispé, signe de la tension qui les gagnait à ce moment. Ils s’apprêtaient à pénétrer dans l’antre d’un psychopathe, d’un animal, d’une bête rompue à tuer de ses mains et il était difficile, voire impossible, de n’éprouver aucune peur.

                — Max, je vous laisse trente secondes pour vous mettre en place, et on tape.

                Stéphanie et Maxime partirent sans tarder.

                Le reste de l’équipe commença sa progression vers la porte d’entrée, le regard fixé sur la façade, les armes chargées et l’index le long du pontet, prêt à faire feu si besoin.

                Une fois sous l’appentis de bois, Thierry se posta du côté gauche et Étienne du côté droit, Pascal collé à lui.

                — Pascal, tu restes dehors. Tu nous couvres en cas de besoin.

                
                Le capitaine fit un signe de tête à Thierry et celui-ci tendit la main pour tester la poignée.

                Ouverte.

                Il la relâcha le plus doucement possible et regarda son patron. Étienne lui fit le signe convenu et ils pénétrèrent en force dans la cabane.

                — Police ! À terre !

                Thierry s’introduit et balaya la partie droite de la pièce, suivi de très près d’Étienne qui fit de même sur la partie gauche. Les armes braquées droit devant eux, ils attendirent quelques secondes que leurs pupilles se rétractent afin d’adapter leur vue à la pénombre ambiante. Thierry se retrouva face au mur de droite, où il n’y avait ni mobilier ni recoin où se cacher.

                — Clair à droite ! hurla-t-il à son binôme.

                — O.K. ! Rejoins-moi !

                Il pivota et vint se placer derrière Étienne, légèrement décalé sur sa droite en cas d’ouverture du feu.

                Face à eux, une petite table en bois entourée de deux chaises, un vieux frigo hors d’âge et, derrière, un lit une place recouvert d’un tas de couvertures mitées. Aucune trace de Chlebowski. Néanmoins, Étienne tint à s’assurer de la viabilité des lieux.

                — Le lit, Thierry ! Soulève-le !

                Il s’avança, saisit le sommier de bois d’une main, et le retourna d’un geste.

                Ce que découvrit Thierry le stupéfia et il recula d’un bond, réaffirmant sa prise autour de son arme de service.

                — Putain de merde ! lâcha Étienne dans un souffle.

                Sur une couverture soigneusement étalée au sol, un véritable arsenal était entreposé. Deux fusils de chasse, un fusil à pompe et une carabine reposaient là, huilés de frais et vraisemblablement en parfait état de marche. Juste à côté, une impressionnante collection d’armes blanches. Hachette, couteaux de chasse de différentes tailles, couteau de boucher, tranchoir, et même des scalpels. Comme les fusils, ils paraissaient servir régulièrement, leurs lames affûtées et luisantes.

                — Regarde les couteaux, patron ! annonça Thierry d’une voix tremblante.

                Quatre d’entre eux étaient recouverts de sang séché.

                Étienne tourna le visage en direction de la porte et hurla :

                — Il n’est pas là ! Restez sur vos gardes, il peut être n’importe où !

                Pascal, peu friand de ce genre d’opération, expulsa l’air de ses poumons, sans s’être rendu compte qu’il avait retenu sa respiration le temps de l’assaut. Il sortit son paquet de cigarettes et s’en alluma une, immédiatement rassuré et relaxé par la bouffée de nicotine.

                À l’annonce de leur supérieur, Maxime et Stéphanie eurent le même réflexe, faire un 360° sur leur position pour s’assurer que le monstre ne leur viendrait pas dans le dos. Maxime fut agréablement étonné de l’attitude de sa partenaire, en tout point similaire à la sienne.

                Ce n’est pas une bleue, c’est bien. Elle a déjà vécu ce genre de situation et elle s’en souvient, ça se voit.

                Stéphanie regarda Maxime qui l’observait.

                Il est autre part, comme en transe. Son regard est si intense qu’il en devient effrayant et beau à la fois. S’il n’était pas du côté des gentils, je me méfierais de lui, sans aucun doute.

                Elle se rendit compte qu’il lui parlait, mais elle n’avait rien saisi, l’esprit encore occupé par ses sombres pensées.

                — Pardon ?

                — Je te disais viens avec moi, on va aller vérifier la voiture. 

                
                Elle le suivit sans un mot, l’arme toujours en main, balayant de gauche à droite les bois environnants.

                Ils arrivèrent sans un bruit au véhicule de Chlebowski.

                Celui-ci était un de ces modèles souvent utilisés sur les chantiers. Il n’y avait que deux places pour le conducteur et le passager, l’arrière étant une caisse dédiée au transport. Ils s’assurèrent au préalable qu’il n’y avait personne à l’avant puis revinrent vers l’arrière. D’un accord tacite, ils se placèrent de part et d’autre des portes, l’arme pointée vers l’intérieur.

                Impossible de voir si quelqu’un s’y cachait, car les vitres étaient occultées par un film de plastique blanc. Il ne leur restait plus qu’un seul moyen de vérifier. Maxime fit signe à Stéphanie pour qu’elle ouvre une des deux portes, lui se chargeant de la couvrir avec son arme.

                Le cœur battant à tout rompre, elle cala son arme contre sa hanche droite et approcha la main de la serrure. Comme pour la maison, celle-ci n’offrit pas de résistance et s’ouvrit dans un clic métallique qui résonna à travers bois. Ses pulsations s’emballaient et elle décida d’agir au plus vite avant d’être paralysée par la peur. D’un coup sec, elle ouvrit grand la porte et recula en pointant son arme. La première chose qu’elle vit fut une nuée de mouches fondre sur elle avant de se disperser. La deuxième information qu’enregistra son cerveau fut l’odeur nauséabonde de charogne qui se dégageait de l’habitacle. Sentant un haut-le-cœur la gagner, elle se dépêcha de couvrir son visage avec la manche de son pull.

                Maxime avait déjà rangé son arme et s’approcha sans bruit, nullement gêné par la pestilence. Ce fut à eux de se retrouver figés par leur découverte. Stéphanie, glacée d’effroi, et Maxime, comme hypnotisé, subjugué par ce morbide spectacle. À l’intérieur de la caisse, nulle trace du tueur, uniquement du sang. Une quantité effroyable de sang recouvrant le sol en tôle du véhicule.

                Pendant ce temps-là, dans la cabane, Étienne et Thierry s’affairaient à inventorier les lieux. Pascal, peu désireux de pénétrer dans l’antre du monstre, continuait de tirer sur sa cigarette, les yeux levés vers le ciel comme pour échapper à la pesante atmosphère de la scène. Il ne put donc ni voir ni entendre ce qui approchait à grands pas derrière lui.

                Il avait toujours le nez en l’air lorsqu’un formidable coup l’atteignit à la base du crâne, lui faisant perdre immédiatement connaissance. Son corps s’effondra dans les feuilles mortes, sa cigarette à ses pieds.

                Étienne, la tête à moitié enfouie dans le vieux frigo, se redressa d’un bond.

                — T’as entendu ?

                Thierry, qui relevait les numéros de série de chaque arme, se retourna.

                — Non, quoi donc ?

                — Je ne sais pas. Pascal ? Ça va ? Tout est O.K. dehors ?

                Aucune réponse ne leur parvint.

                Ils se redressèrent lentement, s’approchèrent de la sortie, lorsqu’une ombre gigantesque vint occulter le peu de lumière qui filtrait par l’encadrement de la porte.

                — Vous n’auriez pas dû venir ici.

                Étienne et Thierry tentèrent de dégainer leurs pistolets lorsqu’une masse énorme semblable à un tronc d’arbre vint les percuter de plein fouet.

                Les deux policiers s’entrechoquèrent puis allèrent percuter un pan de la cabane avant de s’écrouler au sol.

                Étienne fut le plus prompt à réagir. Il mit un genou au sol, et alors qu’il s’apprêtait à se relever, fut cueilli par un puissant crochet au menton, ce qui eut pour effet de le renvoyer sur Thierry qui s’écroula de nouveau sous le poids de son collègue inconscient. Thierry paniqua.

                Il gisait là, sur le sol de la cabane, son chef affalé sur lui et l’empêchant de sortir son arme, alors que l’autre, la bête, commençait à avancer sur lui pour finir le travail.

                C’est alors qu’une vive douleur lui transperça les lombaires.

                Qu’est-ce qui m’arrive, bordel ?

                Stupéfait, il vit dépasser d’entre ses cuisses le canon d’un des fusils de chasse. Ils étaient tombés sur l’arsenal du tueur.

                Peut-être que si j’arrive à saisir un couteau… 

                Mais il perdit tout espoir lorsque l’ombre géante le recouvra.

                Quand, soudain, il reconnut une voix percer le silence de la scène.

                — Eh !

                Maxime venait de fondre tel un félin à l’intérieur de la cabane et se tenait en posture de combat dans le dos de son adversaire, prêt à frapper.

                Le colosse eut à peine le temps de se retourner qu’il reçut un formidable coup de pied dans les parties, suivit immédiatement d’un direct du gauche dans la trachée. Il n’eut pas le temps de réaliser quel cataclysme venait de s’abattre sur lui qu’il s’effondra à plat ventre sur le plancher de la cabane, une main sur la gorge et l’autre entre les cuisses.

                À peine eut-il touché le sol que Maxime plongea sur lui pour enrouler son bras autour de sa gorge. Il verrouilla sa prise et serra aussi fort qu’il le put. Le cri de la bête se réduisit à un faible gargouillis puis son visage vira rapidement au cramoisi.

                Maxime, de par son entraînement, maîtrisait à la perfection les étranglements sanguins. Il attendit de sentir les muscles de son adversaire se relâcher puis desserra lentement sa prise, redoutant malgré tout que le colosse revienne à lui dans un ultime spasme.

                 

                — Bordel !

                Stéphanie venait d’arriver dans la cabane, le canon de son arme pointé devant elle.

                Alors que Maxime tentait tant bien que mal de croiser les mains du géant dans son dos afin de le menotter, elle se précipita au secours de ses collègues.

                — Thierry, ça va ? Capitaine ? Capitaine ? Vous m’entendez ?

                Aidée de Thierry, elle remit debout Étienne qui reprenait peu à peu ses esprits. Ils furent vite rassurés de l’entendre jurer à nouveau.

                — Nom de Dieu ! L’enfoiré ! Il a failli m’arracher la tête d’un seul coup de poing ! Ça va, vous ? Je vois que notre petit diable a encore frappé ! Bien joué, Max, je t’en dois une sur ce coup ! C’est bien lui ?

                Pour toute réponse, Maxime tourna le visage de leur agresseur. Ils reconnurent immédiatement la face avinée de leur suspect. C’était bien lui, Didier Chlebowski.

                — Et Pascal ? Où est-ce qu’il est ?

                — Il va bien ! répondit Stéphanie. Je l’ai trouvé inconscient à l’extérieur, mais il est revenu à lui. Il est quitte pour un bon mal de crâne, mais vaudrait mieux qu’il aille passer des radios pour être sûr.

                Ils contactèrent Louis par téléphone afin qu’il ramène une des voitures sur place.

                Une fois sorti des limbes où Maxime l’avait plongé, Chlebowski ne prononça aucun mot, aucune parole. Il refusa de répondre à leurs questions, même lorsqu’ils lui demandèrent s’il voulait prévenir un médecin ou un membre de sa famille.

                Désireux de trouver au plus vite de quoi l’incriminer, Étienne fit venir des renforts ainsi que les hommes de l’IJ sur place afin de passer la zone au crible.

                — Alors ? Vous avez trouvé quelque chose ?

                Le chef des hommes en blouse blanche s’approcha :

                — Il est encore trop tôt pour le dire. Pour l’instant, on se contente d’effectuer un maximum de prélèvements. On a relevé des empreintes sur les fusils et les couteaux. On a récupéré des échantillons de sang dessus et dans le C15 ainsi que d’autres séries d’empreintes et de fibres. On va les envoyer au labo pour les faire analyser.

                — Et pour les pneus ?

                — Négatif. Pas de correspondance avec les traces relevées à côté du dépôt de la Sernam, mais il a pu en changer depuis. Deux de mes gars sont en train de faire des moulages de celles qui sont existantes devant la cabane. Il va falloir être patient. Vous aurez les résultats dans vingt-quatre heures. Ça vous laisse le temps de le cuisiner comme ça !

                Le trait d’humour du scientifique tomba à plat. Le capitaine lui tourna le dos et s’en alla en grommelant.

                — Toujours comme ça de nos jours, bordel ! Impossible de faire tomber un type sans l’aide de la scientifique, même avec des aveux ! Je me fais trop vieux pour tout ça.

                Stéphanie et Maxime observaient le ballet qui se déroulait devant eux.

                Ils s’étaient assis à l’écart sur un tronc d’arbre mort, tombé là sans doute foudroyé lors d’un violent orage. Maxime était une fois de plus retombé dans son mutisme.

                
                Impossible de savoir à quoi il pense à ce moment, s’interrogea Stéphanie.

                Il la surprit en émergeant soudainement de sa léthargie.

                — Je voulais te dire, tu as été super tout à l’heure. C’était pas évident.

                — Merci.

                — Je le pense. Je sais que tu bosses en SRPJ et que tu as sans doute l’habitude de ce type d’opération, mais quand même. Peu de flics savent garder la tête froide et avoir les bons réflexes quand ça tourne mal, mais toi, tu as géré sans problème, j’aime ça. Je dis pas ce genre de choses à beaucoup de monde, mais je pense qu’on va faire une bonne équipe tous les deux.

                — On « va » faire ? Tu ne penses pas que c’est terminé ? Tu ne crois pas que Chlebowski est notre tueur ? Mais Max, il a presque tué Pascal, et si tu n’étais pas intervenu, Thierry et Étienne auraient peut-être subi le même sort, qu’est-ce qu’il te faut de plus ? Et puis il y a tout ce sang dans sa voiture ! Sans parler des fusils et des couteaux ! On a une orgie de preuves, tout colle !

                — Eh bien, justement non, tout ne colle pas ! Et le mobile ? Tu peux me dire ce qui le relie à Pelat et à Prévot ?

                — Mais peut-être rien justement ! Peut-être entend-il des voix, je n’en sais rien ! Tu sais comme moi que nombre de psychopathes frappent leurs victimes au hasard ! Cela fait des années qu’il vit reclus dans sa forêt comme un homme des bois, il aura fini par perdre la raison, voilà tout !

                — Tu as sans doute raison, mais je n’y crois pas, c’est tout. Notre tueur a démontré sur les scènes de crime un grand sens de l’organisation et de la mise en scène, tu es d’accord ?

                
                — Ça, oui.

                — Eh bien, jamais il ne laisserait l’intérieur de son véhicule recouvert de sang, jamais il ne laisserait les instruments ayant servi à tuer ainsi maculés et couverts d’empreintes ! Il est trop futé pour ça. Mais Chlebowski est tout sauf un cerveau, j’en suis convaincu. C’est sans doute un monstre, une bête, un tueur même, mais ce n’est pas le nôtre. Fais-moi confiance, rien n’est fini.

                Il se tourna vers elle pour ponctuer son argumentation et la fixa de ses yeux de glace. Ses douleurs étaient irrémédiablement revenues et de légers tremblements agitaient maintenant ses mâchoires serrées.

                Stéphanie resta sans voix une fois de plus.

                Le pouvoir de son regard exerçait sur elle une attirance quasi hypnotique. Elle ne voyait même plus ses cicatrices. Elle avait l’impression de lui livrer son âme à nu, qu’il pouvait lire au plus profond d’elle-même et connaître toutes ses fautes, tous ses péchés. Elle ne se sentait toujours pas capable de soutenir le fabuleux échange visuel, car quelque chose chez lui l’effrayait encore trop et elle n’était pas sûre de vouloir découvrir toute la noirceur tapie au fond de son cœur.

                Gênée, elle détourna la tête avant de se lever pour aller rejoindre ses collègues.

                Maxime serra les poings de rage et le sang afflua en torrent à ses tempes, décuplant ainsi sa souffrance.

                Que croyais-tu ? Que tu ne la repousserais pas avec ta figure lacérée ? Qu’elle allait gentiment s’épancher sur toi et te confier ses sentiments ? Pauvre fou, tu n’as ce que tu mérites...

                Fulminant d’une rage profonde, il descendit le chemin sans avertir personne de son départ et regagna sa voiture. Il appela ensuite le psychiatre Florian Lerove pour annuler leur entrevue de l’après-midi et la remit au lendemain matin. Toujours possédé par une inaltérable colère, il quitta les bois dans un dérapage de boue et fonça à vive allure en direction d’Avignon.

                Il ressentit plus que jamais un irrépressible besoin de solitude. Tiraillé par ses cicatrices, secoué par cette interpellation qui ne le convainquait pas, et troublé par ce qu’il ressentait pour sa nouvelle coéquipière, il décida d’aller se replonger dans les dossiers des deux premiers meurtres au commissariat, certain que la traque n’était pas encore terminée.

                 

                Le capitaine, qui ne pouvait s’occuper autrement qu’en aboyant sur ses hommes qu’il fustigeait de tous les noms car il les trouvait trop mous, releva la tête à l’arrivée de Stéphanie.

                — Miss Grappe ! T’as fait du bon boulot tout à l’heure ! Si un jour tu veux quitter ces gonzesses du SRPJ pour travailler avec de vrais hommes, je t’embauche !

                — Merci, capitaine, j’apprécie.

                Il fouilla les environs du regard.

                — Où est Max, je ne le vois nulle part ?

                — Parti.

                Ils se regardèrent et n’éprouvèrent nul besoin d’ajouter quoi que ce fût, certains qu’ils s’étaient muettement compris.

            

        

            -18-

            
                Maxime regarda sa montre alors qu’il montait les escaliers menant à son appartement : 23 h.

                Il avait épluché sans relâche les rapports afférents aux deux scènes de crime, comparant chaque relevé, chaque détail, mais rien n’y fit, aucune illumination ne vint le délivrer. Autant abattu qu’enfiévré par son échec, il enfonça la clé dans sa serrure et poussa la porte de son logement. Une fois qu’il l’eut franchie, il la claqua d’un mouvement de pied et jeta son trousseau sur le bar de la cuisine. Il attendit là, debout, planté au milieu de son F2, mais aucun bruit ne lui parvint, aucun son. Personne pour venir l’accueillir. Personne dans la cuisine en train de lui préparer un petit plat. Pas de cris d’enfant en provenance de la salle de bain ou de la chambre. Juste le silence, total et oppressant.

                Comme par réflexe, il ouvrit le freezer, attrapa la bouteille d’Absolut complètement givrée et se servit un verre. Il n’alluma aucune lampe. Il se contenta de se laisser choir dans le canapé, le regard tourné vers les lumières de la ville.

                Où es-tu ? Te trouves-tu dehors, à errer dans les ruelles de la cité à la recherche de ta future proie ? Ou est-ce que tu te caches, quelque part, dans le noir, dans ton antre, dans ta tanière qui te sert de repère et t’abrite ? Vis-tu seul, exclu d’une société qui ne te reconnaît pas, comme un paria ? Peut-être possèdes-tu ce que je désire tant et n’arrive même pas à entrevoir, une famille ? Est-ce que tu couches tes enfants le soir, est-ce que tu leur lis une histoire avant de les laisser seuls au cœur de la nuit pour aller assouvir tes pulsions ténébreuses ? As-tu un travail, un passe-temps ? Es-tu intégré en société ?

                Maxime n’en finissait plus de se torturer. Les doigts tremblants, il sortit deux cachets de sa poche et les fit couler avec une large rasade de vodka. Terrassé, il finit par s’endormir sur son sofa, abruti par la morphine et l’alcool, avec une seule pensée en tête.

                Nous allons nous rencontrer tous les deux, bientôt...
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            Samedi

            
                Le lendemain matin, il émergea vers six heures, ragaillardi par une nuit sans rêves ni cauchemars grâce au sommeil de plomb dans lequel l’avaient plongé les somnifères.

                Motivé, il tomba de son lit sur la moquette et entama plusieurs séries de pompes et d’abdominaux. L’exercice avait la vertu de lui éclaircir l’esprit et de purger son corps des drogues, mais l’accélération de son rythme cardiaque augmentait les flux et reflux de son sang, ce qui avait pour effet de raviver la douleur qui lui déformait les traits.

                Ses cicatrices se rappelant à lui, son esprit ne tarda pas à se replonger dans cette nuit fatidique, celle où il avait perdu sa sœur pour toujours. Sa rage et sa haine contre lui-même le submergèrent rapidement et décuplèrent sa volonté dans l’effort.

                Une fois les muscles congestionnés et ne pouvant plus effectuer la moindre flexion, il s’écroula sur l’épaisse moquette, le corps luisant de transpiration. Il plongea ensuite sous l’eau de la douche et la laissa sauvagement ruisseler sur son visage.

                L’eau l’apaisait, elle était son élément. Comme lui, parfois calme et endormie telles les eaux d’un lac, puis soudain tumultueuse et déchaînée comme celles d’un torrent de montagne. Enfin apaisé, il se sécha rapidement, enfila un jean et une chemise noire, puis quitta son appartement.

                 

                Il retrouva Stéphanie en salle de réunion, en pleine conversation avec Louis et Thierry. Devant la simplicité de cette joyeuse scène de vie, il ne put s’empêcher de s’arrêter un moment derrière la porte vitrée pour les observer.

                Ils étaient tous les trois écroulés de rire. Le responsable en était sûrement Louis. Son collègue était un vrai boute-en-train, maniant avec brio un humour fin et décalé. Gêné, il n’osait pas rentrer, de peur de briser ce moment de convivialité entre amis. Il les enviait. Il jalousait cette légèreté d’âme qui lui était étrangère.

                Puis il posa ses yeux sur Stéphanie. Elle portait ce matin un chemisier blanc magnifiquement saillant et un pantalon noir ceignant à merveille sa fine taille. Elle arborait toujours cette fraîcheur qui lui allait si bien. Il nota qu’elle s’était parée d’une touche supplémentaire de féminité, en la matière, des perles noires serties sur des boucles d’oreilles.

                Peut-être sentit-elle le poids de son regard sur sa nuque, car elle se retourna vers lui, redevint aussitôt sérieuse, puis le regarda à son tour. Tous deux immobiles, comme figés dans un parallèle espace-temps, ils restèrent quelques secondes à se dévisager ainsi, les yeux dans les yeux.

                Maxime se demandait comment réagir lorsqu’un sourire illumina de nouveau les traits de sa partenaire avant qu’elle ne l’invite d’un geste à les rejoindre.

                
                — Eh ! Notre sauveur ! Salut Max ! Comment va ce matin ?

                — Bonjour Louis. Ça va, merci. Salut Thierry.

                — Salut mec ! Louis a raison, t’as assuré grave hier. Tu as fini par me convaincre d’essayer tes chinoiseries ! Je vais m’y mettre à ton Krav Maga !

                — C’est israélien, Thierry, mais t’es le bienvenu quand même.

                Il salua ensuite son équipière.

                — Bien dormi ?

                — Je me suis écroulée comme une souche. Heureusement d’ailleurs. Le capitaine avait raison, c’est un peu bruyant avec les putes, si tu vois ce que je veux dire…

                Et elle le regarda d’un air aguicheur. Cela fit son effet, car il détourna immédiatement les yeux. Stéphanie s’enorgueillit de son petit tour. Elle avait enfin trouvé un moyen de contrer la puissance de son regard surnaturel.

                Une fois rentrée à son hôtel la veille au soir, elle n’avait cessé de penser à Maxime et à ses yeux de glace. Elle s’en était voulu de s’être retrouvée si souvent mal à l’aise et sans voix face à son nouveau partenaire. Vexée même, que certains aient pu assister à la scène. Elle s’était toujours montrée dure dans ce monde d’hommes et n’avait jamais craqué, même devant le pire macho néandertalien. Elle en avait fait sa fierté jusqu’à rencontrer Maxime et son aura de noirceur. Il était difficile de soutenir la puissance de son regard. Ses yeux étaient à n’en pas douter la fenêtre de son âme, mais celle-ci vous entraînait dans une plongée vers les abysses à laquelle vous n’étiez pas préparé.

                Mais ce matin, elle avait décidé de se montrer plus forte, ou du moins, plus rusée.

                
                — Qu’est-ce que ça a donné hier soir avec Chlebowski ? demanda Maxime à Louis.

                En tant que flic le plus expérimenté dans ce domaine, on lui avait laissé le soin de conduire les auditions pendant sa garde à vue.

                — Il s’est effondré une fois arrivé en cellule et a pleuré une bonne partie de la nuit, répétant à qui voulait l’entendre qu’il était désolé, qu’il ne savait pas ce qui lui avait pris de nous agresser de la sorte. On lui a fait une prise de sang, il avait 2,3 grammes d’alcool par litre de sang, mais je ne pense pas que ce soit une excuse chez lui, il a l’air de maîtriser cet état.

                — Et ce matin ?

                — On n’a pas encore commencé. On profitait de cet agréable moment en charmante compagnie avant que tu nous enlèves notre estimée consœur. Elle a même apporté les croissants comme tu vois. Elle sait y faire, non ?

                Et chacun laissa de nouveau la bonne humeur le gagner, profitant de ce moment de paix dans leur journée. Ces instants étaient trop rares dans leurs quotidiens pour passer outre, ils le savaient pertinemment.

                — Et vous deux ? Quel est le programme ce matin ?

                — On va présenter une partie du dossier à un psy, un spécialiste du comportement chez les individus dangereux. Il pourra peut-être nous aider à comprendre notre tueur.

                — Tu penses toujours que Chlebowski n’est pas notre coupable, hein ? demanda Thierry.

                Devant l’absence de réponse de Maxime, Louis enchaîna :

                — Et où as-tu donc trouvé cette perle rare ?

                — À Montfavet.

                L’annonce jeta un froid immédiat dans la conversation. Ses deux collègues connaissaient le passé de Maxime et sa fréquentation du centre en raison du placement de sa sœur.

                Ce fut maintenant au tour de Stéphanie d’essayer d’éloigner les débats du pesant sujet.

                — T’en as parlé à Étienne ? Il en pense quoi ?

                — Qu’on perd notre temps. Que le baratin d’un psy, c’est des foutaises d’intello en mal de reconnaissance. Tu le connais. Et puis pour lui, l’affaire est entendue, nous tenons déjà notre tueur. Si vous saviez comme j’aimerais qu’il ait raison et moi tort…

                 

                — Dites donc… C’est incroyable…

                Le docteur Lerove s’éloigna de son bureau et des clichés de scènes de crime étalés devant lui en reculant son fauteuil à roulettes. Il ferma les yeux un moment et se massa les paupières, comme pour chasser la fatigue ou les visions que son cerveau venait d’absorber, marquant son esprit pour toujours tels de moyenâgeux tisons portés à blanc.

                Il tourna sur son siège et se leva. Il alla se poster devant une fenêtre qui offrait une vue très apaisante sur le parc boisé, tournant le dos à Stéphanie et Maxime.

                — J’avoue que je ne m’attendais pas à de telles horreurs.

                Les deux lieutenants préférèrent garder le silence, laissant le spécialiste à ses réflexions.

                — Vous savez, pour être diplômé en sciences du comportement et m’être par la suite spécialisé sur les individus dangereux, il m’a fallu lire et étudier quantité de rapports semblables à celui-ci et regarder nombre de photos de crimes atroces. Mais là, ce que vous me présentez dépasse l’entendement.

                
                Le psychiatre se tut si longtemps que les deux policiers se regardèrent, s’interrogeant du regard et ne sachant quelle attitude adopter. Maxime l’interpella néanmoins.

                — Docteur Lerove ?

                Celui-ci fit volte-face et revint dans la réalité avec un large sourire.

                — Je vous l’ai dit, appelez-moi Florian, c’est tout de même plus convivial, surtout pour le travail qui nous attend.

                — Florian, entendu. Dites-moi ce que vous pensez de ces photos.

                — Bien. Écoutez, je ne peux vous livrer que mes premières impressions, car il va falloir que j’étudie le dossier plus en profondeur, que je lise les rapports d’autopsies, les constatations des scènes de crime, les rapports d’analyse. Vous pensez pouvoir m’en laisser une copie ?

                — Oui, évidemment. Je vous fais confiance pour la conserver en lieu sûr.

                — Bien entendu. La presse est-elle au courant ?

                — Elle sait qu’il y a eu un meurtre à Avignon et un à Entraigues-sur-la-Sorgue, mais les journalistes n’ont pas eu connaissance de la violence et de la barbarie de ceux-ci.

                — C’est une bonne chose pour l’instant. Mais il vous sera peut-être nécessaire de faire appel à eux par la suite.

                — Comment ça ?

                — Eh bien, pour tout vous dire, j’ai déjà apporté mon concours à d’autres enquêtes auparavant, lorsque j’étais en poste sur Paris.

                — Vraiment ?

                — Oui. Certaines fois, la mise en lumière des crimes dans la presse peut s’avérer fructueuse. Pour l’instant, vous les tenez éloignés et c’est sans doute mieux ainsi. Mais il arrivera peut-être un moment où vous vous retrouverez dans une réelle impasse, et vous n’avancerez plus dans votre enquête, car vous aurez épuisé tous les moyens à votre disposition pour l’arrêter. Le fait de mettre l’affaire sur le devant de la scène médiatique peut déclencher certains éléments.

                — Lesquels par exemple ? le coupa Stéphanie qui semblait vraiment intéressée par le discours du psychiatre.

                — Vous aurez l’assistance de la conscience collective pour commencer.

                Face à la mine perplexe des deux inspecteurs, il se hâta d’ajouter :

                — Je m’explique. Pour l’instant, seuls les membres de votre équipe et les proches des victimes sont au courant de l’affaire, n’est-ce pas ? Eux seuls sont donc à même de vous fournir des renseignements et de compatir au triste destin des deux personnes assassinées. Seulement voilà, si vous dévoilez l’affaire dans la presse, sans aller jusqu’à montrer les photos, quelques lignes expliquant implicitement la barbarie des meurtres suffiraient, toute la population de la région se sentira concernée, ou du moins, une bonne partie. Vous bénéficierez de témoignages éventuels, mais surtout, en informant les gens, vous toucherez leur inconscient, et ils voudront vous aider. Vous savez, la plupart des êtres humains cherchent à faire le bien et à aider leur prochain. Tout le monde rêve d’être le héros d’un jour aux yeux de sa famille ou de ses amis, et permettre l’arrestation d’un dangereux criminel est un excellent moyen de le devenir.

                — Vous voulez dire que si on informe les gens, ils vont mener une chasse aux sorcières et battre la campagne à la recherche de notre tueur ?

                — Non, pas du tout, Maxime, n’ayez crainte. Bien que le cas ce soit déjà présenté lors de meurtres d’enfants, il est vrai. Non, ce qui va se passer, c’est que, inconsciemment, les gens vont se mettre à faire attention à des détails auxquels ils ne portaient pas d’intérêt particulier auparavant. Relever la plaque d’immatriculation d’une voiture circulant devant chez eux, noter les heures de passage d’individus dans leurs rues, certains iront même jusqu’à arpenter les chemins de la commune pour s’assurer que tout va bien. Vous bénéficierez sans le vouloir d’un vaste réseau d’agents de renseignements.

                — Où est le hic ?

                — Vous avez raison, il y en a un. Dans leur désir aveugle de vouloir à tout prix coincer le meurtrier, des gens se mettront à « voir » des indices là où il n’y en a pas. Certains arrivent à se persuader de choses provenant uniquement de leur imagination, leur subconscient les poussant à y croire. Cela pourrait vous orienter vers de mauvaises pistes et faire le jeu de votre tueur. C’est un risque en effet.

                Le docteur laissa le temps à Maxime et Stéphanie de digérer l’information. Il pouvait presque deviner leurs pensées. Il voyait bien qu’ils évaluaient le pour et le contre d’un tel recours.

                — Un autre élément qui pourrait vous aider à faire votre choix : le recours aux médias va presque systématiquement déclencher une réaction chez le tueur. À moins que celui-ci ne vive reclus du monde extérieur. La première, favorable, serait de le faire paniquer, de l’amener à douter, de lui laisser entendre qu’il a commis une faute et qu’il n’est pas aussi intouchable qu’il le pense. Cela pourrait l’amener à commettre une erreur et à sortir en pleine lumière. Si en plus il a une vie sociale, à savoir une femme, des enfants, un travail même, il se mettra à douter d’eux. Il se sentira observé, écouté, il pensera que son secret est découvert. Il développera une paranoïa excessive qui pourrait le conduire à se montrer imprudent et vous permettre de l’arrêter.

                — Là aussi il y a un hic, j’imagine ?

                — Vous avez raison, mademoiselle.

                — Appelez-moi Stéphanie.

                — Avec plaisir. Je disais donc, il y a un autre revers de la médaille possible. L’étalage public et la provocation médiatique peuvent l’effrayer et l’amener à disparaître, tout simplement. Et on n’entendrait plus jamais parler de lui, du moins, plus ici.

                — Vous pensez qu’il ne s’arrêtera pas ?

                — Difficile à dire.

                Le psychiatre se tourna de nouveau face à la fenêtre, absorbé par ses propres réflexions.

                Maxime, pressé d’en savoir plus et de confronter son analyse à celle du spécialiste, l’enjoignit à poursuivre.

                — Florian, dites-nous ce que vous pensez de lui, s’il vous plaît.

                Cette fois-ci, il resta plongé dans la contemplation du parc, comme s’il s’assurait que personne ne les épiait.

                — Au vu des photos des scènes de crime et des premières constatations, je dirai que vous avez affaire à un tueur organisé. Je ne crois pas non plus qu’il ait frappé ses victimes au hasard.

                — Vous voulez dire qu’il les connaissait ?

                — Non, pas forcément. Je dis juste qu’il les avait au moins repérées, étudiées. Dans les deux cas, son approche a été plus que discrète, voire fantomatique. Il a su se montrer extrêmement patient, ce qui dénote un certain contrôle. Il n’a pas tué ses victimes en leur sautant dessus à la première occasion. Non. Il a certainement repéré les lieux au préalable, puis est venu se cacher, se poster, là, dans le noir, à attendre. Il a peut-être observé sa victime des heures durant avant de se décider à passer à l’acte. Il a dû savourer chaque moment, patientant calmement que l’occasion idéale se présente. Il maîtrise donc parfaitement ses pulsions, signe d’une très grande force de caractère. Ensuite, d’après ce que vous m’avez dit, vous n’avez absolument rien trouvé comme indices sur les scènes de crime, c’est exact ?

                — Tout à fait. Nos équipes ont passé les lieux au peigne fin et n’ont absolument rien trouvé.

                — Il a donc préparé soigneusement et minutieusement ses meurtres. Il ne fait donc pas partie de ces tueurs qui frappent au hasard de leurs rencontres, tuant dans l’instant afin d’assouvir leurs pulsions. Pour ne laisser aucune trace, il a donc réfléchi à la manière de procéder. Il a pensé à ce qu’il devait porter, à ce qu’il devait emporter. Une fois le crime accompli, il a eu suffisamment de sang-froid et de contrôle pour rester sur place et effacer les marques de son passage.

                — Et le message ?

                — Oui, vous avez raison, Stéphanie. Le message. Il se maîtrise assez pour prendre le temps de l’écrire et cela doit l’occuper un certain temps. En fait, le seul moment où il relâche son contrôle, le seul moment où il est lui-même, c’est lorsqu’il tue. J’ai rarement vu pareille sauvagerie, semblable cruauté. Ce n’est qu’à cet instant qu’il nous laisse entrevoir quel monstre il est et quel potentiel de haine et de destruction il possède. Mais cette rage, il la contrôle tout de même, car dans son délire, il semble accomplir quelque chose, mais je ne saurais vous dire quoi, pas encore. Il me faut l’étudier plus en profondeur.

                
                Maxime, comprenant qu’il marquait là la fin de leur entrevue, se leva, de suite imité par Stéphanie.

                — Je vous remercie, Florian, votre analyse nous est vraiment précieuse, croyez-moi.

                — Je vous en prie, quel médecin serais-je si je n’aidais à coincer ce monstre ?

                — Pourrons-nous venir vous revoir ?

                — Évidemment ! Laissez-moi une journée pour m’immerger dans le dossier, et nous en reparlerons. Autre chose, inspecteurs, soyez très prudents, car votre tueur se révèle d’une extrême intelligence.

                — Pardon ?

                — Je vous l’ai dit, imaginez le contrôle nécessaire à ces deux crimes parfaits. Peu de tueurs en possèdent un semblable. Il est très patient, maîtrise totalement ses pulsions, est capable d’une violence sans limites, et ses messages codés laissent à penser qu’il possède un quotient intellectuel des plus sérieux. Alors, méfiez-vous. Ne cherchez pas une bête ou un animal habitant dans une tanière, non. Il est certainement socialement intégré avec une femme, des enfants et un emploi. La maturité de ses actes laisse imaginer un homme mûr, d’une trentaine d’années au minimum. Il faut au moins ça pour avoir un tel contrôle. Un assassin de ce genre pourrait évoluer sous votre nez que vous ne le reconnaîtriez pas. Il possède deux visages. Il y a d’abord ce masque, celui qu’il porte tous les jours en société, et à la vue de tous. Ça peut très bien être votre voisin sympa qui tond votre pelouse, garde vos enfants et vous prête son journal. Et puis il y a son vrai visage, celui qu’il n’affiche que lorsqu’il tue, lorsqu’il libère sa vraie nature de monstre sanguinaire.

                — Pourquoi fait-il ça ?

                — Je l’ignore. La violence des meurtres peut faire penser à un acte de vengeance, ce qui impliquerait qu’il les connaissait. Mais les scènes sont si propres, si bien orchestrées, qu’on peut penser le contraire. Parmi les crimes par vengeance, il y a une telle haine du meurtrier envers sa victime qu’aucun contrôle n’est envisageable. Le tueur attend ce moment depuis si longtemps, il l’imagine dans son esprit torturé depuis tant d’années, que lorsqu’il passe enfin à l’action sa rage est telle qu’il ne maîtrise plus rien. Ce qui n’est pas le cas ici. Alors, je ne sais pas. Certains tueurs y arrivent malgré tout.

                — Doit-on craindre une série ?

                — Là encore, je ne peux vous répondre. S’il tue par vengeance, peut-être a-t-il accompli sa funeste quête et en a-t-il terminé. Mais si ce n’est pas le cas, alors oui, attendez-vous à ce qu’il sévisse encore. Rassurez-vous, vu la fréquence des deux premiers meurtres, vous n’aurez pas à attendre longtemps avant d’être fixé.

                Lerove s’assit lourdement dans son fauteuil et ses yeux se posèrent à nouveau sur les photos des meurtres.

                — Non, pas longtemps…
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                — Est-ce qu’on a appris quelque chose ?

                Stéphanie et Maxime circulaient en direction du commissariat. Ils venaient tout juste de quitter l’immense centre, et contrairement à son habitude, Maxime roulait en dessous de la limitation prescrite, laissant les autres voitures le doubler tel un essaim d’abeilles fondant sur quelque invisible ennemi.

                Quelque chose le préoccupait, une fois de plus. Stéphanie aurait donné cher pour s’introduire dans les méandres de cet esprit torturé et voir de quels délires se nourrissait son instable partenaire.

                Après lui avoir posé la question, elle se tourna vers lui et se demanda s’il l’avait bien entendue ou s’il l’ignorait tout simplement.

                — Oui, j’ai bien entendu ta question et n’essaie pas de savoir à quoi je pense s’il te plaît.

                Stéphanie, un instant stupéfaite par la réponse de Maxime, se renfrogna ensuite sur son siège. Elle ne savait pas si elle devait être en colère parce qu’il ne lui répondait pas et l’ignorait ou bien parce qu’il avait lu en elle si facilement.

                Je déteste ça bon sang ! Il est impossible ! Comment faire pour travailler avec lui et bosser en équipe s’il ne me laisse pas la moindre chance !

                Stéphanie l’ignorait, mais Maxime faisait énormément d’efforts pour l’intégrer. Le travail en équipe était nouveau pour lui. C’était Étienne qui l’avait contraint à bosser en tandem sur ce coup, contrairement à ses habitudes. Il bossait parfois avec Thierry lorsqu’il avait besoin d’un coup de main ou quand leur patron leur filait une mission commune, mais la plupart du temps, il opérait seul.

                Étienne savait en le recrutant que c’était là son mode de fonctionnement et ça ne le dérangeait pas, il aimait ce côté électron libre chez lui. Tout ce que son chef d’équipe lui demandait, c’était de passer au moins une fois par jour au central pour lui faire un topo sur ses avancées. Le reste du temps, il le laissait disparaître, car Maxime n’avait pas son pareil pour s’immerger dans les fosses de la société, là où beaucoup opéraient dans la clandestinité.

                Mais au fil du temps, le capitaine en était venu à s’inquiéter pour son jeune protégé. Il était conscient qu’il devait l’excellence de ses résultats à cette méthode de travail pour le moins peu orthodoxe, mais il ne voulait pas que le combat de Maxime lui coûte le peu d’humanité qu’il y avait encore en lui. C’était ce qui l’avait décidé à lui faire faire équipe avec Stéphanie. Elle était jeune, comme lui, mais était diamétralement opposée de caractère. Il espérait qu’elle provoquerait chez lui un électrochoc capable de le ramener dans le monde des vivants.

                 

                — Je ne sais pas trop quoi penser de notre visite chez le psy, commença-t-elle. Il est sympa et a l’air de maîtriser son sujet, mais tout ça va un peu trop loin pour moi. Le pire, c’est qu’il t’encourage dans…

                
                Elle laissa sa phrase en suspens, regrettant déjà ses propos.

                — Vas-y, dis-le. Dans mon délire, c’est ça ?

                Contrairement à ce qu’elle aurait supposé, il n’avait pas explosé ni mal pris la remarque.

                — Je me suis mal exprimée. Ce que je veux dire, c’est que tu veux absolument que notre tueur soit une espèce de psychopathe, de monstre sanguinaire, de chimère insaisissable, au point d’ignorer les raisonnements les plus élémentaires !

                — Comme ?

                — Premièrement, il y a de très grandes chances que nous ayons déjà notre suspect.

                — Quoi, Chlebowski ? Alors toi aussi tu crois que c’est lui ?

                — C’est là où je ne te rejoins pas. Peu importe ce que je crois ou non, ce qui compte, ce sont les faits, Max, et les preuves parlent contre lui, c’est indéniable, tu dois le reconnaître.

                — Tu as raison. Nous sommes différents toi et moi. Je ne peux me résoudre à ne pas suivre mon instinct, et tous mes sens me crient que le tueur court toujours.

                — Mais, Max, on ne condamne pas les gens juste sur de simples ressentiments !

                Il se gara sur le bas-côté et tourna le visage, dardant une nouvelle fois sur elle ses yeux d’un bleu presque transparent. Il lui parla d’une voix si basse et si douce que, associée à son regard inquisiteur, elle sentit des frissons la parcourir le long de la colonne vertébrale.

                — Stéphanie, dis-moi. N’as-tu jamais fait confiance à tes sens, à ce que te disait cette petite boule au fond de toi plutôt que ce que te dictait ton esprit ? N’as-tu jamais écouté ton cœur ?

                
                Déstabilisée, elle refusa cependant de détourner le regard et le fixa à son tour. Mais elle ne pouvait dissimuler son trouble.

                Ne dis rien. Ne lui réponds pas. Mon Dieu, j’ai l’impression qu’il peut lire au plus profond de moi et connaître tous mes secrets les plus intimes. Mais je ne dois pas me détourner de lui, je ne dois pas le laisser gagner cette manche.

                — Non, Max. Je ne suis pas comme toi. Mon cœur et mes sentiments restent en dehors de mon travail et n’interfèrent pas dans ma vie professionnelle. Ils n’y ont pas leur place.

                Il la dévisagea encore un instant puis se cala de nouveau au fond de son siège, observant les véhicules qui les dépassaient.

                — Tu m’as dit « premièrement », à quoi tu penses d’autre ?

                Stéphanie adopta la même attitude que lui en regardant à l’extérieur de la voiture.

                — Eh bien, même si les meurtres sont horribles et opérés d’une manière absolument abominable, je ne pense pas que le pourquoi soit différent d’un autre meurtre. Combien de tueurs en série ou de psychopathes ont sévi sur le territoire ? As-tu déjà été confronté, toi ou un membre de ton équipe, à un Ted Bundy, un Charles Manson ou un autre dégénéré de cet acabit ? Non. Parce que tu l’as dit toi-même, il est toujours question de sexe, d’argent ou de pouvoir. On n’a pas encore fait le lien, voilà tout, mais fais-moi confiance, on va trouver.

                Maxime choisit d’arrêter là ce débat stérile et redémarra.

                Si elle savait comme elle se trompe, s’ils savaient tous ! Je sais reconnaître le mal quand je le vois. Tous ces crimes sont entourés d’une aura comme je n’en ai encore jamais connu. Une aura de mal et de noirceur si puissante que je pourrais presque la toucher, la palper. S’ils veulent tous l’ignorer, grand bien leur fasse, ce sera entre lui et moi. Ça l’a toujours été…

                Dix minutes plus tard, Maxime se garait dans le parking souterrain du nouvel hôtel de police en faisant crisser les pneus.

                À peine la voiture stationnée, Stéphanie sortit de la voiture en claquant la portière et partit vers l’ascenseur sans un regard en arrière. Sa conversation avec Maxime l’avait vraisemblablement perturbée, en bien ou en mal.

                Lui qui prenait déjà sur lui pour partager son quotidien avec un autre policier n’avait plus envie de faire d’effort. Il la laissa donc partir en avant. Il attendit que les portes de l’ascenseur se referment pour avaler un cachet rapidement sorti de sa poche. Il ouvrit ensuite la boîte à gants, puis suspendit son geste face à la bouteille de vodka.

                Il resta là un moment à la regarder, sans bouger, luttant contre ses propres démons. Ses poings se serraient et se relâchaient en continu, signe du combat intérieur qui faisait rage en lui. Il finit par les desserrer, puis ses épaules se relâchèrent et il referma le compartiment.

                Il emprunta les escaliers, qu’il monta d’une foulée sportive et le sourire aux lèvres, fier de sa petite victoire morale sur ses addictions.

                Arrivé à son étage, il tomba nez à nez avec un Étienne fulminant :

                — Max ? On peut savoir ce que tu fous ?

                L’attaque du capitaine doucha immédiatement sa bonne humeur passagère.

                — Sois plus clair s’il te plaît ?

                — Je viens de croiser Stéphanie. Et quand je lui ai demandé comment ça se passait avec toi, tu sais ce qu’elle m’a répondu ? Qu’elle préférait changer d’équipier, car tu étais incapable de bosser avec quelqu’un et que tu débrouillerais sûrement mieux sans elle ! Tu me fais chier, Max ! Je croyais avoir été clair pourtant ! Je te laisse pas trop le choix sur ce coup-là ! Et je t’interdis de m’envoyer balader avec mon enquête, je sais très bien que tu crèves d’envie de la boucler celle-là, alors tu dis rien, et tu te remets en équipe avec la petite, compris ?

                Maxime ne pipa mot, car il savait que son patron avait raison et mis dans le mille. Il ne lâcherait jamais cette enquête, dût-il en crever. Et le meilleur moyen d’obtenir son face-à-face avec le tueur était de rester aux commandes.

                Il regarda le géant le dépassant d’une tête et, sans un mot, partit dans la salle de réunion rejoindre le reste de l’équipe.

                Il retrouva Louis, Thierry et Stéphanie, le regard noir porté dans une autre direction que la sienne.

                — Alors ?

                Chacun semblait vouloir garder le silence, comme si personne ne voulait annoncer une mauvaise nouvelle. Ce fut cependant Louis qui répondit à Maxime :

                — Ça s’engage mal. Je crois bien que cet ignoble personnage qu’est Didier Chlebowski est hors de cause.

                — Qu’est-ce qu’il foutait en pleine nuit à proximité des lieux du meurtre ?

                — Eh bien, je vais te donner une réponse qui va éclairer toutes tes questions, mon cher Max. Cet immonde sac à vin n’est qu’un vulgaire braco !

                Maxime ne dit rien. Son esprit établissant déjà toutes les connexions.

                — Oui, Max, je vois que tu as compris. La nuit du meurtre de Prévot où il a été aperçu par la patrouille de gendarmerie, il rentrait de sa séance nocturne de braconnage. Il sévit en ce moment dans les bois de Sorgues, ce qui explique son itinéraire cette nuit-là. Ça explique également la cabane au fond des bois, les fusils, les couteaux et le sang dans la voiture. Il ne chasse pas seul, il a un comparse avec qui il partage sa besogne, un dénommé Dimitri Cerniak, polonais comme lui. Pascal est en train de l’interroger en ce moment même.

                — Pourquoi nous a-t-il agressés alors ?

                — Il dit qu’il était complètement saoul et qu’il a vu rouge en découvrant des intrus dans sa cabane. Il croyait qu’on était venus le voler, voilà tout.

                — Que dit le proc ?

                — On attend les résultats des analyses de sang. S’il s’avère qu’il est d’origine animale, il laissera tomber les charges, mais il sera quand même mis en examen pour braconnage et coups et blessures volontaires sur agent de la force publique.

                Thierry paraissait en colère et Louis quelque peu découragé.

                — On devrait avoir ça cet après-midi normalement.

                Maxime se garda bien de dire qu’il avait raison quand il affirmait que leur tueur courait toujours. Il comprenait la déception de ses partenaires. Savoir que le monstre arpentait toujours la région et pouvait frapper à n’importe quel moment devait les affecter profondément, sans compter le sentiment d’impuissance qui devait les tenailler. Il choisit néanmoins de remotiver ses troupes.

                — Écoutez, je sais que vous êtes profondément déçus. Pour tout vous dire, moi aussi. Comment était-il possible de ne pas espérer avoir coincé ce taré et mis fin à cette boucherie ? Je me suis pris également à croire que tout cela était terminé, qu’on le tenait, qu’on avait réussi. Mais voilà, on s’est trompés, on n’a pas chopé le bon. N’importe qui aurait agi de même, tout était contre lui, tout ! Alors vous êtes en colère, contre Chlebowski, contre notre assassin, contre vous aussi. Eh bien, servez-vous de cette colère, qu’elle vous motive, qu’elle vous galvanise, et vous fasse réattaquer de plus belle, car notre type court toujours et il risque de frapper à nouveau à tout moment. On n’a pas le droit de s’apitoyer sur notre sort, il faut penser aux futures victimes, à leurs parents, à leurs enfants, à qui il faudra annoncer qu’on vient de retrouver leur père ou leur mère démembrés.

                Maxime vit son petit discours faire effet.

                Stéphanie et Thierry le regardaient d’un air plein de défi, plus motivés que jamais, et Louis se contentait d’arborer son éternel petit sourire, comme pour lui signifier : merci Max, tu as bien fait.

                — Louis, Thierry, s’il vous plaît, n’attendez pas d’avoir les résultats des analyses et reprenez vos vérifications sur les ex-détenus victimes de Pelat. Et si ça ne donne rien, étendez les recherches à leurs proches, pères, frères, l’un deux auraient peut-être voulu les venger.

                Les deux collègues opinèrent de concert puis, après avoir rassemblé leurs affaires, quittèrent la salle de réunion pour repartir sur le terrain.

                Maxime se retrouva de nouveau seul avec Stéphanie, comme dans la voiture.

                Retour à la case départ, se dit-il.

                Stéphanie, sans se défaire de sa mauvaise humeur, lâcha néanmoins :

                — Joli discours.

                — Merci.

                — Tu as bien fait de remotiver tout le monde. C’était un coup dur et ils avaient besoin de l’entendre, et puis tu as raison, ce malade court toujours, il faut le stopper.

                — Tant mieux si ça a marché, je n’étais pas sûr d’y croire moi-même.

                Contre toute attente, il posa sa main sur l’épaule de Stéphanie avant de lui avouer :

                — Je viens de parler au capitaine.

                — Et ?

                — Et ce que je pense tient toujours. Nous faisons une bonne équipe, Stéphanie. Tu me complètes, car tu es mon opposé dans le miroir, j’ai besoin de ça. Il faut que tu continues de me contredire, de m’affronter, de m’empêcher de partir dans mes délires, comme tu dis. Alors, ne me lâche pas, s’il te plaît. Je suis désolé de m’être comporté comme un rustre, tu sais. Je n’ai rien contre toi, c’est juste que j’ai perdu l’habitude des rapports humains. Déteste-moi si tu veux, mais reste et aide-moi à le coincer.

                Même si elle affichait toujours autant d’hostilité, intérieurement Stéphanie rayonnait. Elle était soulagée qu’il vienne à elle et fasse le premier pas. Elle était bien trop fière pour lui avouer qu’il avait eu raison tout ce temps, que son maudit instinct ne s’était pas trompé à propos de Chlebowski. Lui seul n’avait pas cru en la culpabilité du braconnier et il avait dû se sentir bien solitaire lorsque tous ses collègues lui avaient presque tourné le dos face à ses élucubrations. La vérité, c’est qu’il la faisait douter. Il arrivait à mettre en péril ses certitudes avec son « intuition » de flic. Plus que jamais, elle se sentit troublée.

                — Bien. Je reste avec toi. On continue ensemble jusqu’à ce qu’on chope ce fumier, quoi qu’il arrive.

                Il esquissa un sourire timide puis ôta sa main délicatement posée sur son épaule.

                
                Elle s’étonna de ressentir comme de la déception qu’il la retire. Le contact, très amical, lui avait cependant apporté chaleur et réconfort. Après tout, sans être écorchée comme Maxime, elle aussi se sentait bien seule dans la vie. Sa mère était morte depuis longtemps, ses grands-parents également, elle était fâchée avec son père, et n’avait pas eu de relation sérieuse avec un homme depuis plusieurs années, trop occupée qu’elle était par sa carrière professionnelle.

                — Tu as faim ?

                La question, pour le moins inattendue, la ramena à ses besoins primaires. Effectivement, elle était morte de faim.

                — Tu lis dans mes pensées, une fois de plus… Oui, je ne m’en étais pas aperçue avant que tu me le demandes, mais j’ai très faim.

                — Alors viens avec moi, je t’invite à manger un morceau au coin de la rue.

                Ils partirent à pied et quittèrent le commissariat.

                Ils franchirent les remparts menant au cœur de la ville par la porte de la République et remontèrent la rue du même nom sur ses larges trottoirs rénovés. Ils ne parlèrent de rien, se contentant de flâner tranquillement devant les vitrines des magasins.

                Cette pause fit le plus grand bien à Stéphanie. Elle n’avait cessé d’être plongée au cœur de l’enquête depuis son arrivée et cet intermède fut pour elle une véritable bouffée d’oxygène. Elle ne l’avait pas remarqué jusque-là, mais il faisait un temps magnifique. Le ciel était d’un bleu éclatant et aucun nuage ne venait troubler ce tableau postestival. Elle ferma les yeux et leva la tête, laissant le soleil baigner son visage de ses chauds rayons. Depuis combien de temps ne s’était-elle pas attardée ainsi pour profiter de l’instant en toute simplicité ? Elle ne se souvenait même plus à quand remontait la dernière fois qu’elle s’était accordée un moment de loisir, juste pour elle. Elle s’était plongée si profondément dans les abysses de son travail qu’elle ne prenait même plus le temps de remonter respirer à la surface.

                Si je ne fais pas attention, je vais finir comme lui, totalement immergé au cœur de la noirceur qu’il combat. Mais à trop y plonger, est-il encore capable d’en revenir ? Non, je ne serai pas comme lui ! Car je ne hais pas le monde qui m’entoure comme Max, et je ne me déteste pas, enfin… pas comme lui se déteste.

                Elle rouvrit les yeux et rabaissa ses lunettes de soleil.

                Elle chercha Maxime du regard et le trouva planté à une dizaine de mètres devant elle, tourné dans sa direction, un sourire en coin. Il lui fit signe de la rejoindre.

                M’observait-il ? Il doit me prendre pour une cinglée moi aussi. Eh bien, comme ça, on fait vraiment la paire...

                — C’est bon, je nous ai pris une table à l’intérieur ! À moins que tu préfères manger dehors ? Je vois que tu aimes bien profiter du soleil…

                Stéphanie se demanda s’il était sérieux ou s’il la chambrait. Puis, face à son sourire, elle comprit qu’il la taquinait.

                — À l’intérieur, c’est parfait. Qu’est-ce que c’est ici ?

                — Un pub irlandais. La bouffe est très correcte et l’ambiance assez bonne, tu verras.

                L’établissement, qui faisait l’angle de deux rues, s’élevait sur un étage. Du fait qu’il était positionné idéalement au début de cette rue très touristique, sa terrasse était déjà largement pleine. Touristes, étudiants et travailleurs prenant leur pause déjeuner se côtoyaient au coude à coude. Une fois à l’intérieur, vous vous trouviez face à un de ces énormes bars en bois sombre qui faisait bien la moitié de la salle. Derrière trônait une quantité indéfinie de bouteilles d’alcool de tous pays se disputant l’espace avec des souvenirs les plus improbables de glorieuses fêtes passées. L’ambiance était sombre, la décoration toute de bois, et le brouhaha incessant des clients conférait une atmosphère conviviale aux lieux. Deux écrans larges diffusaient des matchs de foot de ligue européenne, mais personne ne semblait en avoir cure.

                — Salut, beau gosse !

                La serveuse, qui venait de les interpeller, était une fausse blonde d’une trentaine d’années aux courbes plantureuses. Vêtue d’un chemisier aux couleurs du pub et d’une minijupe en jean, elle attirait à elle tous les regards masculins de l’endroit.

                — Salut Nancy, ça va ?

                — Au poil, super flic ! Tu bois un coup ou tu viens manger ?

                — Manger. Caro m’a réservé une table à l’étage.

                — Si tu préfères être servi par cette petite anorexique, c’est toi qui vois !

                Et elle s’en retourna riant aux éclats vers ses tables attribuées.

                Stéphanie emboîta le pas à Maxime qui grimpa un étroit escalier en colimaçon menant à l’étage. Là aussi, un bar occupait la place centrale et affichait une multitude de pompes à bière ne demandant qu’à servir.

                La lumière était encore plus rare ici qu’au rez-de-chaussée. Combinée à la moquette rouge sombre recouvrant le sol, elle donnait à la petite salle une ambiance encore plus intimiste qu’au reste de l’établissement. Une seule table était occupée par un jeune couple roucoulant d’amour, préférant l’isolement de l’étage à l’animation de la salle du bas ou à l’indiscrétion de la terrasse.

                
                Une jeune serveuse au corps androgyne s’avança vers eux. Elle avait les cheveux noir corbeau et le style gothique.

                Sans doute l’anorexique dont parlait miss gros nichons en bas, se dit Stéphanie.

                — Bonjour, Max. Tu vas bien ?

                — Ça va, Caro, merci. Tu nous installes ?

                — Bien sûr, suivez-moi.

                Elle les conduisit jusqu’à un box en bois où ils prirent place chacun sur une banquette, l’un en face de l’autre, puis leur tendit deux menus.

                — Je vous laisse regarder. En attendant, si t’as besoin de quoi que ce soit, tu sais que tu peux me demander…

                Elle repartit vers le bar, non sans lui avoir au préalable coulé un véritable regard de braise.

                — Je suis transparente ou quoi ?

                Stéphanie s’était amusée d’assister aux parades prénuptiales des deux serveuses en mal d’amour et en profita pour tancer son équipier.

                — Je suppose que c’est la première fois que tu viens là, n’est-ce pas ?

                La réaction enjouée de sa partenaire plut à Maxime.

                Pour lui, c’était elle sa pause, sa bouffée d’oxygène. Lorsqu’il était à ses côtés, il ne pensait plus au passé, au futur. Il se contentait de vivre l’instant présent et en savourait chaque moment. Elle était comme une lumière trouant la noirceur de ses ténèbres, comme l’ange protégé de son brillant éclat venant délivrer son âme pervertie.

                — J’avoue qu’il m’arrive de venir boire un verre le soir à l’occasion.

                — Oui, à l’occasion, c’est ça… Tes rares apparitions ont marqué son charmant et distingué personnel en tout cas.

                
                Il répondit d’un air faussement candide :

                — Oh, les filles ? Elles sont adorables, tu sais. Des mères célibataires obligées de se coltiner des heures impossibles à supporter les mecs les plus relous de la terre pour ramener un salaire de misère à la maison. Pour supporter ça, elles se blindent en se créant un personnage, une sorte de carapace, tu vois. Faut les connaître, c’est tout. Et ce sont de super indics en plus.

                Il conclut sa plaidoirie par un clin d’œil complice.

                Son surprenant discours plein de compassion l’émut. Elle avait toujours considéré les serveuses de bar comme des pintades sans cervelle briseuses de ménage, mais l’analyse qu’il venait de lui faire offrait un autre point de vue qui fit trembler une fois de plus ses certitudes d’enfant gâtée.

                Sous ses airs de Quasimodo solitaire, il connaît bien les gens. Il fréquente tellement la misère humaine au quotidien qu’il en comprend tous les rouages, tous les aspects.

                Ils plongèrent simultanément le nez dans leurs menus et se décidèrent tous deux pour un poulet frites. Maxime l’agrémenta d’une pinte de blonde et Stéphanie d’un maxi Coca.

                Ils passèrent le reste du repas à échanger sur leurs vies respectives. Ils apprenaient à se découvrir et à partager, étape inévitable entre deux partenaires s’ils voulaient pouvoir se faire confiance par la suite. Chacun devait confier à l’autre une part de sa vie privée. Maxime avait déjà largement dévoilé ses secrets en lui avouant la vérité à propos de sa sœur. Stéphanie eut donc beaucoup moins de peine à lui raconter sa vie. La mort de sa mère, l’absence de son père puis le conflit avec celui-ci. Elle se livra comme rarement elle l’avait fait. Tout était beaucoup plus facile avec lui. Elle savait qu’il pouvait la comprendre. Elle éprouvait cependant quelque gêne, car elle se répétait que ce qu’il avait traversé était bien pire. Maxime lui avoua la culpabilité qu’il éprouvait depuis ce terrible accident qui avait coûté à sa sœur sa raison, qu’il ne pouvait se le pardonner.

                Une fois leurs malheurs partagés, le fardeau de leur vie respective s’en trouva allégé. Ils embrayèrent sur des sujets plus légers tels que leurs passe-temps, leurs passions, ce qu’ils voudraient faire plus tard et s’ils se voyaient toujours dans la police dans vingt ans.

                Une fois leurs cafés terminés, c’est tout naturellement qu’ils se recentrèrent à nouveau sur l’enquête.

                — Ça te dit qu’on reste ici ? J’ai toujours eu du mal avec l’ambiance du boulot pour bosser.

                — Non, sans problème. J’avoue que l’endroit est agréable et parfait pour faire le point.

                — Je te laisse commencer si tu veux bien. Je préfère.

                Ce que Maxime n’osait lui dire, c’est qu’il avait besoin d’entendre quelqu’un lui narrer à nouveau les faits pour s’immerger dans l’atmosphère de la scène de crime, pour se glisser dans la peau du tueur. Mais surtout, comment lui avouer qu’il aimait ça, qu’il exultait chaque fois qu’il imaginait ce qu’avait pu ressentir l’assassin.

                Stéphanie sortit les différents rapports de son sac à dos et commença.

                — Bien, alors, d’après Pascal, il a fait chou blanc avec les caméras. Aucune n’a montré quoi que ce soit d’intéressant sur la commune d’Entraigues. Il a étendu ses recherches au réseau de surveillance des communes limitrophes, mais n’a rien trouvé. Rien non plus du côté des patrouilles de gendarmerie, du moins, rien de plus que Chlebowski. Elle tourna feuille après feuille avec lenteur, prenant le temps de lire chaque ligne avec soin. Même chose pour les radars automatiques, les stations-service et les barrières de péages des environs. Alors quoi, ce mec est un fantôme ?

                — Ou il a de la chance. Malgré le développement de la télésurveillance, il faut savoir qu’il a frappé dans une zone assez rurale. Ce n’est pas impossible de passer inaperçu. Pas facile, mais pas impossible.

                — Mais justement, tu sais bien que dans les zones rurales, les gens sont beaucoup plus suspicieux qu’en ville où tout le monde se fout de tout. Quelqu’un a bien dû l’apercevoir, non ?

                — L’apercevoir oui, peut-être. Mais de là à le signaler à la gendarmerie, il y a une marge. Je te rappelle qu’on n’a toujours pas révélé le caractère sanglant des meurtres et lancé aucun appel à témoins. Dans ce cas-là, les gens n’ont pas d’intérêt à s’interroger sur la présence suspecte d’un individu ou d’une voiture.

                — Oui, tu as sans doute raison. Et d’ailleurs, à propos de la presse, qu’a décidé Étienne ?

                — J’en sais rien. Je voulais qu’on lui en parle ce soir justement. T’en penses quoi, toi ?

                — Je trouve que le psy en a fait une très bonne analyse. C’est une arme à double tranchant à manier avec précaution et parcimonie. Ça peut nous apporter des éléments comme ça peut tout faire foirer. Vous avez un contact dans la presse en qui vous avez confiance ? Quelqu’un qui respectera nos directives à la lettre et qui n’enflammera pas la populace par de gros titres vendeurs ?

                — Peut-être qu’Étienne a ça dans sa manche, c’est un homme plein de ressources. Mais au cas où, j’ai bien un nom. Quelqu’un qui… me doit un service dirons-nous.

                Maxime se rappela dans quelles circonstances il avait fait connaissance avec son contact. Quatre ans auparavant, alors qu’il bossait encore à la BAC, il s’était retrouvé sur une planque de nuit au profit des stups. Ils cherchaient à identifier le réseau qui alimentait la ville en héroïne. Ils avaient eu vent d’une grosse soirée dans une villa aux dimensions hollywoodiennes sur l’île de la Barthelasse, une île fluviale située juste en face de la cité et qui bénéficiait à la fois de la proximité de la ville et de l’isolement de la campagne. Les types des stups attendaient un gros bonnet et avaient planqué depuis le matin six heures jusqu’à la nuit.

                À une heure, quelque peu désabusés, ils avaient laissé la place à Maxime et son équipe pour assurer la surveillance. La consigne était simple : s’ils voyaient leur homme débarquer, ils devaient les appeler puis l’arrêter sans attendre leur arrivée. Ils ne voulaient pas prendre le risque qu’il leur échappe.

                Une heure plus tard, le type en question arriva sur place accompagné de son garde du corps. Maxime réveilla les mecs des stups pour les informer puis se prépara. Ils attendirent une dizaine de minutes que la cible soit moins sur ses gardes et donnèrent l’assaut. Lorsqu’ils pénétrèrent à l’intérieur de la maison, ils mirent pied au cœur d’une véritable orgie romaine. Des corps d’hommes et de femmes dénudés s’entrelaçaient sur le sol de chaque pièce, se livrant aux pires bassesses, l’esprit libéré de toutes frontières morales une fois la drogue consommée.

                Après avoir interpellé le dealer et neutralisé son homme de main, la panique s’empara des lieux. Et tout ce que la maison comptait d’épicuriens se vida dans la plus grande cohue. Maxime et son équipe parvinrent à en retenir certains, mais beaucoup passèrent entre les mailles du filet en raison de leur trop grand nombre. Il s’amusa de voir le gratin de la ville s’enfuir en courant dans les jardins de la propriété, complètement nus, la peur du scandale leur donnant des ailes.

                Alors qu’il visitait une énième pièce, il était tombé sur un homme en train de se rhabiller, le visage en sueur et les mains tremblantes. Devant lui, une jeune fille, à coup sûr mineure, délirait sous l’emprise de la drogue. L’homme se rua à ses pieds et le supplia.

                — Monsieur l’agent, laissez-moi partir, je vous en prie ! Je suis marié et j’ai des enfants, je ne veux pas qu’ils l’apprennent, s’il vous plaît !

                — Carte d’identité.

                — Pitié, monsieur !

                — M’énerve pas, mec. File ta carte d’identité.

                L’homme s’exécuta.

                En lieu de pièce d’identité, il lui tendit une carte de presse. Maxime réalisa immédiatement le profit qu’il pourrait tirer d’une telle situation. Ils avaient suffisamment de témoins pour l’instant, et l’arrestation de ce dernier n’apporterait rien de plus à la procédure. N’étant pas trop à cheval sur celle-ci, il fit rapidement son choix.

                — Vas-y, casse-toi. Mais je garde ta carte. Voilà mon numéro, tu m’appelles demain après-midi, sans faute.

                Le journaliste le remercia mille fois avant de prendre la poudre d’escampette à son tour.

                Et le lendemain soir, il lui rendait sa carte dans un bar miteux de la vieille ville. Entre-temps, il avait mené sa petite enquête. Il avait découvert qu’il bossait au journal La Provence, version locale du Parisien. Sans avoir à le dire, il sut qu’il y avait maintenant un accord tacite entre les deux hommes. Une dette difficilement effaçable. Comme Maxime ne portait pas la presse dans son cœur, il n’avait jamais fait appel à l’homme, jusqu’à ce jour peut-être.

                L’évocation de ces souvenirs le fit sourire.

                Il reprit le lourd dossier entre ses mains et continua.

                — Ensuite, le rapport d’autopsie. Malheureusement, rien de nouveau non plus de ce côté-là. Les conclusions du médecin sont les mêmes que lorsque nous sommes allés le voir et les analyses toxicos sont négatives.

                — Et ça continue…

                — Oui. Ou il est très malin, ou, comme t’as dit, il a une chance pas possible. Je viens de relire l’audition d’Henri Favre, le patron de Prévot, et il a un alibi au moment du meurtre. Il était avec sa femme et elle a confirmé.

                — Et je ne lui trouve pas de mobile pour commettre ça.

                — En plus, on a comparé son écriture avec celle des messages et ça ne correspond pas. Même chose pour Sylvie, la veuve. Ce n’est pas non plus son écriture. Mais ça ne l’empêche pas d’avoir été aidée par quelqu’un d’autre. Quelque chose me gêne chez cette bonne femme.

                — Moi aussi, c’est une conne. Mais aidée par qui ? Un amant ? Et pourquoi ?

                — Elle ne supportait plus sa médiocrité, sa paresse, son manque d’ambition. Elle se trouve un nouveau Jules et le convainc de se débarrasser de son mari. Mais pour rendre la chose crédible, ils tuent quelqu’un d’autre avant pour pas qu’on la soupçonne.

                — Tiré par les cheveux, non ?

                — Je te l’accorde, ça fait beaucoup. Mais imagine que l’amant soit un ancien détenu. Elle lui demande s’il connaît quelqu’un qu’il hait suffisamment pour lui faire la peau. L’homme est une ancienne victime de Pelat et rêve de se venger depuis des années. Il le tue et assouvit son désir. Ensuite, il passe à Prévot et accomplit le vœu de sa maîtresse. Sylvie Prévot est assez manipulatrice pour convaincre un autre homme d’accomplir ses quatre volontés, j’en suis sûre.

                — Et les messages ?

                — Des leurres, pour nous faire tourner en bourrique et nous mettre sur la trace d’un psychopathe. Tu as lu leur teneur, personne n’y comprend rien, ils n’ont aucun sens.

                — Mais on n’a trouvé aucune preuve d’une liaison extraconjugale !

                — Mais si elle est capable d’un tel forfait, d’un tel machiavélisme, elle pourrait sans peine effacer toute trace de son aventure !

                Maxime se leva et se dirigea vers une fenêtre.

                Il observa les passants dans la rue et se prit à les envier, à jalouser leur innocence, leur insouciance. La plupart des gens vivaient dans l’ignorance. Ils ne se doutaient pas un seul instant que de tels crimes se produisaient, que des monstres rôdaient en liberté parmi eux, parmi leurs enfants. Ou peut-être ne voulaient-ils juste pas savoir, préservant ainsi la routine de leur bonheur quotidien.

                — Tu n’y crois pas, c’est ça, Max ?

                — Ce que je ressens est beaucoup plus noir et plus sombre que la vengeance d’une femme délaissée, aussi mauvaise soit elle. Mais ton hypothèse, bien qu’un brin tordue, se tient. Nous allons creuser de ce côté-là, à défaut d’autre chose.

                Stéphanie le regardait lui tournant le dos.

                Voyant qu’il était déjà ailleurs, loin dans ses songes, elle n’insista pas. Elle eut raison, car Maxime n’aurait pu l’entendre là où il était parti.

                
                Je suis là, caché à proximité de la société. Je surveille, j’attends. Je suis patient, il le faut. Je sais que tu finis tard Prévot. Comment est-ce que je le sais ? Là aussi, je suis venu repérer ? Est-ce que je te connais ? Est-ce toi qui me l’as dit dans une conversation ? J’ai laissé ma voiture à proximité, comme pour Pelat. Mais j’ai été plus prudent, personne ne la remarquera. J’ai fini le trajet à pied. Je suis venu de nuit, je crois que personne ne m’a vu. Facile de rentrer dans la société, il n’y a pas de caméras. Pas de chiens non plus, c’est l’idéal. Je n’ai pas peur, j’ai l’habitude. J’attends. Comment est-ce que je savais que tu sortirais sur l’arrière ? Suis-je au courant de la commande de dernière minute ? Est-ce que je connais Favre ? Suis-je à l’origine de cette commande ? Ou est-ce que je t’attends plus loin, que tu quittes ton travail en voiture ? Oui, j’attends que tu partes en voiture, mais j’ai de la chance, je te vois sortir sur l’arrière, vers les conteneurs. Tu es seul. À cette heure, ceux qui bossent aussi sont occupés dans l’usine. Personne ne viendra t’aider. Je me rapproche encore. Je regarde la minable petite créature que tu es peiner à porter ces lourds cartons. Pourquoi toi ? Pour ce que tu es ? Pour ce que tu représentes ? Pour ce que tu as fait dans le passé ? Tu me dégoûtes. Je ne veux pas te tuer trop vite. Comme pour Pelat, je veux jouer avec toi, je veux que tu aies peur. Je fais du bruit. Tu tournes la tête. Je me déplace, rapide, furtif. Un autre bruit. Tu réagis. Tu crois que quelqu’un te fait une blague. Du moins, tu veux le croire, car tu as peur, ça y est. À toi de la ressentir, de la goûter. Et à moi de m’en délecter. C’est si bon. J’ai presque un orgasme de voir ce petit animal apeuré trembler de terreur. Je dois me rapprocher, je n’en peux plus. Le moment est parfait. Tu ne m’as pas vu venir, je t’attrape. Impossible de te défendre, tu ne fais pas le poids. Ma force fait la différence une fois de plus. Je te jette dans la benne. Tu n’arrives plus à bouger, je le vois. Ton corps ne t’obéit plus, tu es tétanisé, comme le petit garçon regardant l’araignée remonter le long de son bras et incapable de la chasser. Tu n’arrives même pas à crier, car la peur te submerge. Pourquoi à ce point ? Suis-je terrifiant ? Ai-je une malformation qui me rend hideux ? Est-ce que je porte un masque ? Sinon, pourquoi alors ? Parce que tu me connais, ou du moins, parce que tu me reconnais ? Je pose mes mains sur ton cou maigrelet et serre, encore et encore. Je suis trop excité, je sens mon sexe dur comme la pierre, je vais jouir si je ne me contrôle pas. Rappelle-toi, pas de trace. Je dois en finir. Une dernière pression, ça y est, il est mort. À mon tour de trembler. Je dois laisser l’adrénaline refluer. Je dois avoir la main sûre pour ce qui m’attend. Je réalise mon œuvre, mon fantasme. Est-ce que j’y ai déjà réfléchi ? Ou bien est-ce que je me laisse porter par mes sensations du moment ? En tout cas, j’ai mes instruments, toujours. Couper ici, puis là. Le sang coule, mais ne gicle pas. Il est bien mort. Les os maintenant. Les arracher, un par un. Pourquoi ? Oui, pourquoi ? Pourquoi, pourquoi, pourquoi…

                Maxime refit surface tel un drogué réanimé suite à une overdose et mit un moment à revenir à la réalité. Il laissa les images disparaître de son esprit, laissant ses sens appréhender de nouveau l’espace.

                Suite à ses plongées, comme il les appelait, il avait toujours l’impression de sortir d’un coma prolongé où il fallait faire l’effort de se rappeler qui on était et pourquoi on se trouvait là. Certaines étaient si profondes qu’il devait même laisser le temps à ses muscles de réapprendre à fonctionner ensemble, comme s’il regagnait son corps après une trop longue absence.

                Il ne sut combien de temps il était parti, mais lorsqu’il se retourna Stéphanie était toujours penchée sur ses notes, stylo en main. Deux autres tasses de café se trouvaient cependant devant elle.

                
                J’ai dû partir longtemps cette fois. Il faut que je fasse attention. Je sais pourtant que je ne dois pas faire ça en public, mais chez moi, seul.

                Il sourit de la voir ainsi travailler à la chiche lueur d’une applique murale en forme de bouteille. Ses cheveux partaient dans tous les sens et ses sourcils étaient froncés à force de concentration. La lumière du jour avait décru et il faisait presque sombre à l’étage. Lorsqu’il se rapprocha d’elle, elle leva la tête et eut un bref mouvement de recul.

                — Max ! Tu m’as fait peur, excuse-moi. J’étais tellement plongée dans mes notes que je ne t’ai pas entendu approcher. De retour parmi les vivants ?

                Mon Dieu, ses yeux ! Ils brillent presque dans le noir ! Il m’a foutu une de ces trouilles ! Ça fait longtemps qu’il me regardait comme ça ? Sur le coup, je ne l’ai presque pas reconnu, on aurait dit un autre homme, ses traits exprimaient un nouveau sentiment, et son regard, une étrange lueur...

                — Oui, excuse-moi. Je pensais à ma sœur, mentit-il.

                — Ah. J’imagine combien ça doit t’être difficile. Tu dois souvent y penser. Je ne sais pas quoi te dire…

                — Il n’y a rien à dire, cela ne concerne que moi.

                Faire allusion à sa sœur fut une erreur. Sa récente visite au centre lui revint en mémoire et lui déchira le cœur. Puis la culpabilité refit surface, ainsi que ses douleurs. Il serra les poings pour tenter de dissimuler sa souffrance, mais elle n’échappa pas à Stéphanie.

                — Max ? Ça va ? Je suis désolée d’avoir dit ça !

                Il la laissa et s’empressa de descendre l’escalier.

                — Je t’attends en bas.

                Stéphanie tendit le bras pour le retenir, mais trop tard.

                Putain, pourquoi est-ce je lui ai dit ça, bordel ? Lui qui commençait à s’ouvrir. Je suis vraiment trop conne !

                
                Il courut jusqu’aux toilettes pour hommes et s’y enferma. Une fois à l’intérieur, il sortit d’une main tremblante sa boîte, peina à l’ouvrir sans en renverser le précieux contenu et avala deux comprimés. Il ferma les yeux et attendit.

                Une fois la douleur atténuée, il se passa longuement le visage sous l’eau et resta ainsi un moment.

                Mais merde ! Qu’est-ce qui m’a pris de parler de Lucie ! Qu’est-ce que Stéphanie doit penser de moi maintenant ? Elle doit vraiment me prendre pour un taré bon à enfermer ! Mais c’est sans doute ce que je suis après tout, bon à enfermer... Au moins, je serais auprès d’elle à chaque instant. Et puis, pourquoi est-ce que ça me travaille tant que ça de savoir ce qu’elle pense de moi, hein ? Tu crois quoi ? Qu’elle est l’échappatoire à ton purgatoire, à ta pénitence ?

                Stéphanie attendait sur le trottoir devant le pub lorsque Nancy, la fausse blonde du rez-de-chaussée, l’interpella :

                — Il est aux toilettes, ma belle.

                — Ah ? Merci, je vais l’attendre ici.

                La serveuse allait faire demi-tour lorsque Stéphanie lui demanda :

                — Vous le connaissez depuis longtemps Maxime ?

                Soudain, elle se défit de son sourire et arrêta de mâchouiller son chewing-gum.

                — Vous avez l’air d’une fille sympa, alors je vais vous donner un conseil de femme à femme : laissez tomber avec Max.

                — Pardon ?

                — Vous m’avez très bien comprise. Ce type, c’est un volcan dans un glacier. Il a l’air de glace, mais à l’intérieur, ça bouillonne tout le temps et on sait jamais quand ça va péter. C’est une âme torturée Max, alors éloignez-vous tant qu’il est encore temps, sinon, vous allez souffrir ma jolie.

                Elle lui adressa un clin d’œil et repartit à son service.

                Stéphanie en resta pantoise.

                Mais elle est complètement folle, celle-là ! Elle a dû croire qu’on était ensemble. Après tout, Max lui a pas dit que j’étais flic moi aussi, voilà tout.

                Elle tenta de se rassurer mais elle ne put empêcher la réflexion de la serveuse de faire son chemin en elle et ses paroles de résonner.

                « C’est une âme torturée Max, alors éloignez-vous tant qu’il est encore temps, sinon, vous allez souffrir. »

                 

                Maxime refit son apparition l’air morose et partit en direction du commissariat. Elle lui laissa de l’avance, car elle aussi avait besoin de rester seule à son tour.

                Une fois de plus, elle se maudit d’avoir tant insisté pour avoir cette enquête. Si elle n’avait rien dit, à l’heure qu’il est, elle enquêterait sur un braquage ou sur un énième cadavre retrouvé criblé de balles de Kalachnikov dans la cité du bord de mer.

                Tout allait de travers. L’enquête déjà. Elle qui avait voulu faire ses preuves se sentait de moins en moins à la hauteur de la tâche. Et puis, il y avait Maxime. Au premier regard, elle avait immédiatement su qu’elle ne voulait pas bosser avec lui. Ils étaient tellement différents, tellement opposés ! Mais c’était cette différence qui avait fini par l’intriguer, ceci ajouté à l’aura de mystère qui l’enveloppait. Et même s’il lui avait révélé son drame familial, elle se doutait qu’il lui cachait autre chose. Il la déstabilisait sans cesse. Peu coutumière du fait, cela l’énervait et la fascinait à la fois. Et puis ses yeux, presque irréels, comme sortis d’un conte fantastique. Si ses cicatrices l’avaient choquée au départ, elle n’y faisait presque plus attention, car elles cadraient trop bien avec le personnage.

                Perdue dans ses pensées, elle n’avait rien vu du trajet et se trouvait maintenant dans le hall du commissariat. Maxime l’attendait dans l’ascenseur et lui tenait la porte. Elle accéléra le pas et le rejoignit. Il enleva sa main du bouton et ils se retrouvèrent immédiatement enfermés. Ils se félicitèrent tous deux de la rapidité de la montée, car un silence trop gênant planait entre eux à présent.

                Ils se dirigèrent vers le bureau de leur supérieur et frappèrent.

                La porte était grande ouverte et Étienne leur fit signe d’entrer. À voir sa mine renfrognée, les nouvelles ne pouvaient qu’être mauvaises.

                — Entrez tous les deux, et asseyez-vous.

                Ils obtempérèrent et s’assirent sans un bruit, attendant que le capitaine ouvre les débats.

                — Où est-ce que vous en êtes ? Et me dites pas que vous n’avez rien de nouveau ! Tout le monde me répète ça depuis ce matin, alors j’ai ma dose ! Je peux pas être derrière le cul de chacun, alors va falloir se prendre en main, bordel !

                Comme pour ponctuer sa fougue, son poing rageur s’abattit sur son bureau et manqua de le briser en deux sous la force du coup. Il les dévisageait les yeux gorgés de sang, les veines du cou prêtes à éclater et le souffle court. À cet instant, la ressemblance avec un taureau de combat était plus que saisissante.

                Maxime, qui connaissait bien son patron, le laissa se calmer puis tenta :

                — C’est pas Chlebowski, c’est ça ?

                — Mais non, c’est pas lui, putain ! Ça n’a jamais été lui !

                
                — Les analyses de sang sont revenues ?

                — Du sang d’origine animale ! Rien d’autre !

                — Et pour son compagnon de chasse, Dimitri Cesnak ?

                — Parlons-en de celui-là ! Un ivrogne, lui aussi ! Mais il confirme la version de Chlebowski, ils étaient ensemble pour braconner. Du coup, le procureur a voulu qu’on les lâche !

                — Et alors ?

                — Alors, je n’en ai rien à foutre ! On laisse tomber pour les meurtres, mais j’ai mis une équipe sur eux pour tout le reste. M’est avis qu’ils sont pas prêts de rebraconner de sitôt dans la région ces deux-là ! Bon, alors, et vous ? Je te connais Max, vu que t’as jamais cru à sa culpabilité, t’as bien dû avancer de ton côté, non ?

                — Non.

                — Comment ça, non ? Vous avez foutu quoi de la journée tous les deux ?

                — On est allés voir le docteur Lerove, un psychiatre spécialiste dans l’étude du comportement d’individus dangereux, mais ça, tu ne veux pas en entendre parler. Ensuite, on a passé l’après-midi à relire tous les rapports dans l’espoir de tomber sur quelque chose qu’on avait raté et aussi à émettre des hypothèses toutes plus invraisemblables les unes que les autres sans le moindre début de preuves. Bref, tout ce que tu détestes. Alors non, on n’a rien.

                Le capitaine s’enfonça un peu plus dans son fauteuil puis se massa les tempes du bout des doigts.

                — O.K., Max, t’as gagné. Qu’est-ce que tu veux ?

                — Mais rien, patron. Rien de plus que d’habitude. Juste que tu nous laisses bosser tout seuls, dans notre coin, et je te promets que ton tueur, on va te le coincer. Allez, tu viens, partenaire ?

                
                Il fit un clin d’œil à Stéphanie qui bredouilla quelques mots incompréhensibles au capitaine avant de sortir à la suite de Maxime.

                Étienne en resta bouche bée.

                — Partenaire ? C’est nouveau ça...

                 

                Stéphanie rattrapa Maxime devant la salle de réunion.

                — Tu fais quoi ? Tu veux qu’on aille manger un bout ensemble ou on se fait livrer un truc ici ?

                Maxime la regarda d’un regard impénétrable, indéchiffrable.

                — Non, je te remercie, c’est gentil, mais je vais rentrer, je suis vanné. Et puis on a déjà fait le tour de la question, on n’a rien de nouveau par rapport à ce midi.

                — D’accord, comme tu veux. Je vais rester un peu ici finir d’étudier certains rapports, je rentrerai après.

                — À demain alors. Bonne nuit, Stéphanie.

                — Bonne nuit, Max.

                Il la laissa plantée là et partit comme un courant d’air par les escaliers de secours.

                Elle fut contente de voir qu’il n’y avait plus de colère entre eux. Pourtant, elle ne put se défaire d’une étrange sensation, car elle était persuadée qu’il n’avait pas été honnête avec elle.

                 

                Maxime n’était pas très fier de lui. Il venait de mentir à sa nouvelle partenaire avec une aisance bien trop habituelle.

                Évidemment qu’il n’allait pas rentrer chez lui se coucher. Pourtant, il aurait aimé. Il aurait aimé faire partie de ces gens qui parvenaient à sombrer dans un sommeil immédiat et profond après une journée de travail bien remplie. Mais Maxime n’était pas de ceux-là. Le sommeil le fuyait depuis toujours, du moins, depuis cette nuit tragique où il avait causé la perte de sa sœur chérie. Condamné depuis au monde de la nuit, il avait su mettre sa malédiction à profit et en faire un avantage, surtout dans son métier.

                Il regarda sa montre : 19 h. La soirée commençait à peine. Il tuerait le temps dans quelques bars en attendant que la nuit et son lot de créatures pécheresses s’installent. Et là, il serait enfin à sa place, dans son monde, et au milieu de ses semblables.
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                — Seigneur, pardonnez-leur.

                Le père Marc Lafont avait terminé sa messe depuis maintenant plus de deux heures et pourtant, il se retrouvait bien malgré lui encore en train de ranger son édifice après tout ce temps.

                Il officiait dans l’église Saint-Didier au cœur de la vieille ville d’Avignon depuis maintenant quinze ans, et chaque samedi soir, c’était le même rituel. Il présidait son office divin tous les samedis à dix-huit heures. C’était une messe anticipée. Loin de remplir son église de dévoués fidèles, elle n’était cependant jamais vide et comptait toujours un certain nombre de croyants, mais surtout, à son grand dam, de touristes. Il pensait souvent à eux comme à une malédiction depuis quelques années.

                L’église Saint-Didier faisait référence en tant qu’édifice le plus caractéristique du gothique avignonnais. Vieille de presque sept cents ans, ses murs abritaient certains tableaux de maîtres datant du début de la Renaissance. De ce fait, elle faisait partie du patrimoine culturel de la ville et nombre de touristes, croyants ou non, s’y attardaient régulièrement. Pour le père Lafont, ils étaient un mal nécessaire, car leurs maigres donations aidaient cependant à entretenir les lieux.

                
                Ils débarquaient donc en groupe, déposés à proximité par leur tour opérateur, et venaient assister à sa messe de dix-huit heures à vingt heures. Et telle une bande d’Américains moyens déboulant dans un fast-food, ils mangeaient, buvaient, et bien entendu, laissaient leurs détritus sur place, là, entre ses bancs, sur son sol de pierres séculaires, avant de s’en aller toujours aussi bruyant, les flashs de leurs appareils photo crépitant et troublant le recueillement des fidèles.

                Ainsi, le père Lafont se retrouvait régulièrement à nettoyer pendant des heures la tempête de leur passage.

                Le Seigneur me met à l’épreuve, se répétait-il chaque fois pour se donner la patience et le courage d’accepter cet état de fait avec résignation.

                Il venait de terminer et vérifiait une dernière fois que tout était en ordre sur son autel quand il entendit la porte de l’église claquer. Il se retourna et apostropha le fantomatique visiteur nocturne.

                — C’est fermé ! Revenez demain à partir de dix heures s’il vous plaît !

                Aucune réponse.

                — Eh oh ! Il y a quelqu’un ?

                Il soupira et se décida à aller vérifier par lui-même.

                Il n’avait laissé que le chœur allumé et lorsqu’il quitta la croisée du transept pour s’engager dans la nef assombrie, ses yeux mirent un certain temps à s’adapter aux ténèbres ambiantes.

                Marchant à grands pas et désireux de chasser rapidement l’opportun, sa vue ne fut à nouveau optimale qu’une fois qu’il fut arrivé à la porte.

                Il n’avait aperçu personne et s’étonna de trouver la porte fermée. Il l’ouvrit et mit le nez dehors afin de s’assurer qu’il n’avait pas rêvé.

                
                Rien. Personne.

                Pas même la présence des habituels fêtards du samedi soir. La place était déserte. Il referma la lourde porte de bois et, cette fois-ci, s’assura de l’avoir correctement verrouillée. Il retourna du même pas décidé vers le chœur, vérifiant au passage la bonne tenue des chapelles. Il avait hâte de se coucher, mais sa conscience religio-professionnelle lui interdisait de quitter les lieux sans être sûr de leur bon état.

                Encore un bruit.

                Provenant toujours de la même direction : la porte. Mais on aurait plutôt cru du bois cognant contre du bois, comme si des bancs venaient de s’entrechoquer.

                Impossible qu’il y ait quelqu’un, j’en viens.

                Il resta là, sans bouger, le regard plissé en direction du porche, ses yeux cherchant à déceler un mouvement dans la pénombre.

                Klonk !

                Le même bruit, mais cette fois, de l’autre côté de la traverse, toujours entre les bancs. Il nota cependant une légère différence. En plus du son émis par le bois, il y avait eu comme un raclement, comme si un banc avait rapidement été déplacé sur la pierre froide et avait produit un grincement en raison de son poids.

                Il tenta de se raisonner et s’exhorta au calme.

                Mon esprit me joue des tours, voilà tout. Cette bâtisse est si vieille qu’elle craque de partout comme une vieille maison, rien d’extraordinaire.

                Cette pensée le rassura et il s’avança vers le narthex, entre les deux rangées de bancs, le pas lent malgré tout. Il balaya du regard l’espace de gauche à droite à mesure de sa progression, cherchant une explication rationnelle à tout ce tintamarre surnaturel.

                
                Arrivé à nouveau devant la porte, il vérifia une dernière fois la clenche. Fermée, comme il venait de la laisser. Il n’avait rien vu d’étrange ni d’anormal sur son chemin et ne voyait toujours pas ce qui avait pu émettre un tel vacarme. Il allait retourner sur ses pas lorsque son regard s’attarda sur un point qu’il n’avait pas remarqué. Là, sur sa gauche, sur la troisième rangée, un banc avait bougé. Il en était sûr, car il mettait tant d’application à ce que tout soit parfait qu’il n’aurait jamais laissé une telle asymétrie exister dans son église.

                Il leva immédiatement les yeux et fit un nouveau tour d’horizon, s’attendant à découvrir quelqu’un dans son dos.

                Personne.

                Pourtant, ce banc n’avait pu bouger tout seul. Son cœur se mit à battre plus fort et il sentit la sueur perler entre ses omoplates et ses mains devenir moites.

                J’ai dû me cogner dedans en revenant après avoir verrouillé la porte, je n’ai pas fait attention, voilà tout.

                Ses tentatives pour se rassurer et trouver une solution logique à ce qui se produisait échouèrent lamentablement.

                Il observait toujours les lieux avec minutie, quand soudain, la lumière irradiant l’autel s’éteignit et il se retrouva plongé dans l’obscurité la plus totale.

                Une nuit aussi noire que de l’encre. Rien ne venait la percer, ni lumières de la ville ni étoiles, rien.

                Sa respiration s’accéléra encore et il sentit une peur sourde s’insinuer en lui et faire son chemin dans ses entrailles contractées.

                Pas de panique, calme-toi. Un plomb aura sauté, rien de plus. Tu sais dans quel état est l’électricité ici. Ce n’est pas la première fois que ça t’arrive.

                
                Oui, mais c’était la première fois après tout ce qui venait déjà de se produire.

                Respire, respire. Voilà, c’est mieux. Il y a un interrupteur juste à côté de toi, derrière la première colonne, sur ta droite. Vas-y, avance lentement, et actionne-le.

                Il s’était effectivement retrouvé à maintes reprises dans le noir et vu sa connaissance parfaite des lieux, il n’aurait aucun mal à le localiser. Seulement, les événements troublaient grandement sa perception de l’espace et il se cogna plusieurs fois avant de poser la main dessus.

                Lorsque la lumière revint, il relâcha son souffle, ne s’étant même pas aperçu qu’il avait retenu sa respiration tout ce temps.

                Il sentit comme un courant d’air glacé lui parcourir l’échine et il se retourna d’un bond. Il ne savait pas ce qu’il s’attendait à trouver derrière lui, mais il n’y avait rien, ni personne. Il se retourna aussi vivement vers le chœur, mais là non plus, rien n’avait bougé.

                — Ça suffit, montrez-vous ! Je sais que vous êtes là ! Arrêtez votre petit jeu ou j’appelle la police !

                Il laissa l’écho de ses paroles résonner et se perdre dans les profondeurs de l’église, attendant de voir surgir le petit plaisantin qui jouait avec ses nerfs. Voyant que personne ne lui répondait, il sortit son portable de sa poche et le regarda, se demandant que faire à présent.

                Je n’ai qu’à appeler Juan, il habite juste à côté. Ça ne lui prendra que quelques minutes pour me rejoindre, je sais qu’il regarde le foot à cette heure. Mais pour lui dire quoi ? Que le diable a élu domicile dans l’église Saint-Didier et qu’il joue avec moi ? Allons, sois sérieux, il va te prendre pour un fou !

                Il remit le téléphone à sa place et se dirigea vers la croisée du transept à pas de loup, la sueur lui coulant sur le visage jusque dans les yeux. Il s’épongea le front d’un revers de la manche et continua d’avancer. Une fois le chœur atteint, il scruta d’abord avec attention la gauche du transept.

                Impossible de se cacher, il n’y a rien ici. La porte menant au studio est toujours fermée et tout est en ordre dans la chapelle.

                Puis la droite.

                Là non plus, tout semble correct.

                Il ne lui restait plus qu’à vérifier son logement.

                En effet, juste à côté de la chapelle située à gauche du bras du transept, presque à la jonction avec le déambulatoire, une discrète porte de bois menait à son appartement, un minuscule F2 qu’il occupait depuis une dizaine d’années. Le volume se composait d’un séjour et d’un coin-cuisine ainsi que d’une chambre avec salle de bain. Bien que de taille réduite, il pourvoyait largement à ses besoins.

                Il allait se diriger vers la porte quand la lumière s’éteignit de nouveau.

                Impossible. Pas deux fois !

                La peur s’empara une nouvelle fois de lui et déferla comme une vague géante, l’engloutissant de son voile obscur en un instant.

                Il était maintenant quasi certain de ne pas être seul dans l’église. Il essaya encore de se raisonner de façon rationnelle, mais tout self-control l’avait déserté et les tremblements de son corps lui interdisaient toutes réflexions.

                Les ténèbres étaient aussi impénétrables que précédemment.

                Il se rappela que l’interrupteur le plus proche se trouvait derrière le chœur, à cinq mètres devant lui.

                
                Comme un enfant se levant en pleine nuit, il tendit les bras devant lui et avança à tâtons.

                — Maaaaarc....

                Il virevolta en direction de la voix et perdit l’équilibre. Ne trouvant rien à quoi se rattraper, il s’étala sur la pierre froide face la première.

                Le bruit venait de derrière lui.

                Ses lunettes venaient de tomber et il les chercha comme par réflexe, oubliant qu’elles ne lui étaient d’aucune utilité dans le noir. S’il n’avait pu ne serait-ce qu’un instant se calmer, il se serait souvenu que d’habitude il utilisait la lampe de son smartphone.

                — Maaaarc.... 

                La voix se rapprochait.

                C’était plus un chuchotement, semblable à une légère brise qui venait souffler jusqu’à vos oreilles. Pourtant, impossible d’en douter, on venait bien de prononcer son prénom à deux reprises. La voix, bien que faible, n’en contenait pas moins une grande puissance maléfique. Il la sentait chargée de haine et elle lui promettait souffrance et douleur.

                Maintenant à quatre pattes, il avait perdu tout sens de l’orientation et cherchait en vain le chemin de son appartement. Il voulait le gagner avant que la bête ne l’attrape. Car il en était sûr à présent, c’était bien le diable qui était venu en ce lieu prendre son âme.

                Dans sa hâte, il se cogna la tête de plein fouet sur l’angle d’un mur, celui juste situé à côté de sa porte d’entrée. Il sentit un mince filet de liquide chaud lui couler sur le front, puis les yeux, le nez, jusqu’à sentir le sang répandre son goût métallique et cuivré dans sa bouche. Dans la panique, il eut un éclair de lucidité et sut où il venait de se cogner.

                
                La porte, elle est juste là, à un mètre à peine. Allez, avance !

                — Maaaaarc....

                La voix était toute proche à présent, à quelques pas de lui à peine, sur sa droite.

                Il rampa dans ce qu’il pensait être la bonne direction lorsque sa main rencontra une matière différente de la pierre, plus chaude au toucher.

                Du bois !

                Il y était, il avait atteint la porte de son logement.

                Il se redressa sur les genoux, tâtonna un instant, puis sa main se posa sur la poignée. Il baissa la clenche et commença à pousser celle-ci lorsqu’il sentit une main énorme se refermer sur la sienne.

                Sans qu’il puisse lutter, la main tira sur la poignée jusqu’à ce que la porte se referme juste devant son visage.

                Il n’eut qu’un mot, qu’une pensée : pourquoi ? 

                 

                Lorsqu’il rouvrit les yeux, il fallut de longues secondes au cerveau du père Lafont pour reconnecter ses synapses.

                Il tentait de se rappeler ce qu’il lui était arrivé lorsqu’une douleur sourde résonna en lui et martela l’arrière de son crâne. Il pouvait sentir chaque battement de son cœur à travers son cuir chevelu.

                Soudain, tout lui revint.

                L’église, les bruits, la lumière qui se coupe, le noir absolu, puis la voix, oui cette voix, si mauvaise, si diabolique.

                Était-il mort ? Le diable avait-il eu raison de lui ? Pourtant, la douleur cuisante qu’il éprouvait à la tête lui fit penser qu’il n’en était rien.

                Sa vue devint moins floue puis finit par faire le point sur ce qui l’entourait. En guise d’enfer ou de purgatoire, il reconnut immédiatement le plafond de son salon.

                Mais que s’est-il passé ? Je me rappelle être arrivé jusqu’à ma porte, puis... oh non ! La main !

                Oui, cette main si large et si puissante qu’il avait sentie se poser sur la sienne, la recouvrant comme l’aurait fait celle d’un ogre sur la frêle menotte d’un chérubin.

                Paniqué et souffrant, il voulut porter la main à son front pour se masser les tempes, mais se trouva dans l’impossibilité de réaliser son geste.

                Mais... que m’arrive-t-il ? Je ne peux pas bouger !

                Il s’agita et remua désespérément en tous sens pour tenter de se lever ou de se redresser, mais rien n’y fit. Il réalisa avec frayeur qu’il était allongé et attaché sur la table de son salon. Ses mains et ses pieds étaient liés et même sa tête était maintenue. Il ne pouvait que chercher du regard son démoniaque agresseur. Il entendit un bruit dans la pièce et sut qu’il n’était pas seul. Du coin de l’œil, il aperçut furtivement une ombre gigantesque se déplacer autour de lui.

                À nouveau, la terreur étreignit son cœur.

                — Qu’est-ce que vous me voulez ? Répondez-moi ! Vous vous trompez de personne !

                Pas de réponse. Mais toujours ce bruit.

                Il réalisa soudain qu’il faisait une chaleur de tous les diables dans son séjour. Son agresseur avait dû allumer son poêle, car il était éteint lorsqu’il avait quitté les lieux ce matin. Il reconnut le bruit de la trappe qui servait à l’alimenter en bois.

                — Mais parlez-moi ! Que me voulez-vous ?

                Seul l’écho du tison s’affairant dans le poêle lui répondit. La chaleur devenait vraiment dérangeante et il transpirait de plus en plus. Sa bouche était sèche et il n’avait plus suffisamment de salive pour déglutir. Il tenta une ultime ruade pour se libérer, mais ses liens étaient trop serrés et il ne fit que s’entailler les chairs. Résigné, il ferma les yeux et récita mentalement une prière à Dieu, suppliant son créateur de venir le délivrer.

                Il ouvrit subitement les yeux quand il sentit une main agripper l’index de sa main droite.

                — Que faites-vous ? Je vous en prie, ne me faites pas de mal, je suis un homme de Dieu, je peux vous aider ! Pitié !

                Il sentit la prise se resserrer autour de son doigt.

                De terreur, il urina sous lui.

                Soudain, une douleur fulgurante et inimaginable lui transperça l’ongle de l’index, une douleur comme il n’en avait jamais connu ou ressenti. Une douleur telle qu’il ne pensait pas qu’elle puisse seulement exister.

                Il hurla dans un cri aigu qui emplit tout l’espace et résonna entre les murs rapprochés. Il avait si mal qu’il priait pour s’évanouir afin d’être libéré de cette souffrance innommable.

                Des larmes inondaient ses joues et un seul mot parvenait à franchir en boucle ses lèvres serrées par la douleur :

                — Pitié, pitié, pitié…

                Il sentit la pression se relâcher autour de son index, mais son ongle le faisait toujours atrocement souffrir.

                Tout espoir le quitta définitivement et il se remit à hurler lorsqu’il sentit qu’on lui empoignait un autre doigt.
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            Dimanche

            
                Une sonnerie.

                Le réveil ? Non, plus aigu. Son téléphone ? Non plus. Sa porte ! Quelqu’un sonnait à la porte de son appartement.

                Maxime ouvrit un œil et leva la tête pour regarder sa montre laissée sur sa table de nuit : 8 h. Peinant à retrouver sa lucidité, il maudit intérieurement le trouble-fête qui venait le réveiller un dimanche matin à une heure si matinale. Il était rentré à peine quelques heures plus tôt de son périple nocturne, perclus de fatigue et fortement imbibé d’alcool et autres substances. Il s’était plus évanoui qu’endormi et il sentait déjà un mal de crâne carabiné poindre sous ses paupières. Il s’apprêtait à se rendormir quand la sonnerie retentit de nouveau.

                — J’arrive, bordel !

                Vêtu d’un unique jean, il quitta son lit avec peine et s’orienta vers la porte d’entrée. Il déverrouilla la serrure trois points et entrouvrit la porte, le front collé au chambranle.

                Dans l’entrebâillement, le visage frais et rayonnant de Stéphanie se découpait sur le soleil dominical. Tout sourire, elle leva devant son visage un sachet débordant de viennoiseries et deux cafés fumants.

                
                — Tu comptes me laisser dehors, partenaire ?

                Maxime ne pipa mot et entrouvrit la porte. Il n’avait pas fini son geste qu’elle s’engouffrait dans la pièce comme une brise matinale.

                Comme si elle était chez elle, elle se dirigea vers la cuisine et commença à installer le petit déjeuner sur le bar.

                — Réveil difficile ?

                — On peut dire ça. Je reviens, fais comme chez toi.

                Il partit dans sa salle de bain et s’enferma.

                Il fit couler de l’eau froide dans le lavabo, y plongea le visage, puis y resta jusqu’à ce que le manque d’oxygène l’oblige à respirer. Il observa son reflet dans le miroir et ne se donna même pas la peine d’essuyer l’eau ruisselant sur son visage et son corps.

                Des sentiments partagés livraient bataille en lui. Il était fatigué, avait mal au crâne, et son humeur se trouvait fortement mise à mal en raison de cette surprenante intrusion. Mais d’un autre côté, voir ainsi débarquer Stéphanie pleine d’attention à son égard fendillait la carapace de pierre qu’il s’était forgée après tant d’années afin de se protéger des autres. Il ne voulait ni se laisser approcher, ni trop se dévoiler, de peur de souffrir en retour. Malgré ses fermes résolutions, il sentit qu’il était déjà trop tard, et que Stéphanie était maintenant bien trop présente dans son esprit.

                Ne sachant plus trop que penser, il éteignit les lumières puis retourna dans le salon-cuisine. Il sourit de la voir ainsi ouvrir tous les placards, puis en sortir une assiette afin d’y disposer les croissants encore chauds. Il y avait déjà eu des filles chez lui, mais aucune qui s’était donné la peine de lui préparer un petit déjeuner.

                Stéphanie leva la tête et aperçut Maxime qui la regardait s’affairer. Elle fut un instant troublée par la vision qu’il offrait et ne put s’empêcher de le détailler des pieds à la tête. Il ne portait qu’un jean bleu délavé, comme ses yeux. Il était torse nu et l’eau ruisselait encore sur ses pectoraux et ses abdominaux saillants. Elle eut immédiatement la vision de Brad Pitt dans Fight Club avec son physique écorché. Maxime s’en aperçut et bredouilla :

                — Euh, attends, je vais mettre un tee-shirt.

                Il lui tourna le dos et partit fouiller dans un placard.

                Stéphanie piqua un fard de s’être ainsi fait surprendre.

                — C’est que je ne m’attendais pas à de la visite si tôt. Et encore moins à toi, je l’avoue. Même si ça me fait plaisir, rassure-toi.

                Il enfila un tee-shirt noir moulant et la rejoignit.

                — En quel honneur ? Et comment as-tu su où j’habitais ?

                — Oh, rien de particulier, mais j’étais réveillée tôt et je n’arrivais plus à dormir. J’ai cogité toute la nuit sur notre affaire. Et toi ?

                — Moi aussi, à ma manière… Mais tu ne m’as pas répondu, comment tu as eu mon adresse ?

                — J’ai raconté des bobards au planton à l’accueil. Comme quoi il fallait que je t’apporte immédiatement un dossier en souffrance. Tu m’en veux ?

                — Non, bien sûr que non, simple curiosité.

                Ils commencèrent à manger et restèrent ainsi dans la cuisine un moment, à échanger leur point de vue sur l’affaire.

                Une heure plus tard, ils furent interrompus par le portable de Maxime qui se mit à vibrer, suivit presque immédiatement par celui de Stéphanie.

                Ils se regardèrent tous deux et n’eurent pas besoin d’échanger de mots, ils savaient ce que cela signifiait.

                
                Après être passés au commissariat récupérer leur voiture, ils n’eurent pas à effectuer un long trajet pour rejoindre Étienne.

                En effet, à peine quelques minutes plus tard, ils se garaient devant l’église Saint-Didier. Plusieurs véhicules de police et de secours étaient déjà sur place. Un policier de faction tenait éloignés les badauds à la porte de l’église. Heureusement pour lui, la ville se réveillait doucement et il y avait encore peu de passage à cette heure.

                À leur vue, il se retourna vers l’intérieur de l’église et cria quelque chose. Dix secondes plus tard, ils virent la massive carcasse du capitaine franchir la porte et venir à leur rencontre. Lui aussi avait les traits tirés, et, comme à l’accoutumée, semblait de fort mauvaise humeur.

                — C’est lui, pas de doute.

                — Un message ?

                — Toujours la même chose. Il vient d’ajouter une strophe à son poème.

                — Que s’est-il passé ?

                — À neuf heures trente ce matin, le père Juan Fuentes est arrivé à l’église pour prendre le petit déjeuner avec son collègue et ami, le père Marc Lafont. Apparemment, c’est leur petit rituel du dimanche matin et ils n’y coupent jamais. À son arrivée, il a trouvé l’église déserte. Ce qui l’a d’abord surpris, car le père Lafont avait pour habitude de l’attendre sur le pas de la porte pour l’accueillir. Ne le voyant pas, il est allé le chercher dans son appartement.

                — Un appartement ? Ici ?

                — Disons plutôt une chambre, un logement de fonction. Eh oui, ça se trouve au fond de l’église. Le père Fuentes a d’abord frappé, puis, comme il n’avait pas de réponse, il est entré.

                
                Voyant la figure pleine de questions de ses subordonnés, il continua :

                — Et maintenant, il est avec une cellule de soutien psychologique, car il jure que le diable est venu ici pour tuer son ami.

                Maxime et Stéphanie pénétrèrent dans l’église et s’arrêtèrent sur le narthex, laissant leurs corps s’adapter aux lieux. Ils passèrent ainsi de la chaleur à la fraîcheur et de la lumière à la pénombre. Non-croyants tous les deux, ils n’en appréciaient pas moins l’imposante sérénité des lieux. Chacun à leur rythme, ils prirent le temps de tout observer, s’arrêtant devant les chapelles, regardant les tableaux, levant les yeux au plafond et contemplant chaque détail. L’un comme l’autre se doutaient de ce qu’ils allaient trouver. Ils n’essayaient pas de retarder ce moment, mais chacun appliquait avec soin sa méthode. Stéphanie regardait avec attention chaque détail comme au travers d’une loupe afin de ne pas passer à côté d’un indice. Maxime, lui, s’imprégnait de l’ambiance, laissant ses sens se fondre dans les lieux afin de mieux ressentir ce qu’avait pu éprouver la victime, mais surtout, le tueur.

                Ils arrivèrent presque en même temps à la porte de bois dissimulant le deux-pièces et, d’un commun accord visuel, y pénétrèrent.

                Ils tombèrent presque nez à nez avec le corps.

                Ils découvrirent ainsi un homme de grande taille et de maigre corpulence, entièrement nu, allongé sur une table. Il régnait dans la pièce une odeur très forte de chair brûlée et Stéphanie dut retenir un haut-le-cœur. Il faisait également très chaud et l’un et l’autre ne tardèrent pas à ôter leur blouson.

                Les mains et les pieds de l’homme étaient maintenus à chaque pied de la table par de fines cordelettes en cuir. Sa tête était immobilisée par une écharpe posée sur son front qu’on avait ensuite clouée à la table de part et d’autre de ses oreilles. Il avait le teint violacé et on pouvait voir chaque veine de son visage. Sa bouche était grande ouverte, comme s’il avait tenté d’aspirer de l’air dans un ultime effort.

                Maxime s’approcha de plus près et remarqua un détail sur ses mains. On avait enfoncé sous chacun de ses ongles une fine aiguille, comme celles servant à réaliser des travaux de couture. Elles étaient enfoncées presque entièrement et ne dépassaient que de quelques millimètres. Il regarda immédiatement ses ongles de pieds et vit qu’ils avaient subi le même traitement.

                Mais le pire restait à venir.

                Il scruta plus bas le corps de la victime, parcourant des yeux son torse, puis son ventre, quand enfin il contempla la raison de cette immonde odeur de chair carbonisée. Le tueur avait emprisonné le sexe et les parties génitales du défunt dans un épais triangle de fonte noire. En se rapprochant, Maxime réalisa qu’il s’agissait d’un de ces vieux fers à repasser datant du siècle dernier. Le fer avait plus ou moins la même forme qu’une gueule de crocodile, large à la base et se terminant en pointe. On l’ouvrait grâce à une poignée en bois permettant de ne pas se brûler, puis on y introduisait des braises rougeoyantes. Les braises transmettaient leur chaleur au métal conducteur, qui permettait ensuite de repasser le linge. L’objet cadrait à la perfection avec les lieux et à en croire l’odeur nauséabonde qui régnait dans la pièce, on avait rempli le fer convenablement avant d’y enfermer la verge et les testicules du père Lafont.

                Stéphanie ne pouvait détacher son regard du corps mutilé.

                — Mon Dieu, il a dû souffrir mille morts avant de mourir.

                — Vous ne croyez pas si bien dire, ma chère !

                Stéphanie et Maxime tournèrent la tête à l’unisson et aperçurent avec stupeur le médecin légiste de l’IML de Nîmes sortir de la chambre attenante.

                — Professeur Mayran ! Que faites-vous ici ?

                — N’est-ce pas évident ? Je vous croyais meilleure enquêtrice ! lui répondit-il avec son habituel sourire lutin. Pardonnez-moi, jeune demoiselle, je vous taquine. Mais l’humour n’est-il pas le meilleur des remèdes en de telles situations ? En réalité, le capitaine m’a appelé dès qu’on l’a averti d’un nouveau meurtre. Je ne vous cache pas qu’en temps normal, je ne me déplace que rarement sur une scène de crime, et encore moins un dimanche matin. Mais c’est moi qui l’avais prévenu qu’il pouvait m’appeler s’il y avait un nouveau meurtre. J’étais persuadé comme vous, Maxime, qu’il frapperait encore, et si ma modeste contribution peut vous permettre de l’arrêter, je suis votre obligé. De plus, ma maison se trouve à Villeneuve-lès-Avignon, c’est vous dire qu’il ne m’a pas fallu longtemps pour arriver sur place.

                — Votre aide est plus que la bienvenue. Elle pourrait même se révéler salutaire. Pouvez-vous nous éclairer sur ce qu’il s’est passé ici ?

                — Oui, bien sûr, mais n’ayant pu ni déplacer ni manipuler le corps, mes conclusions seront incomplètes, mais suffisantes, je pense, pour vous renseigner.

                Maxime, même s’il n’en disait rien, était content de savoir le fameux expert sur place et se contenta d’écouter son constat.

                — La première chose que vous allez trouver intéressante, car elle diffère des deux premiers meurtres, c’est que la victime était vivante au moment où il lui a fait subir toutes ces abominations.

                Maxime fixa le professeur. Il ne s’attendait pas une telle révélation.

                Vivant, il était vivant. Mais pourquoi ? Pourquoi lui ? Pourquoi maintenant ?

                — Vous en êtes sûr ?

                — Parfaitement.

                Stéphanie, voyant que Maxime se perdait déjà dans les limbes de son esprit, continua d’échanger avec le professeur :

                — Effectivement. Nous pensions pour acquis son mode opératoire, mais voilà qu’il nous surprend encore. Je ne sais pas trop ce qu’il faut en penser.

                — Rien, ma chère, il n’y a rien à penser, croyez-moi. N’essayez pas de trouver une logique là où il ne peut y en avoir. Nous parlons là de l’esprit d’un fou, d’un individu mentalement si instable qu’on ne peut l’analyser ou le comprendre.

                — Je vous crois. Comment est-il mort dans ce cas ?

                — Asphyxie. Il est mort étouffé.

                — Étouffé ? Pourtant sa bouche est grande ouverte et je ne vois pas de marques de strangulation ?

                — Approchez-vous, s’il vous plaît.

                Le médecin enfila une paire de gants en latex, saisit la mâchoire du prêtre, puis bascula avec précaution sa tête en arrière. Il sortit ensuite une lampe stylo de sa blouse et la braqua au-dessus de la bouche.

                — Là. Regardez au fond de sa gorge.

                Stéphanie s’exécuta et se pencha au-dessus du visage.

                — Mon Dieu, mais qu’est-ce que c’est ? Le fond de sa gorge est recouvert d’une drôle de matière !

                — De la cire, lieutenant. Le tueur a dû lui maintenir de force la bouche ouverte, ce qui explique la présence d’hématomes sur les muscles de sa mâchoire, puis a fait couler de la cire chaude dans sa bouche. En refroidissant, celle-ci a totalement obstrué ses voies respiratoires et l’a empêché de respirer. Vous remarquerez que ses narines le sont également. Le malheureux n’avait aucune chance.

                Un silence de mort tomba dans la pièce.

                Ils savaient déjà tous qu’ils avaient affaire à un véritable monstre, mais ce meurtre mettait une nouvelle fois en évidence l’esprit malade qui l’habitait.

                Alors qu’on pouvait lire sur le visage de Stéphanie toute l’horreur que lui inspirait la scène, Maxime, lui, affichait un masque impénétrable et nul n’aurait su dire à quoi il pouvait songer à ce moment.

                La vérité, c’est qu’une vague de fureur venait à nouveau de déferler en lui, mettant tous ses sens en exergue, portant son esprit à ébullition. Il ne supportait plus d’être le témoin passif de tous ces massacres. Même si la part sombre qui était en lui admirait presque la démence meurtrière dont était capable cet homme, son autre moitié, celle éprise de justice et de vengeance, désirait ardemment lui faire payer tous ses crimes. Il bouillait de se retrouver enfin confronté à son tueur. Car il en avait acquis la certitude, un duel à mort avait commencé, il le défiait par ses actes, par tout ce qu’il représentait. Il le narguait et l’invitait à se mesurer à lui. L’heure de leur confrontation arrivait à grands pas, il en était certain, ce n’était plus qu’une question de temps à présent.

                Il se força à respirer lentement et s’exhorta au calme. Il ne devait pas exploser, pas encore, pas maintenant. Mais le moment venu, il déchargerait toute sa haine, toute sa colère, et le tueur en serait le parfait réceptacle.

                Il se tourna vers son supérieur.

                
                — Le message ?

                Le géant blond leva le bras et lui indiqua la pièce jouxtant le salon.

                — Dans la chambre, Max, il est dans la chambre.

                Maxime s’en alla dans la direction indiquée, suivi de près par Stéphanie.

                Le pas de la porte à peine franchi, ils trouvèrent la sanglante litanie laissée à leur intention sur le mur face à eux.

                « elle et ses Roméo dansèrent deux tangos, »

                Ils regardèrent comme hypnotisés la désormais reconnaissable écriture. Ils avaient passé tellement de temps à étudier les deux précédents messages qu’ils n’eurent pas besoin de l’avis d’un spécialiste pour savoir qu’il s’agissait de la même personne.

                Stéphanie fut la première à briser le silence :

                — Aucun doute possible, c’est bien lui. Tout correspond. Pas seulement l’écriture, mais le sens incompréhensible et énigmatique du texte également. À ton avis ?

                — Tu as raison. Sauf que le texte a un sens. Pas pour nous, car je ne suis pas sûr que nous parvenions un jour à le décrypter, mais pour lui, il ne fait aucun doute que cela signifie bien quelque chose. Il nous met au défi une fois de plus, il nous nargue, sinon pourquoi se donnerait-il la peine de les écrire ?

                — Peut-être... Mais peut-être aussi qu’ils ne nous sont pas adressés, qu’ils font partie intégrante de sa mise en scène, de son schéma. Peut-être que pour lui l’un ne va pas sans l’autre, le meurtre et la prose, ils se complètent et parachèvent son œuvre.

                — Je ne sais pas. Je ne sais plus. Par moments, je me dis que c’est un être extrêmement intelligent et que tout ce qu’il fait est mûrement réfléchi et calculé. Et à d’autres, je pense qu’il ne s’agit là que de la transfiguration d’un esprit malade, détruit, et que lui-même ignore ce qu’il accomplit, et que tout ceci n’a aucun sens, même pour lui.

                — C’est possible. Je crois que nous ne sommes pas formés pour être confrontés à ça, que personne ne l’est. Nous devrions peut-être retourner voir ton ami psychiatre.

                — C’est ce que je pense aussi. Mais je veux encore m’attarder ici, si ça ne te dérange pas.

                 

                Lorsqu’ils ressortirent de l’église, ils virent le reste de l’équipe arriver.

                Pascal, comme à l’accoutumée, donnait l’impression de sortir tout juste du lit. Lui et sa femme avaient trois enfants en bas âge qui ne les laissaient guère respirer. Et ce matin, Pascal, qui ne comptait que trente-trois ans, en paraissait bien dix de plus.

                Louis était déjà en grande discussion avec Thierry, et comme nous étions dimanche, Maxime se doutait que l’enquête n’était pas le centre du débat, mais plus probablement les résultats des matchs de Ligue 1 ayant eu lieu la veille au soir. Ils étaient suivis de près par les techniciens de l’IJ qui ne cachaient pas leur mécontentement de venir travailler un dimanche matin.

                Ils se saluèrent tous puis Maxime les laissa aller contempler la scène de crime avant de donner ses directives. Lorsqu’ils ressortirent, la mine défaite, il attendit que chacun récupère à sa façon avant d’aller leur parler.

                Pour certains, c’était allumer une cigarette et la fumer en seulement quelques taffes. Pour d’autres, il suffisait de marcher un peu en avalant de grandes bouffées d’oxygène comme pour purifier l’intérieur de leur corps. Rares étaient ceux qui vomissaient, mais quelques-uns avaient tout de même le teint verdâtre.

                
                Louis fut le premier à venir le voir.

                — Ça va, Louis ? Dur pour un dimanche matin, hein ?

                — Comme tu dis, mon jeune ami, comme tu dis.

                — Il n’y a pas grand-chose à faire sur place à part pour les gars de l’IJ, cependant, j’aimerais qu’avec Thierry vous en profitiez pour continuer d’avancer sur votre liste d’anciens détenus.

                — On en a déjà parlé avec Thierry. Y en a pas mal qui n’étaient pas là dans la semaine, on aura peut-être plus de chances ce matin.

                — Il vous en reste encore beaucoup ?

                — Plus que sept. On espère avoir terminé demain soir. Et toi ? Comment ça va, Max ?

                — Bien Louis, comme toujours, tu le sais bien.

                Ils savaient tous les deux que Maxime ne s’étalerait jamais sur ses états d’âme, mais il appréciait toujours lorsque son aîné s’enquérait de ses déboires.

                Louis s’en retourna et alla discuter avec Thierry.

                Voyant que Pascal semblait toujours aussi abîmé par la scène de crime, Maxime se décida à aller le voir. Il avait besoin de s’occuper l’esprit pour ne plus penser à ce qu’il venait de contempler, et ça, il pouvait y remédier.

                — Pascal, j’aimerais que tu fasses un peu de porte-à-porte sur la place, histoire de s’assurer que personne n’a rien vu. T’inquiète, je me doute que ce matin tu ne vas pas trouver grand monde pour te répondre, aussi ça devrait aller assez vite. Après, j’aimerais que tu ailles au bureau pour voir ce que tu peux trouver sur la victime, le père Lafont. Si tu ne trouves rien, rentre chez toi et on en parle ce soir avec tout le monde.

                — Ça marche. Merci, Max.

                Maxime chercha Stéphanie du regard et la trouva à l’arrière d’un des véhicules de secours, en train de parler avec l’homme qui avait découvert en premier le corps, le père Fuentes.

                Il se demandait s’il devait retourner dans l’église pour voir les hommes de l’IJ lorsqu’il entendit la voix puissante de son chef résonner depuis l’extérieur.

                — Vous allez vous bouger, bordel ! Et vous avisez pas de passer à côté de quelque chose !

                Maxime sourit d’entendre Étienne ainsi aboyer sur les pauvres techniciens.

                La voilà, sa méthode à lui pour faire face à tout ça. Il ne changera jamais.

                — Qu’est-ce qui te fait sourire ?

                Il n’avait pas entendu Stéphanie approcher, et elle en avait manifestement terminé avec son témoin.

                — Étienne. Il va finir par les rendre dingues les pauvres à leur gueuler dessus comme ça.

                Son visage s’obscurcit puis il se tourna vers sa partenaire. Stéphanie fut déçue de le voir se fermer si rapidement.

                Ça y est, il affiche de nouveau son masque impénétrable. Il vient de s’accorder quelques secondes de détente et s’en veut sans doute déjà de s’être ainsi laissé aller.

                — Tu as pu obtenir quelque chose du père Fuentes ?

                — Pas vraiment. Comme nous l’a dit Étienne, il venait ici chaque dimanche matin pour voir son ami le père Lafont. Ils se connaissaient depuis bientôt six ans, époque à laquelle le père Fuentes a été affecté à l’église des Carmes, une des trois églises officiant à l’intérieur des remparts. Mais lui est diacre, il est marié et a des enfants. À son arrivée sur place, il n’a rien remarqué qui sorte de l’ordinaire, tout lui a paru en ordre dans l’église avant qu’il ne découvre son ami. C’est tout ce que j’ai pu obtenir de lui, le reste n’était que des propos incohérents sur le diable. « Un démon ! Un démon est venu et l’a emporté ! » Voilà ce qu’il n’a cessé de répéter.

                — J’ai beau ne pas être croyant, je partage son avis.

                — Vraiment ? Tu ne vas pas basculer dans le fantastique tout de même ?

                — Non, bien sûr que non. Je suis tout à fait convaincu que nous avons affaire à un homme fait de chair et de sang, mais à sa manière, il en est un, sois-en sûre.

                Maxime observa une dernière fois l’église, ses murs de pierres séculaires, ses vitraux flamboyants, son clocher à présent muet.

                Je reviendrai cette nuit, nous aurons plus de chances de trouver un témoin que ce matin. Et peut-être te croiserai-je, toi.

                Stéphanie regardait Maxime lorsqu’il leva la tête, et elle aurait pu jurer que l’éclat de ses yeux allait grandissant, comme si ses prunelles venaient de s’enflammer.

                — La vieille ville est équipée de quelques caméras. On va aller jeter un coup d’œil à la police municipale, ce sont eux qui sont en charge du système, on ne sait jamais. De toute façon, on n’a plus rien à faire ici.

                Ils remontèrent dans leur véhicule et quittèrent les lieux à l’aide du gyrophare et du deux tons, fendant avec précaution la foule grandissante de curieux.
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                Ils circulèrent quelques minutes dans les méandres et les ruelles tortueuses de l’intra-muros avant de se garer au bout d’une impasse, devant un vieil immeuble à la façade délabrée.

                L’antenne de la police municipale avait ses bureaux au rez-de-chaussée. Ils poussèrent une vieille porte de bois grinçante et se retrouvèrent dans un couloir sombre, faiblement éclairé par une ampoule nue pendant à un plafond où les couches de peinture desséchées se détachaient tels des lambeaux de peau pelée.

                Impossible en effet pour les non-initiés de connaître cette adresse. Ils sonnèrent à la première porte qui s’ouvrit presque immédiatement sur un homme bedonnant approchant la cinquantaine et à la moustache poivre et sel. Son uniforme était d’un bleu passé et largement usé.

                — Max ! Comment tu vas ? Ça fait un bail, dis donc ! On te voit plus depuis que t’es à la crime ! Mais entre, reste pas là !

                — Salut Yann.

                Ils pénétrèrent dans un minuscule bureau et furent assaillis par l’épais nuage de fumée de cigarette qui flottait dans l’air. On se serait cru dans le fumoir d’une boîte de nuit.

                
                — Yann, je te présente le lieutenant Stéphanie Grappe, ma partenaire.

                — Bonjour ! Sachez, lieutenant, que vous faites équipe avec un sacré lascar ! À l’époque où Max était à la BAC, y’avait pas meilleur que lui pour serrer la vermine, un vrai chasseur celui-là !

                L’intéressé se retourna vers Stéphanie pour lui expliquer.

                — Du temps où je bossais de nuit, on faisait souvent appel à Yann et ses caméras pour nous rencarder. J’ai arrêté pas mal de mecs grâce à lui.

                — Ah, c’était le bon temps, tu l’as dit ! Mais trêve de sentiments, si vous êtes là un dimanche matin, c’est pas pour m’apporter les croissants, j’imagine ?

                — Ça a déjà fait le tour ?

                — Pas encore, mais j’ai mes entrées, tu sais bien. Je me doutais que quelqu’un allait passer, alors j’ai commencé à caler les bandes vidéo sur hier soir. Mais tu peux peut-être m’en dire plus sur les heures ? Allez venez, on va passer dans le bocal.

                Ils le suivirent jusqu’à une petite pièce d’environ vingt mètres carrés, aux parois de verre fumé. À l’intérieur, pas de lumière, mais un mur d’écrans télé. Le policier s’assit face à une console et tapa une série de chiffres.

                — Allez, je t’écoute, Max !

                — Tu as une caméra sur la place Saint-Didier ?

                — Pas sur la place, mais y en a une à l’angle de la rue du Roi René qui a des vues dessus. À partir de quelle heure tu veux qu’on regarde ?

                — On va commencer un peu avant dix-huit heures, l’heure de la messe.

                Il rentra sur l’ordinateur le numéro de la caméra correspondante, puis l’heure.

                
                — Voilà comment ça marche. Soit un opérateur pilote la caméra en manuel, soit elle fonctionne en mode auto. Comme on a eu pas mal d’activités sur la place de l’Horloge hier soir, je pense qu’elle est restée en automatique toute la nuit. La caméra filme sur un axe à 360° de manière aléatoire, mais peut bloquer et zoomer sur une direction si elle détecte du mouvement. On va vérifier.

                L’image apparut sur l’écran principal et éclaira la pièce.

                — Regardez : 17 h 51, les portes de l’église s’ouvrent et les gens commencent à rentrer. Elle filme, car elle a détecté beaucoup de mouvements. Dès que ça va cesser, elle va reprendre son programme.

                Ils se penchèrent sur l’écran et scrutèrent les fidèles et les touristes s’engouffrer dans le lieu saint. La caméra n’étant pas sur la place, ils avaient une vision assez éloignée de la petite foule.

                — Qu’est-ce qu’on cherche ?

                Stéphanie regarda Maxime pour savoir s’ils pouvaient se confier au policier et il lui fit comprendre que oui d’un signe de tête. Elle l’informa alors :

                — Difficile à dire. Je ne suis pas sûre que nous le sachions nous-mêmes. Tout ce qui pourrait sortir de l’ordinaire. Un type au comportement louche, qui ferait tache dans l’assemblée, ou avec un physique de déménageur également.

                Aucune personne ne semblait avoir le profil espéré. Comme il le leur avait expliqué, une fois les gens rentrés dans l’église, la caméra se désintéressa du bâtiment et reprit sa rotation.

                — Poussez jusqu’à vingt heures, s’il vous plaît, c’est l’heure à laquelle la messe a dû se terminer.

                Yann s’exécuta et accéléra deux fois la vitesse de la vidéo jusqu’au moment désiré. Même chose, l’animation provoquée par la sortie des gens attira de nouveau le regard électronique de l’espion synthétique. Mais là non plus, aucune trace d’un éventuel suspect.

                Difficile pour eux de ne pas afficher leur déception après ce nouvel échec. Maxime ne s’en laissa pas conter pour autant.

                — Accélère légèrement la vitesse comme tout à l’heure et laisse défiler, on va bien voir.

                Ils assistèrent ainsi à un ballet incessant de voitures, de passants, et purent même voir la lumière décroître jusqu’à ce qu’il fasse nuit noire. La ville disposait d’éclairage public et ils purent continuer leur observation. Ils approchaient de l’heure estimée du crime et commençaient à désespérer quand Maxime s’écria :

                — Là ! Vous avez vu ? Reviens en arrière, Yann ! Vite !

                Il renvoya la bande de quelques secondes dans le passé puis la fit défiler au ralenti. Soudain, ils aperçurent une silhouette massive dissimulée sous d’amples vêtements noirs passer devant l’objectif et disparaître.

                — C’est où ? hurla presque Maxime.

                — Laisse-moi regarder… Voilà ! Il est descendu de la rue Saint-Michel et a tourné sur la place.

                — Vas-y, montre-le-nous, il faut que tu le suives !

                — Du calme, Max, je te l’ai dit, on peut plus la piloter maintenant, mais juste regarder ce qu’elle a pu filmer au hasard.

                Maxime avait la certitude qu’il s’agissait bien de leur tueur qu’ils venaient de voir passer devant eux tel un fantôme. Il s’était déplacé furtivement, comme un voleur. Il marchait d’un pas rapide et, même la tête baissée et le dos voûté, on pouvait deviner sa puissante carcasse.

                — Putain, c’est lui, j’en suis sûr !

                
                Stéphanie, d’un esprit plus critique et cartésien, était plus sceptique quant aux certitudes de Maxime. Mais l’enthousiasme de son coéquipier était contagieux et elle se prit à espérer elle aussi qu’il avait vu juste. Ils continuèrent à scruter les yeux grands ouverts le reste de la bande jusqu’à dépasser largement l’heure supposée du meurtre, sans succès. Ils élargirent ensuite leur champ de recherches sur d’autres caméras situées à proximité, dans l’espoir de l’apercevoir à nouveau, peut-être le visage en pleine lumière ou au volant d’un véhicule identifiable ; mais non, le tueur s’était de nouveau envolé.

                Le policier municipal arrêta les enregistrements.

                — Désolé pour vous, mais c’est tout ce qu’on a. Je vous fais une copie tout de même de toutes les caméras, vous trouverez peut-être autre chose plus tard.

                — Merci Yann, c’est déjà beaucoup. Sa chance est en train de tourner, on va finir par l’avoir, tu peux me croire.

                Le policier partit d’un rire gras et sonore.

                — Mais ça, Max, j’en ai jamais douté une seconde ! Il ne sait pas à qui il a affaire ! En tout cas, il connaissait l’existence de la caméra et s’est montré prudent. Elle est très discrète et assez difficile à voir, même en pleine journée. Je vais passer le mot à l’équipe de nuit et leur dire de se montrer vigilants. Faites-moi confiance, je leur raconterai autre chose pour votre gus, qu’ils se posent pas de questions, rassurez-vous.

                Ils restèrent encore quelque temps par politesse à échanger de vieux souvenirs puis quittèrent les lieux, une copie des enregistrements en main.
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                Un peu avant dix-huit heures, dans un rituel déjà bien trop habituel au goût de chacun, ils se retrouvèrent tous au commissariat dans leur salle de réunion pour échanger sur les improbables avancées de l’enquête.

                Stéphanie et Maxime avaient planché tout l’après-midi sur le sens des textes laissés par le tueur, sans résultat malheureusement. Ils s’étaient tous deux collés sur un poste Internet dans l’espoir de trouver la moindre signification aux sanglantes écritures, mais ni l’un ni l’autre n’avait le talent d’un Robert Langdon pour décrypter celles-ci. Ils étaient de ce fait déjà sur place, ainsi qu’Étienne, leur chef de service. Le capitaine n’avait pas quitté son bureau de l’après-midi, occupé au téléphone la majeure partie de son temps. Pascal venait d’arriver et ils n’attendaient plus que Louis et Thierry.

                Lorsque ces derniers arrivèrent, ils n’eurent pas besoin de leur demander si leurs recherches sur les ex-victimes de Pelat en prison avaient été fructueuses, leurs mines fatiguées et désabusées parlèrent d’elles-mêmes.

                Une fois que tout le monde fut rassemblé et le café servi, ils purent commencer. Ce fut à nouveau le responsable des hommes de l’IJ qui débuta.

                
                — Bien, si ça ne vous dérange pas, je vais commencer des plus anciennes requêtes aux plus récentes. Nous avons enfin réussi à identifier la marque et le type des pneus relevés sur la première scène de crime, celle de Francis Pelat. Et je peux vous dire que ça n’a pas été chose facile, bref. Il s’agit donc de pneumatiques de marque Hankook, modèle Optimo K715, type 135/80 R13 70T. Nous avons procédé à des comparaisons et la correspondance est de 100 %. Le modèle n’est pas très répandu et il y a peu de revendeurs dans la région. Le problème, c’est qu’avec Internet, il vous suffit d’un ou deux clics pour acheter vos pneus en ligne et vous les faire livrer dans n’importe quel garage. Nous avons fait le tour de toutes les plus grosses enseignes de la région pour voir si elles avaient eu réception de ce type de pneus sur plus d’un an, sans succès. Votre suspect a très bien pu se les faire livrer dans un petit garage ou même à domicile. Il a aussi bien pu acheter son véhicule en l’état. Je sais, capitaine, que vous allez me dire que tout ce que nous avons fait n’a servi à rien, et j’en suis le premier navré. Mais si vous arrivez à identifier le tueur par un autre moyen, vous pourrez toujours vérifier si son véhicule possède ces pneus.

                La dernière remarque du technicien fit mouche, car Étienne, qui s’apprêtait déjà à l’invectiver, referma la bouche en attendant la suite.

                — J’en viens donc naturellement à la liste des véhicules de marque et type Citroën C15 blanc répertoriés sur la région. Trois cent trente-quatre sur le département du Vaucluse, et huit cent quatre-vingt-dix-sept si on élargit aux départements limitrophes. Rien à attendre de ce côté-là donc. En ce qui concerne les textes retrouvés sur les scènes de crime, nous avons fait procéder à l’étude comparative graphologique des divers suspects. Négative pour Mario Lopez, Henri Favre, Sylvie Prévot et Didier Chlebowski. Nous venons d’envoyer celle du père Juan Fuentes et nous aurons la réponse après-demain, je pense. Comme vous le savez, il s’agit bien de la même personne ayant écrit les deux premiers messages, et au vu du dernier, nous avons la quasi-certitude qu’il s’agit encore du même auteur. Les deux ont bien été réalisés avec le sang des victimes.

                Le technicien fit une pause, le temps pour chacun d’assimiler ces nouvelles données.

                — Passons maintenant à la scène de ce matin. Le tueur s’est révélé toujours aussi méthodique. Nous n’avons trouvé aucune empreinte, fibre ou trace autre que celles appartenant au père Marc Lafont dans son logement. Impossible d’effectuer des relevés cohérents dans l’église vu qu’il s’agit d’un lieu public. Nous avons cependant trouvé des traces de sang lui appartenant sur une pierre à l’angle d’un mur. Celui situé juste à droite de la porte de son studio. Après analyse, il s’agit bien du sang de la victime.

                — Comment vous l’expliquez ? le coupa Louis.

                — Nous avons demandé son avis au professeur Mayran, et il affirme qu’il y a correspondance avec une plaie retrouvée sur le front du prêtre, au-dessus de son œil droit. Selon lui, le tueur a très bien pu le cogner contre le mur pour l’étourdir, le temps pour lui de l’immobiliser sur la table. Il a également noté une bosse à l’arrière de son crâne causée par un hématome sous-crânien. Le premier coup n’ayant pas suffi, il lui en aurait asséné un deuxième pour finir de l’étourdir.

                 Cette fois-ci, ce fut Stéphanie qui prit la parole :

                — Nous savons que le tueur avait pris pour habitude de tuer ses victimes avant de les... mettre en scène, disons. Est-il possible qu’il ait cru avoir tué le père Lafont grâce à ses coups et que celui-ci se soit réveillé une fois les tortures débutées ?

                — Toujours selon le professeur, c’est peu probable. Les marques retrouvées sur son cuir chevelu démontrent que le coup n’a pas été trop violent, et quand on connaît la force supposée du tueur, on peut penser que s’il avait voulu le tuer d’un coup, cela ne lui aurait guère posé de difficultés. De plus, quel intérêt de torturer quelqu’un en lui enfonçant des aiguilles sous chaque ongle s’il n’est pas conscient ?

                Maxime intervint à son tour :

                — Sauf si cela fait également partie de sa mise en scène. Pascal, tu as quelque chose là-dessus ?

                — Oui et non. La torture est connue et ancestrale, et a largement été pratiquée au fil de l’histoire. Les Romains l’ont utilisée sur les martyrs chrétiens, de même que certains empereurs chinois sur les criminels et brigands de leur pays. Elle ne requiert aucune technique ni aucun savoir-faire particulier.

                — Et les aiguilles ?

                Le technicien reprit son exposé :

                — Des aiguilles utilisées pour coudre, appartenant vraisemblablement au père Lafont. On a trouvé le tiroir d’une commode ouvert contenant un nécessaire à couture. L’écharpe qui a servi à lui immobiliser la tête doit également lui appartenir. On a trouvé des cheveux sur celle-ci correspondants aux siens. On vérifie. La cire au fond de sa gorge et dans ses narines provient d’un cierge à moitié consumé trouvé sous la table. Il y en avait de semblables dans l’église. Même chose pour le fer. Il en avait toute une collection sur le haut d’un placard et les traces de poussière indiquaient qu’il en manquait un.

                
                — Il n’a donc rien apporté. Il a tout pris sur place. On peut se demander s’il a repéré les lieux à l’avance afin de mieux préparer sa petite séance. Ou bien alors laisse-t-il libre cours à son imagination et à ses pulsions une fois sur place. Pascal, quelque chose sur la torture avec le fer ?

                — Non. On trouve bien sûr nombre de tortures visant à brûler le corps ou encore à castrer ou à s’acharner sur les parties génitales, mais aucune consistant à les enfermer dans un fer à repasser. On a vu apparaître les premiers fers de ce type vers le milieu du XIXe siècle et je n’ai trouvé aucune référence comme quoi ils auraient pu servir à la pratique de tortures.

                — Et pour l’enquête de voisinage sur la place Saint-Didier ?

                — Comme tu l’avais dit, que dalle. Tout le monde dormait ou alors n’a pas dénié se lever pour répondre. J’ai tout de même réussi à trouver une vieille dame qui m’a dit avoir assisté à la messe du samedi soir. Cette brave petite dévote n’avait rien à signaler de particulier. Et pourtant, elle m’affirme qu’elle est présente chaque samedi soir et connaît tous les réguliers. J’ai tout de même pris son audition et je l’ai jointe au procès-verbal.

                — T’as bien fait.

                — Voilà ce que j’ai pu rassembler comme infos sur la victime. Marc Lafont. Quarante ans. Pas de famille connue. À dix-huit ans, il intègre le séminaire des Carmes, à Paris. C’est un séminaire universitaire. On n’a rien sur lui avant. À vingt-cinq ans, il est ordonné prêtre et est affecté à l’église Saint-Didier. Franciscain de confession. Depuis quinze ans, il préside la messe du samedi soir. Rien d’autre. Pas de mariage, pas de baptême ou autre. C’est son ami le père Fuentes qui est à la tête du diocèse d’Avignon. Voilà tout ce que j’ai pu trouver sur lui.

                
                — Bien. Merci Pascal. Louis ? Thierry ? Qui s’y colle ?

                Les deux collègues se regardèrent puis, Louis, d’un geste de la main, invita son équipier de la semaine à informer les autres de leurs piteuses avancées.

                — Toujours rien non plus. Nous avons pu rencontrer pas mal de monde vu que c’était dimanche et entendre pas mal de noms figurant sur la liste, mais aucun n’a semblé correspondre au profil et tous avaient un alibi que nous avons presque fini de vérifier. En fait, c’est ça le plus long. S’assurer que ces anciens pros de l’arnaque, du vol ou du mensonge ne nous racontent pas des craques quant à leur emploi du temps. Mais autant ils sont réticents à nous faire la causette dès qu’ils voient notre carte, autant dès qu’on aborde le sujet de Pelat, ils semblent tous sincères et font preuve de la même cohésion pour le balancer. J’ai rarement vu ça. Aucun n’a caché sa joie à l’annonce de sa mort. Ce mec devait vraiment être une sacrée terreur et une belle saloperie. Ce qu’on peut dire, c’est qu’il s’était fait bon nombre d’ennemis. Mais malgré tout, il semble qu’ils avaient tous trop peur de lui pour envisager de se venger, ils devaient se douter que tôt ou tard, quelqu’un se chargerait de la besogne à leur place. On pense que Mario Lopez, son ancien compagnon de cellule et ami, ne nous a pas tout dit. On envisage de retourner lui rendre une petite visite, moins amicale cette fois.

                Même Étienne, qui d’ordinaire ne manquait pas de hurler sur ses hommes pour les motiver devant leur manque de résultat, semblait à son tour connaître une baisse d’engouement pour l’affaire. Ils se voyaient tous impuissants face à leur meurtrier et se sentaient quelque part coupables de n’avoir pu empêcher un nouveau massacre. Maxime sortit la clé USB remise par son ami policier municipal de sa poche.

                
                — Écoutez. Je n’arrive toujours pas à croire qu’il frappe ses victimes au hasard. Il est presque certain qu’ils ne les connaissaient pas, car nous aurions trouvé un lien entre elles à présent, mais il les choisit, c’est évident. Les trois lieux ont tous demandé un minimum de préparation avant de frapper. Ce qui m’inquiète, c’est qu’on ne sait toujours pas comment il les choisit. Il doit forcément repérer les lieux au préalable s’il veut que tout soit parfait, car il ne fait pas de doute que c’est un individu exigeant, méticuleux, voire maniaque. Mais même s’il désire que ses actes le soient, lui n’est pas parfait. C’est un homme comme vous et moi, qui commet parfois des erreurs. Regardez, pour le meurtre de Pelat, des gamins ont aperçu ce qui est probablement son véhicule, le Citroën C15 ! Et hier soir, aussi mince soit-elle, il en a commis une autre !

                Tous les regards, sauf celui de Stéphanie qui s’attendait à cet effet de manche, convergèrent vers Maxime. Il enfonça la clé USB dans un ordinateur portable et après quelques clics de souris, lança la vidéo de surveillance qu’il commenta :

                — Nous sommes passés ce matin à l’antenne de la police municipale pour visionner les vidéos de la nuit du meurtre, et regardez ce qu’on a trouvé. Cette caméra se trouve à l’angle de la rue du Roi René et de la rue Saint-Michel. Elle a des vues sur l’église Saint-Didier et c’est pour cela que nous avons regardé son enregistrement.

                L’image affichait 21 h 57 lorsqu’ils virent un homme, de forte stature et dissimulé sous ce qu’on aurait pu prendre pour un costume de chevalier Jedi, apparaître à l’écran et se diriger vers l’église. À son attitude, nul doute que l’individu s’apprêtait ou venait de commettre quelque larcin. Quant à affirmer qu’il s’agissait bien de leur tueur, rien n’était moins sûr. Étienne fut le premier à réagir.

                — Quoi ? C’est ça, Max ? C’est ça l’erreur qu’a commise notre type ? Mais on n’est même pas sûrs que ça soit lui ! Tout ce qu’on voit, c’est une ombre ! O.K., le mec a l’air louche, mais ça te surprend toi ? Un samedi soir, dans cette putain de ville ? Putain, je sais pas ce qu’il vous faut, les mecs, mais va falloir vous y mettre, moi je vous le dis !

                Et il quitta la pièce d’un pas furieux avant de s’enfermer dans son bureau en claquant la porte.

                — Ne vous y laissez pas prendre les gars. C’est lui. C’est notre tueur, j’en suis sûr. Ne me demandez pas comment, mais je le sais, c’est tout, faites-moi confiance.

                Louis se leva de sa chaise et s’avança vers Maxime.

                — Mais nous te faisons confiance, Max, et nous te croyons. Mais Étienne a raison. Il n’y a rien sur cette bande, juste une forme, sans visage, impossible à cerner. Elle ne nous apporte rien de plus sur le meurtre, et je ne suis pas convaincu que le tueur a commis une erreur. Ne t’es-tu pas demandé si ce passage furtif devant la caméra ne faisait pas également partie de son plan ?

                Tous quittèrent la salle sans un mot, le regard bas et la démarche fatiguée.

                Seule Stéphanie se sentit obligée de rester avec son équipier. Elle ne savait que penser elle aussi. Elle était partagée entre la foi contagieuse mais aveugle de Maxime, et la dure et froide réalité des faits. En temps normal, elle se serait rangée à l’avis pragmatique du capitaine et de Louis, mais pour une fois, elle avait envie de croire en quelque chose. Pas en quelque chose, mais en quelqu’un. Et ce quelqu’un, c’était Maxime.

                Elle le regarda arrêter la vidéo puis se tourner dans sa direction. Alors qu’elle s’attendait à ce qu’il affiche lui aussi une mine contrite, elle vit son visage et ses yeux flamboyer comme jamais. Elle en eut presque un mouvement de recul. À cet instant, elle eut peur qu’à le suivre dans sa quête contre le mal, il ne l’entraîne avec lui dans sa folie.

                Ils sortirent de la pièce et s’apprêtaient à se souhaiter bonne nuit lorsque la porte du capitaine s’ouvrit. Sans l’apercevoir, ils entendirent sa voix résonner.

                — Max ! Je peux te voir cinq minutes ?

                Maxime regarda Stéphanie d’un air à la fois furieux et désolé, comme pour s’excuser. Elle récupéra son ordinateur et le rassura :

                — Vas-y, j’allais rentrer. Je vais bosser sur la vidéo voir si on n’a pas raté quelque chose. Et toi ?

                — Au lit à vingt heures, comme tous les soirs !

                Et il lui fit un clin d’œil avant de disparaître dans le bureau d’Étienne.

                 

                — Assieds-toi, Max. Bon, excuse-moi pour tout à l’heure. Je sais que toi et les gars faites tout votre possible pour coincer ce fumier.

                Maxime ne répondit pas et une fois assis attendit patiemment la suite.

                — En premier, je tiens à te féliciter, car tu fais un super boulot pour l’instant. Je n’ai rien à te reprocher. Tu gères bien les gars, et tu arrives à allier le boulot de chef d’équipe et disons… tes intuitions. Comment ça se passe avec Stéphanie ?

                — Étienne, crache le morceau, qu’est-ce qui ne va pas ?

                — Tas raison. Voilà, j’ai peur qu’on soit dessaisi de l’enquête.

                
                — Quoi ? Tu te fous de moi ? Avec tout ce qu’on a déjà fait ? Qui ?

                — Marseille. Peut-être même Paris, je l’ignore encore.

                — Et ils croient quoi ? Qu’ils peuvent mieux faire sans doute ? Tout ce qui pouvait être fait l’a été !

                — Je sais, Max. Et tu me connais, tu sais que je suis pas du genre à me laisser faire mettre sans broncher, mais là, ça commence sérieusement à bouger en haut lieu. La presse se doute de quelque chose et nous met une sacrée pression. Et je te parle pas du Parquet. Mais c’est mon job. Je suis là pour absorber toute cette pression afin que vous puissiez bosser tranquillement. Seulement, je ne sais pas combien de temps je vais encore pouvoir la contenir. Je tenais juste à te prévenir que tu t’y attendes, c’est tout.

                 

                Stéphanie pouvait enfin apprécier le simple repos que lui procurait sa petite chambre d’hôtel. Elle venait juste de sortir d’une longue douche brûlante quand on sonna à la porte. Elle prit son portefeuille, mais vérifia tout de même au judas avant d’ouvrir.

                Pas de mauvaise surprise.

                C’était le livreur de pizza qui lui apportait l’énorme quatre fromages qu’elle venait de commander trente minutes plus tôt. Elle le paya puis jeta la pizza encore chaude sur son lit avant de s’y écrouler elle-même, simplement vêtue d’un peignoir en éponge blanc à l’effigie de l’établissement. Elle ouvrit son ordinateur portable et y inséra la clé USB confiée par Maxime.

                Elle adorait passer ses soirées comme ça, seule, sur son lit, à étudier les pièces d’un dossier en souffrance, en prenant tout son temps et avec pour seule compagnie une méga pizza à pâte épaisse et une bouteille de Coca. Elle aurait préféré de la bière, mais ils n’en vendaient pas en livraison.

                Elle ouvrit le fichier.

                Il se composait d’une multitude de sous-dossiers, un pour chaque caméra de la ville. La nuit promettait d’être longue. Elle commença donc son visionnage en même temps que sa première bouchée. Chaque dossier comportait l’emplacement exact de la caméra et elle dut ouvrir en parallèle un plan de la ville sur Internet pour parvenir à se repérer. Elle commença par la caméra qu’ils avaient déjà regardée, n’accélérant qu’une fois la vitesse pour être bien sûre de ne rien rater. Regarder la totalité de la bande lui prit plus d’une heure et elle n’avait découvert rien de plus.

                Elle afficha ensuite une caméra située non loin de la première et répéta l’expérience. Elle augmenta plusieurs fois la vitesse de lecture, persuadée que même de cette façon, cela lui prendrait sûrement une bonne partie de la nuit. Elle procéda ainsi de caméra en caméra, s’éloignant au fur et à mesure de son point de départ, en cercle concentrique.

                L’opération avait un côté voyeur qu’elle affectionnait particulièrement, comme tout bon flic qui se respectait. Elle regarda ainsi les joyeuses bandes de fêtards arpenter les rues de la ville, s’abreuvant de bar en bar. Puis ces groupes se firent plus minces au fil de la nuit à mesure que leur état d’ébriété augmentait. Elle put assister ainsi, révoltée et hors d’elle, à trois agressions, deux vols de voiture et de multiples bagarres. La cité avignonnaise, comme beaucoup de grandes villes, affichait un tout autre visage la nuit à l’ombre de ses murs chargés d’histoire.

                Ses yeux la piquaient de plus en plus, et alors qu’un énième bâillement lui décrochait la mâchoire, elle regarda sa montre : 2 h 45. Allez, je finis celle-là et j’éteins.

                Elle était épuisée, mais ne voulait pas abandonner. Elle espérait bien apercevoir une nouvelle fois leur homme et prouver ainsi à chacun, en particulier à Maxime, la ténacité dont elle pouvait faire montre elle aussi. Le curseur sur la piste de lecture arrivait presque à bout de course lorsqu’un détail à l’écran la fit se précipiter sur le bouton pause. Trop tard, l’image avait disparu. Elle recula le marqueur d’une dizaine de secondes et appuya sur lecture.

                — Là ! Je te tiens !

                L’image ne durait qu’une seconde et elle rembobina de nouveau.

                Plus question de dormir à présent, elle était réveillée comme jamais. La silhouette qu’elle venait d’apercevoir ressemblait en tous points à leur suspect du début de soirée. Ses vêtements étaient plus clairs, mais tout aussi amples et sa stature moins massive, mais son attitude était similaire. Il se déplaçait en jetant des coups d’œil dans toutes les directions comme pour s’assurer de ne pas être vu. Son dos était voûté et sa démarche, celle d’un félin, d’un prédateur. Elle appuya sur pause et augmenta la résolution de l’image.

                — Allez, enfoiré, fais-nous voir ta gueule un peu.

                Son cœur s’arrêta de battre.

                Sa bouche devint aussi sèche que du papier et elle sentit sa main trembler sur la souris.

                L’image lui dévoila un visage bien trop familier. Maxime. Même à moitié dissimulé sous une capuche, elle aurait reconnu son visage défiguré entre mille.

                Mon Dieu. Il était dehors lui aussi cette nuit. Je m’en doutais un peu vu l’état dans lequel je l’ai trouvé au saut du lit ce matin chez lui, mais il ne me fera pas croire qu’il était en train de faire la fête avec des amis ! 

                Finalement, elle ne fut pas si surprise de le découvrir ainsi, arpentant les coins sombres de la ville.

                Il le chasse. Voilà pourquoi il est dans cet état tous les matins. Il passe sa nuit à le traquer, à le pister. Il le considère comme sa proie, et il veut le débusquer avant nous.

                Elle en eut des frissons. La colère remplaça ce sentiment peu à peu. Elle savait qu’ils ne se connaissaient que depuis seulement trois jours, mais elle avait espéré qu’après ce qu’ils venaient déjà de partager, il lui ferait suffisamment confiance pour lui avouer comment il occupait ses nuits. D’autres sentiments se mêlaient en elle. Elle ne pouvait s’empêcher de ressentir de l’inquiétude pour lui, même s’il avait démontré qu’il était largement apte à se défendre.

                Mais il sous-estime son adversaire. Ce n’est pas une petite racaille ou un ivrogne cette fois, mais un monstre à la force surhumaine ! Mais peut-être est-ce ce qu’il cherche après tout ? S’éprouver ? Il ressent un tel besoin d’autodestruction qu’il ne se préoccupe même pas de son sort. Depuis ce qui est arrivé à sa sœur, il se sent si coupable qu’il ne demande qu’à être puni à son tour, comme s’il ne l’avait pas déjà été suffisamment... 

                Elle était déçue également. Déçue par son manque d’honnêteté envers elle.

                Soudain, la remarque de la serveuse du pub lui revint en mémoire : « C’est une âme torturée Max, alors éloignez-vous tant qu’il est encore temps sinon vous allez souffrir… »

                 

                Sois patient, calme-toi. Plus qu’une heure. Une heure et il fera nuit. Et alors, la chasse commencera. Je vais te traquer, dans chaque ruelle, chaque recoin, et tu n’auras plus nulle part où te cacher, où te terrer. Je t’ai manqué hier soir, mais ça n’arrivera plus, crois-moi, car bientôt, la proie, ce sera toi.

                Maxime s’exhorta une fois de plus au calme.

                Enfoncé dans son canapé, le visage à peine visible sous l’épaisse capuche en coton de son sweat sportwear, il fulminait d’impatience.

                Lorsqu’il avait découvert le meurtre ce matin, en plein cœur d’Avignon, il se serait arraché la peau du visage de frustration.

                Personne ne le savait, mais il avait passé sa nuit à sillonner les veines de la cité, tel un leucocyte à la recherche d’une infection. Son infection. Son mal. Sa gangrène, celle qu’il traquait et pourchassait. La veille au soir, il avait été pris par une véritable pulsion et n’avait pu résister à l’appel de la nuit. Il savait qu’il allait tuer de nouveau et une image s’était imposée à lui telle la voix d’Obiwan dans la tête de son jeune apprenti. Il allait frapper en ville, il en était certain. Il aurait voulu plus que tout partager cette conviction avec ses collègues, en particulier avec Stéphanie, mais il ne voulait pas qu’ils le prennent pour plus fou qu’ils ne le pensaient déjà. Et puis, il ne voulait pas faire courir de risques à sa nouvelle équipière. Il réalisa qu’il finissait enfin par se l’avouer. Oui, elle était la deuxième femme à commencer à compter dans sa vie, et il ne pourrait supporter une nouvelle fois la douleur d’une perte. Il n’avait su protéger sa sœur, mais il la protégerait, elle.

                Ce soir, il n’avait absolument rien ressenti qui le pousse à sortir et à veiller sur la ville, mais il ne voulait courir le risque que le tueur frappe à nouveau en toute impunité.

                Il n’avait pas remarqué que le flot de ses pensées lui avait fait perdre la notion du temps quand il réalisa que la nuit était enfin tombée. Il avait déjà ingurgité la moitié d’une bouteille de sa vodka préférée et ses sens bouillonnaient. Enfin prêt, il avala un dernier comprimé avant de rabattre sa capuche sur son visage, puis sortit dans la nuit, ombre parmi les ombres.
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                Lorsqu’il sortit de chez lui, Maxime put voir que le ciel affichait une grisaille comparable à son humeur.

                Il était rentré tard dans la nuit et avait dormi à peine trois heures. Le manque de sommeil cumulé à ses recherches infructueuses ne put que le rendre fort irritable.

                Il arriva à pied comme à son habitude au commissariat et, une fois franchi le sas de la porte vitrée, salua le planton de faction à l’accueil. Il ne lui accorda aucun regard, se contentant d’un signe de la main et d’un salut marmonné à voix basse.

                Il avait presque atteint les ascenseurs lorsque ce dernier le héla.

                — Lieutenant ! Lieutenant !

                Il se retourna et vit que le jeune policier le rejoignait d’un pas rapide.

                — Il y a un homme à l’accueil qui souhaite vous parler !

                Il tendit le cou par-dessus l’épaule du gardien afin de mieux voir l’individu en question.

                L’homme devait avoir une cinquantaine d’années. Il avait les cheveux gris coupés de frais et portait des lunettes à fine monture métallique qui lui donnaient un air universitaire. Assis le dos bien droit et vêtu d’un costume noir à la mise impeccable, il tenait sur ses genoux une épaisse sacoche en cuir marron. Il détonnait franchement dans le paysage et attisa sa curiosité.

                — Je n’ai pas de rendez-vous ce matin. Qu’est-ce qu’il veut, et qui est-ce déjà ?

                — Il a absolument tenu à rester discret quant à son identité et a dit qu’il devait vous parler à tout prix d’une affaire en cours. Il a dit que vous comprendriez.

                Il n’a pas l’air d’un journaliste. D’un flic non plus. Mais il a l’air tendu. Il ne cesse de regarder dans toutes les directions comme s’il ne voulait pas qu’on le surprenne ici.

                — O.K., je te remercie. Je vais m’en charger.

                Le jeune policier le salua et retourna en courant derrière sa banque, le téléphone criant sa sonnerie typiquement administrative comme pour lui rappeler qu’il avait déserté trop longuement son poste.

                Maxime s’approcha de son mystérieux visiteur.

                — Je suis le lieutenant Maxime Delonge. Que puis-je pour vous, monsieur... ?

                — Deladerière. Jean Deladerière.

                L’homme se leva et lui donna une poignée de main ferme et vigoureuse. Il était très grand. Il dépassait Maxime d’une bonne tête et celui-ci dut lever la sienne pour le fixer dans les yeux.

                — Pardonnez ces manières, lieutenant. Je sais que votre temps est précieux et je ne vous importunerais pas si je ne pensais pas la chose importante.

                — Et de quelle chose parle-t-on exactement ?

                — Du meurtre du père Marc Lafont.

                — Comment est-ce que... ?

                — J’ai des informations à vous communiquer, lieutenant. Mais pas ici, pas entre ces murs. Connaîtriez-vous un endroit où nous pourrions… ?

                Il avait définitivement éveillé sa curiosité et décida de répondre à la requête de l’étranger.

                — Suivez-moi.

                Le ton était sans appel et Maxime ressortit du bâtiment sans un regard en arrière, sachant que le dénommé Jean Deladerière lui emboîterait le pas.

                Alors qu’ils descendaient les dernières marches menant au parking, il vit Stéphanie qui arrivait de l’autre côté. Il voulut la saluer d’un signe de la main, mais celle-ci détourna le regard lorsqu’elle l’aperçut, le front plissé et les traits fermés. Elle paraissait en colère et se demanda ce qui était à l’origine de son courroux.

                Malheureusement pour lui, il découvrirait plus tard qu’il en était seul la cause.

                — Vous avez une voiture ?

                — Oui. Elle est juste là. La Laguna blanche.

                — Parfait. Conduisez, je vous dirai où aller.

                Ils s’installèrent dans le véhicule et Maxime lui indiqua la direction à suivre. Ils roulèrent trois cents mètres avant qu’il ne lui demande de s’engager sur un des parkings bordant les remparts. Il le fit se stationner entre deux estafettes servant aux prostituées la nuit et laissées à l’abandon la journée. Le nez de la voiture face aux vieux murs de pierre hauts d’une dizaine de mètres et les ailes entourées par les camionnettes délabrées, ils étaient à l’abri de toute indiscrétion.

                — Je vous écoute.

                — Je tiens d’abord à vous remercier une fois de plus de m’accorder un entretien.

                — Je connais votre nom, mais je ne sais toujours pas qui vous êtes.

                
                — Oh pardon, veuillez m’excuser, mais je n’ai pas l’habitude de ces manières dignes d’un roman d’espionnage. Comme je vous l’ai dit, je me nomme Jean Deladerière, et je suis l’archevêque de l’archidiocèse d’Avignon.

                Maxime fut pour le moins déstabilisé. Il ne s’attendait pas à ce qu’un homme d’Église au rang si élevé vienne au commissariat de si bonne heure et demande à lui parler à lui, simple lieutenant de police judiciaire. De par sa fonction et ses responsabilités, il connaissait certainement des fonctionnaires de police bien plus importants que lui.

                Il choisit de ne rien dévoiler de son étonnement et de se taire, ce qui se révélait souvent la meilleure façon d’encourager quelqu’un à se livrer. Quoi que l’archevêque souhaite lui confier, il tenait vraisemblablement à la discrétion de leur entretien et il ne voulait pas le brusquer.

                — Si je me suis déplacé en personne ce matin pour venir vous voir, c’est que j’ai certaines informations à vous révéler concernant le défunt père Lafont.

                Et il se signa.

                Nous y voilà, se dit Maxime.

                — Voyez-vous, lieutenant, j’ai certains contacts au sein de votre administration et l’on m’a donc informé de ce qui était arrivé au prêtre de Saint-Didier.

                — En quels termes ?

                — En des termes très, très précis, je vous assure. Trop, à mon grand regret. Ce qui lui est arrivé est vraiment abominable.

                L’archevêque regardait devant lui par-delà le pare-brise et ses mains tordaient la poignée de sa sacoche, cherchant la meilleure façon de délivrer son message. Maxime constata son dilemme et choisit de l’encourager.

                — De toute évidence, vous n’êtes pas ici pour connaître les détails de l’enquête. Il vous aurait suffi d’un simple coup de fil à vos amis pour obtenir ces renseignements. C’est donc que vous êtes venu me révéler certaines choses sur la victime, et de toute évidence, vous tenez à ce qu’elles ne se sachent pas. Vous pouvez parler en toute quiétude, je suis un homme discret.

                — Je le sais, lieutenant. C’est ce que m’ont certifié vos supérieurs et je vous remercie de me le confirmer. Ce que j’ai à dire n’est pas facile, croyez-moi. Car j’ai honte, honte de ce que mon Église a une fois de trop caché. Comme vous le savez sans doute, le père Lafont entra au séminaire des Carmes à Paris en 1991 à l’âge de dix-huit ans. Les deux premières années, lors de leur premier cycle, les séminaristes suivent une formation essentiellement dans les domaines bibliques et philosophiques. Vient ensuite le deuxième cycle qui, lui, dure trois ans. Trois ans durant lesquels ils étudient les différents domaines de la théologie et commencent leur insertion pastorale. Voyez cela comme une sorte de stage en entreprise si vous me permettez l’analogie. Au cours de la dernière année, qui constitue le troisième cycle, ils consacrent presque tout leur temps à cette insertion pastorale. Six ans plus tard donc, Marc fut ordonné prêtre et affecté au diocèse d’Avignon. C’est à ce moment-là que l’horrible information est parvenue jusqu’à nous.

                De par son récit, l’archevêque tenait Maxime suspendu à ses lèvres. Ce dernier commençait à redouter la terrible révélation qu’il s’apprêtait à lui faire.

                — L’archevêché de Paris a commencé à recevoir des plaintes, au sujet du père Lafont bien entendu. Disons plutôt des dénonciations, car celles-ci n’avaient rien d’officiel. Je vois à votre regard que vous avez compris de quoi il s’agit, lieutenant. Oui, des parents se sont plaints d’attouchements sur leurs enfants. Pas à la police non, mais directement auprès de notre Église. Les personnes concernées étaient de fervents pratiquants et ils n’ont pas souhaité s’adresser aux forces de l’ordre. Mais je peux vous jurer que nous n’avons pas tenté de les dissuader de le faire ou même d’étouffer l’histoire. Nous avons enquêté. Les faits se sont produits alors que le père Lafont était encore séminariste, lors de sa dernière année. Nous avons recensé trois affaires. C’étaient plus des interrogations que des affirmations de la part des parents, car ils n’avaient aucune certitude quant à sa culpabilité et se refusaient à croire en de telles pratiques.

                — La foi est aveugle.

                — Parfois, oui, je vous le concède. Trois histoires dans trois lieux différents, à chaque fois au cours d’un stage. Le temps que ces informations nous parviennent, le père Lafont avait été ordonné et affecté à Avignon. Sans preuve ni plainte officielle, nous nous sommes refusés à le désavouer. Mais alors qu’il aurait dû être aujourd’hui en charge du diocèse, il fut condamné à ne procéder qu’à des messes et interdit de tout..., disons, isolement avec un fidèle.

                — Et il ne s’en est jamais plaint ?

                — Non. Je pense qu’il était conscient que nous savions pour les enfants.

                La première réaction de Maxime fut de penser que le prêtre n’avait eu que ce qu’il méritait. Ensuite, il s’interrogea sur les conséquences intrinsèques à son enquête. Une fois de plus, la réalité était plus complexe qu’elle n’y paraissait. La victime, de nouveau, n’en était peut-être pas une au sens où on l’entendait.

                — Pourquoi venir me dire tout ça ?

                — Je vais être honnête avec vous, lieutenant. Vous l’ignorez peut-être, mais notre Église en France connaît certains problèmes d’image, disons. Les gens ne croient plus beaucoup de nos jours, si ce n’est en des divinités cybernétiques. Nous luttons chaque jour pour maintenir la foi et la ferveur de nos fidèles. Trop d’histoires comme celles-ci ont entaché notre culte, je le crains. Je vous ai raconté tout cela en échange d’une faveur. L’affaire demeure secrète pour l’instant, mais vous savez que la presse ne tardera pas à y fourrer son nez. Des journalistes d’investigation pourraient découvrir toute la vérité à propos du père Lafont, et un nouveau scandale éclaterait. Si vous arrivez à arrêter son meurtrier et que son passé ne vient pas éclabousser notre Église, tant mieux. Mais si l’affaire est rendue publique, j’aimerais que vous puissiez informer les médias que vous étiez déjà au courant de la situation, car vous travailliez en étroite collaboration avec nos services qui ne vous avaient rien dissimulé des penchants pédophiles du père, voilà. Je vous ai tout dit. Absolument tout. Sachez que ma honte est grande et que je prie chaque jour pour notre pardon. La balle est dans votre camp à présent, lieutenant.

                — C’est entendu.

                — Pardon ?

                — C’est d’accord. Vous avez ma parole. Si cela venait à se savoir, je jurerai que vous nous aviez informés de son passé, et ce dès l’annonce de sa mort.

                — Je ne sais comment vous remercier. J’avoue que je ne m’attendais pas à une réponse si rapide de votre part et je vous en sais gré. Êtes-vous croyant, lieutenant Delonge ?

                — Non.

                — Je prierai pour vous en ce cas, car je perçois que vous venez de vous engager dans un combat contre les forces du mal.

                
                Maxime tourna le visage vers lui et le dévisagea de ses yeux couleur de glacier. L’archevêque en eut un bref mouvement de recul.

                — Vous n’imaginez pas à quel point...

                 

                Après que l’archevêque l’eut déposé au commissariat, Maxime n’eut pas la patience d’attendre l’ascenseur et monta par l’escalier en grimpant les marches quatre à quatre. À peine essoufflé une fois arrivé à son étage, il retrouva les membres de l’équipe réunis au grand complet dans la salle de réunion. Lorsqu’il poussa la lourde porte vitrée, tous se retournèrent vers lui, étonnés de son arrivée tardive.

                — J’ai du nouveau. Je viens d’apprendre des faits plus qu’intéressants sur notre victime supposée d’hier matin.

                Étienne réagit le premier.

                — Supposée ?

                Maxime leur raconta alors son entretien avec l’homme d’Église. Il ne leur confia ni son nom ni sa fonction et personne ne chercha à le savoir. S’il ne leur dévoilait pas de lui-même, chacun savait alors qu’il souhaitait préserver l’anonymat de son indicateur. Il leur expliqua le passé du père Lafont, son entrée au séminaire, son insertion pastorale au cours de laquelle il aurait abusé d’enfants, puis sa nomination en tant que prêtre au diocèse d’Avignon. Il insista malgré tout sur l’importance de la discrétion de chacun sur l’affaire, ne voulant pas trahir la confiance de l’archevêque.

                Les réactions furent partagées.

                Louis ne dit mot et il le voyait déjà réfléchir lui aussi aux implications de ces révélations. Étienne lâcha une bordée de jurons, comme à son habitude. Pascal et Thierry, parents tous les deux de jeunes enfants, ne purent masquer leur dégoût vis-à-vis du père Lafont, et même s’ils ne l’exprimèrent pas à haute voix, il devina qu’ils étaient heureux que le pédophile ait payé pour ses crimes.

                Stéphanie ne dit rien, mais il remarqua néanmoins que ses traits s’étaient adoucis par rapport à tout à l’heure et il se réjouissait de se retrouver à nouveau seul avec elle pour parler de tout ça.

                Il leur laissa le temps de digérer l’information puis enchaîna :

                — Il m’a laissé les noms ainsi que les coordonnées des parents des trois victimes supposées. Je dis « supposées », car même si nous avons l’intime conviction que ce salopard défroqué les a bien touchés, il n’existe pourtant aucune preuve. Pascal, j’aimerais que tu te charges d’aller voir les parents, puis les enfants, si tu veux bien. Je n’ai pas besoin de te rappeler d’agir avec tact, les faits remontent tout de même à quinze ans.

                — Je viens avec toi !

                — Patron ?

                Étienne se redressa d’un bond de sa chaise et s’étira afin de faire craquer son imposante ossature.

                — T’as bien entendu, Pascal, je viens avec toi. Cette affaire me coince au bureau depuis une semaine et si je ne sors pas prendre l’air, je vais finir par devenir dingue. Je parlerai aux parents et toi tu te chargeras des mômes, bien qu’ils soient certainement tous adultes aujourd’hui. Ça te va, Max ?

                — C’est toi le boss.

                — Tu penses que l’un d’eux aurait pu revenir se venger, après tout ce temps ?

                — Ou un de ses proches, oui. Même si ça ne colle pas avec notre série. Mais nous devons vérifier. Ils habitent tous encore la région parisienne, si vous prenez un TGV maintenant, vous pourriez être de retour ce soir.

                — C’est parti ! Et vous ?

                — Je crois que Louis et Thierry ont encore du monde à voir au sujet de Pelat, non ?

                Louis sortit son agenda et y consulta sa liste de suspects.

                — Exact, Max. Plus que trois. On ne sera pas mécontents d’en avoir fini et de pouvoir vous aider à autre chose. Cette immersion d’une semaine dans les reconversions ratées de la totalité de ces anciens détenus est pour le moins... épuisante.

                — Parfait. Avec Stéphanie, on va retourner voir le psy à Montfavet. Le tueur a modifié sa manière d’opérer sur ce meurtre et ça nous aidera peut-être à dresser un meilleur profil. De toute façon, je ne vois pas ce qu’on pourrait faire d’autre. Il faut qu’on arrive à mieux le comprendre, c’est la clé, j’en suis certain.

                Cette conclusion faite, tous les policiers se dispersèrent afin de s’atteler à leur mission respective.

                 

                Stéphanie déambulait dans le parking souterrain du commissariat à la recherche de Maxime et de sa 306 banalisée.

                C’est pas vrai, il aurait pu m’attendre tout de même ! Il a filé comme un diable et maintenant je me retrouve comme une conne à chercher cette maudite voiture ! Ah, la voilà. Mais qu’est-ce...

                Elle avait la voiture et son conducteur dans son champ de vision, droit devant elle. De là où elle était, Maxime ne pouvait pas la voir, mais elle, si.

                Qu’est-ce qu’il fait ? Il prend des cachets ? Le manque de sommeil sans doute.

                
                Elle le vit se baisser sur le siège passager puis se redresser une bouteille d’alcool à la main, sa silhouette de verre parfaitement reconnaissable. Consternée, elle le vit porter le goulot à ses lèvres et boire l’eau-de-vie russe.

                Elle eut soudain peur d’être surprise ou qu’il l’aperçoive et se plaqua contre le pilier de béton le plus proche. Elle ne savait plus que penser. Son partenaire n’était-il qu’un alcoolique notoire ? Non, elle avait la conviction que la situation était plus complexe qu’il n’y paraissait et décida de lui accorder une chance. Une phrase de son illustre juge de père lui revint en mémoire : « Ne te fie jamais à ton premier jugement, ma fille, car il y aura toujours des événements ou des faits pour venir te détromper. »

                Elle souffla un grand coup, réajusta son chemisier, passa ses doigts dans ses cheveux courts bouclés et partit d’un bon pas vers la voiture.

                — Ah, super, tu es là. Excuse-moi de ne pas t’avoir attendu, je devais passer à mon vestiaire avant de partir.

                Ce qui n’était qu’un demi-mensonge.

                — Pas de problème. On est partis ?

                Maxime enclencha la première et ils quittèrent l’obscur garage.

                Contrairement à son habitude, il roula sans se presser, se bornant à respecter la limitation de vitesse sur la file de droite.

                Stéphanie le remarqua.

                — Quelque chose ne va pas ?

                — Je réfléchissais. À notre tueur. J’avais envie de faire un peu le point avec toi avant d’aller voir Florian, histoire d’avoir les idées claires en arrivant là-bas.

                — Qu’est-ce qui te tracasse ?

                — Tout en fait. Pour les deux premiers meurtres, il a tué ses victimes de façon nette et rapide. On en a déduit que ce n’était pas forcément elles qui l’intéressaient, mais la manière dont il allait les mettre en scène.

                — Pour l’instant, je suis d’accord.

                — Mais pour ce troisième meurtre, il a brusquement changé, bousculant les codes, bousculant « son » code. Il a torturé avec patience le prêtre et a pris tout son temps pour le tuer, s’assurant qu’il souffre mille morts auparavant. Pourquoi ?

                — Parce qu’il le connaissait.

                — C’est ce que je pense aussi. Il a conservé son goût pour la mise en scène, mais s’est révélé un maître également en matière de tortures. Et vu l’acharnement dont il a fait montre sur le père Lafont, tout porte à croire qu’il le connaissait. Mais...

                — Mais quoi ?

                — Je n’y comprends plus rien. Cela soulève tant de nouvelles interrogations ! Est-ce qu’il connaissait également les deux autres victimes ? Si oui, pourquoi ne pas les avoir torturées elles aussi ? Sinon, pourquoi eux ? Ont-ils simplement servi de leurres ? Les a-t-il simplement tués pour nous embarquer sur de fausses pistes ? Le prêtre avait-il abusé de lui durant son enfance ? Mais dans ce cas, il n’a pu être victime de Pelat également, c’est impossible ! Et Prévot dans tout ça ?

                Il replongea dans son mutisme habituel, épuisé de toutes ses hypothèses qui s’offraient à lui.

                — Tu as raison. Tout cela n’est pas logique. Il existe cependant toujours une possibilité que tu n’as jamais voulu envisager, la pluralité des auteurs...

                — Je sais que cela expliquerait tellement de choses et résoudrait nombre d’inconnues sur notre équation, mais je n’ai toujours pas changé d’avis. Je n’y crois pas.

                
                 

                Maxime décida de se livrer un peu plus.

                — C’est une chose difficile à expliquer sans passer pour un fou, tu sais ? Depuis la nuit où ses brutes s’en sont prises à ma sœur, j’ai l’impression de ressentir des choses. Cette sensation ne s’est pas développée tout de suite. Ce fut d’abord d’étranges impressions, comme un arrière-goût dans la bouche que tu n’arrives pas à identifier. Puis au fil du temps, cela s’est fait plus précis, comme si je pouvais enfin mettre un nom sur ce que je ressentais. J’ignore si cette faculté, cette aptitude, ou cette malédiction, appelle-la comme tu veux, m’est venue suite à l’incident, ou si je l’ai développée au fur et à mesure que j’arpentais les chemins de la culpabilité. Depuis ce jour maudit, je crois ne plus avoir jamais connu de sentiments heureux. Mais je sais maintenant que j’ai choisi cette route tout seul. Je voulais me punir. Me punir de l’avoir abandonnée ce soir-là, de ne pas avoir été là pour la protéger. Et depuis, je ne cherche qu’à me venger, me venger en arrêtant ou en stoppant tout ce que la Terre compte de pourritures et de salauds. Mais pour moi, il n’existe qu’un seul moyen de combattre le mal.

                — C’est de devenir ce mal...

                — Pas entièrement, non, mais de le côtoyer suffisamment pour pouvoir le combattre efficacement. Depuis, je marche sur ce chemin comme sur le bord d’un précipice, et je suis obligé de m’y pencher pour voir ce qui s’y cache, mais à trop se pencher....

                — … on tombe...

                — Oui.

                Stéphanie fut la première surprise de cette soudaine confession. Il y avait peu de femmes dans leur profession et les hommes étaient souvent plus enclins à se livrer à la gent féminine. Était-ce cela qui l’avait conduit à lui avouer ce qui se cachait au fond de lui ?

                — Et c’est cette empathie pour le mal qui te fait dire qu’il n’y a qu’un seul tueur ?

                — Oui. Je te l’ai dit, c’est presque impossible à expliquer, mais c’est comme une aura que l’on perçoit. Et tout ce que je ressens me porte à croire que cette aura maléfique provient d’une seule et même personne.

                La réflexion les plongea tous deux dans le silence, chacun réduit à analyser ses propres paroles. Pour Maxime, c’était un éternel imbroglio de pensées non construites qui lui arrivaient en masse et de toute part. Son esprit partait dans toutes les directions et, à travers ce maelström, il tentait d’entrapercevoir une vérité. Pour Stéphanie, c’était plus une analyse froide et méthodique de ce qu’il venait de lui révéler, son cerveau triant, classant et répertoriant chaque information. Maxime avait eu raison, ils étaient si opposés qu’ils se complétaient.

                 

                Une fois garés sur le parking de l’institut psychiatrique, ils reçurent l’accueil chaleureux et mielleux de la directrice, Jeanne Lefèvre.

                — Maxime ! Comment allez-vous ? Et comment avance votre enquête ?

                Stéphanie, malgré ce que lui avait confié Maxime sur sa sœur, ne voyait toujours pas d’un bon œil la familiarité de leurs rapports et s’en étonna de nouveau.

                — Elle n’avance pas, Jeanne. Justement, c’est pour cela que nous sommes là. Nous venons voir Florian pour qu’il nous aide à démêler tout ça et à y voir un peu plus clair.

                — Je suis sûr que son aide se révélera précieuse. Son analyse est souvent pour le moins inhabituelle, mais juste.

                
                — Espérons-le. Je vois que vous revenez de son pavillon justement, il y a un problème ?

                — Non, rassurez-vous. Du moins, pas plus que d’habitude. Lui et moi devions mettre à plat certains problèmes administratifs, voilà tout. Ah, la paperasse ! Je ne sais pas si je n’ai pas commis une erreur lorsque j’ai accepté ce poste de directrice du centre. J’ai perdu tout contact avec les patients et mon rôle se limite maintenant à jouer les shérifs de l’administration. C’est assez réducteur et plutôt mal payé. Enfin, ainsi va la vie, n’est-ce pas ?

                Et elle repartit vers ses bureaux, non sans avoir regardé au préalable Stéphanie de haut en bas telle une femelle alpha marquant son territoire. La jeune lieutenante ne put réprimer une pensée peu amène à son égard : Connasse.
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                Ils venaient de relater au psychiatre les derniers rebondissements de l’enquête.

                Ils avaient commencé par le meurtre du prêtre, lui décrivant avec précision la scène de crime, lui exposant les photos et ne lui épargnant aucun détail sordide. Les tortures subies, les conclusions du légiste et le contenu du dernier message. Maxime livra ensuite ses intuitions et ses nombreuses interrogations qu’il venait de partager avec Stéphanie.

                Florian prit le temps de regarder chaque photo, et si elles lui inspirèrent quelque dégoût, il n’en montra rien.

                — Vos déductions sont justes et vos questions légitimes, Maxime, et je les partage. Ce n’est effectivement pas habituel qu’un tueur aussi violent change ainsi sa manière d’opérer. Plusieurs hypothèses apparaissent. Le fait qu’il ait torturé sa dernière victime laisse en effet à penser qu’il la connaissait, ou pas. Je pense à autre chose en fait. Votre tueur a pris confiance en lui.

                — Confiance en lui ? Vous voulez dire que s’il n’a pas torturé Pelat et Prévot, c’est parce qu’il débutait, qu’il s’exerçait ?

                — Oui, c’est plus que probable. Malgré tout, vu la violence qu’il a démontrée pour ses deux premiers meurtres, vous pouvez être presque certain qu’il n’en était pas à son coup d’essai. Il avait sûrement déjà tué auparavant.

                — Nous avons déjà vérifié les sorties récentes de centres psychiatriques et de prisons et n’avons trouvé aucune correspondance.

                — Peut-être n’a-t-il jamais été arrêté, voilà tout. Mais il a fait preuve d’une telle dextérité dans ses mises en scène, d’un tel sang-froid, que j’ai peine à croire qu’il s’agissait là de ses premiers crimes. Il ressent maintenant un tel sentiment de puissance et aussi d’impunité, qu’il prend confiance en lui et développe sa créativité. Il se sent invulnérable et tout puissant.

                — Vous pensez qu’il connaissait peut-être les deux premières victimes, mais qu’il ne se sentait pas suffisamment sûr de lui pour les maintenir en vie et les torturer avant de les tuer ?

                — C’est une hypothèse, oui. Aurait-il eu suffisamment de temps et de tranquillité pour torturer Pelat s’il l’avait voulu ?

                — Je ne sais pas. Il l’a tué dans un entrepôt désert où il n’y avait pas âme qui vive à moins de cinq cents mètres, mais il a peut-être eu peur que son ami Mario Lopez revienne. C’était un risque.

                — Et pour Julien Prévot ?

                — C’était presque impossible. Il a déjà eu de la chance que personne ne le surprenne alors qu’il était en train de désosser son cadavre dans la benne, alors s’il l’avait torturé, il aurait pris un risque supplémentaire.

                — Donc, en fait, en tuant le père Lafont, c’était la première fois qu’il avait l’opportunité de prendre tout son temps ?

                
                — C’est juste. À vingt-deux heures et dans une église, il était sûr que personne ne viendrait le déranger, il avait tout le temps nécessaire.

                Cette nouvelle analyse inquiéta de nouveau Maxime. Il lui faudrait peut-être réétudier les meurtres sous un nouvel angle.

                — Partons du principe que s’il avait pu, il aurait torturé les deux premiers de la même manière avant de les mettre à mort et en scène. Était-ce parce qu’il les connaissait ? Parce qu’il voulait leur faire payer leurs crimes passés ? Bien que nous n’ayons encore rien trouvé sur Prévot pour l’instant.

                — Pas au sens où vous l’entendez. Il ne les connaissait sans doute pas personnellement. Comme vous l’avez souligné tout à l’heure, quelle probabilité existe-t-il pour qu’il ait été directement ou indirectement victime de ces trois hommes ? Non, je pense que vous avez affaire à ce que nous appelons un justicier.

                — Un justicier ? C’est quoi ce type ? Un mélange de Batman et Dexter ?

                Stéphanie n’avait pu s’empêcher d’intervenir. Imaginer qu’un homme veuille punir des criminels, oui, mais avec une telle barbarie, elle avait des doutes.

                — Oui, c’est à peu près ça. Je n’ai pas connaissance que nous ayons déjà répertorié un tel tueur sur le territoire national, mais ils existent, croyez-moi, les États-Unis en sont le parfait exemple. Manuel Prado Jr, pour ne citer que lui. Selon certains, c’est même lui qui aurait inspiré le personnage de la série Dexter. Cela concerne des gens généralement trop souvent confrontés à l’injustice et à l’impuissance d’un système à condamner ses criminels. Il peut s’agir de policiers, de personnels hospitaliers, de journalistes, de magistrats, et d’autres encore qui ne supportent plus de voir des meurtriers rester impunis pour leurs crimes.

                — C’est votre avis, vous pensez que notre tueur fait partie de cette catégorie ? Il se prendrait pour un justicier ?

                Le psychiatre réajusta ses lunettes et prit en main les clichés des textes de sang laissés par le tueur.

                — En fait, oui et non.

                Stéphanie s’insurgea :

                — Mais vous venez de nous démontrer qu’il correspondait en tous points à ce type de psychopathe !

                — Eh bien, justement non, pas en tous points. Le but d’un justicier est de rendre sa justice divine en éliminant un maximum de criminels, et donc de ne jamais se faire prendre ou arrêter, vous êtes d’accord ? Ils font donc attention à ne laisser ni traces ni indices qui pourraient permettre de les identifier.

                — Mais c’est le cas pour notre tueur ! Les scènes de crime sont comme aseptisées !

                — Et que faites-vous des messages ?

                — Les messages ?

                — Oui ! Les textes qu’il laisse SONT des indices ! Ils SONT des traces qu’il abandonne derrière lui. Et même si vous ne l’avez pas encore découvert, ils ont un sens caché et signifient quelque chose ! Comprenez-moi, les tueurs qui laissent des messages derrière eux cherchent généralement à se faire attraper. Ce sont des schizophrènes. Ils ont une double personnalité, celle qui tue, et celle qui s’efface pour laisser commettre les meurtres. La personnalité la plus faible cherche à arrêter son double dominant, mais comme elle n’est pas suffisamment forte pour prendre le pas physiquement sur lui, elle essaie par le biais de son subconscient de mettre fin à ses agissements.

                
                — Cela voudrait dire que les messages sont laissés à notre intention ?

                — C’est une possibilité. Mais une fois de plus, cela ne cadre pas avec la personnalité d’un justicier, qui, comme je vous l’ai expliqué, ne cherche pas à se faire arrêter. Je pense aussi qu’il n’y a pas que ses textes qui ont un sens caché, mais ses mises en scène également. Il est évident que la barbarie avec laquelle il mutile les corps signifie quelque chose pour lui, car elle est le reflet de ses pensées les plus noires, de ses fantasmes les plus profonds. Mais je dois encore travailler là-dessus afin de pouvoir vous éclairer.

                Ce fut cette fois Stéphanie qui se leva de son siège pour arpenter la pièce de long en large, espérant que l’exercice oxygénerait mieux son cerveau.

                — Résumons : nous pouvons dégager trois hypothèses. La première, peu probable, est que le tueur ou quelqu’un de son entourage fut la victime de Pelat, Prévot et Lafont. Il cherche donc à se venger et à les faire payer. La deuxième, c’est un justicier. Il élimine ceux qu’il pense être des criminels. Même si nous n’avons encore rien trouvé sur Prévot, il ne possède sûrement pas la même échelle de valeurs que nous. Prévot s’est peut-être rendu coupable à ses yeux d’une chose insignifiante aux nôtres. Allez savoir ce qui se passe dans la tête de ce détraqué ! Et la dernière, ils sont deux à tuer. Cela expliquerait la force qui fut nécessaire pour commettre les meurtres. Les deux tueurs auraient pu chacun être victimes de Pelat ou Lafont et s’associer dans leur macabre dessein. Et enfin, s’ils sont deux justiciers, il y en a peut-être un qui cherche à stopper l’autre en nous laissant les messages.

                Florian jeta ses lunettes sur son bureau d’un geste théâtral.

                — Bravo, mademoiselle ! Vos déductions sont brillantes ! Je vous envie Maxime de partager le quotidien d’une telle équipière ! Effectivement, la dualité des tueurs, bien que rarissime, expliquerait bien des choses. Qu’en pensez-vous, lieutenant ?

                Florian et Stéphanie se tournèrent vers Maxime.

                Même s’il ne voulait toujours pas l’admettre, celui-ci était bien obligé de reconnaître que l’hypothèse développée par sa collègue résolvait plus de problèmes qu’elle n’en soulevait.

                Cette enquête le rendait dingue. Chaque fois qu’il tenait pour acquise une vérité, une autre venait de suite la remplacer et ils devaient recommencer leur travail. Ils faisaient un pas en avant pour deux en arrière, et avec tout ça, ils n’avaient toujours pas le moindre suspect. Le tueur se baladait toujours en liberté et pouvait frapper à nouveau à n’importe quel moment.

                Soudain conscient que les autres le fixaient, il se rendit compte qu’il serrait les poings de toutes ses forces, comme prêts à frapper, et que les muscles de ses mâchoires étaient tendus à se rompre. Il se força immédiatement à détendre chaque nerf de son anatomie, laissant la tension le quitter avant qu’il n’explose.

                — Une question me trotte dans la tête depuis tout à l’heure. Si c’est un justicier, il ou eux, peu importe, comment a-t-il eu connaissance du passé pédophile du prêtre ? Pour Pelat, rien de bien difficile, il a passé sa vie en prison, mais pour Lafont, seule l’Église était au courant, alors comment ?

                 

                Après avoir salué le psychiatre une dernière fois, non sans lui avoir laissé au préalable de nouvelles copies des photos du meurtre du prêtre, Maxime et Stéphanie se retrouvèrent dans le couloir.

                
                Elle vit qu’il trépignait sur place, mal à l’aise, comme un lion en cage.

                — Tu veux aller voir ta sœur, Max ? Tu veux aller parler à Lucie ?

                — Je ne sais pas si je dois. La dernière fois, elle était si absente, si... perdue. Je ne voudrais pas lui faire plus de mal que de bien.

                — Rappelle-toi ce que t’ont dit Jeanne et Florian, elle a besoin de toi, besoin de ton contact, tu es la seule famille qui lui reste.

                — Mais comment savoir si elle désire vraiment me voir ? Peut-être me déteste-t-elle et me rend-elle responsable de ce qu’il lui est arrivé !

                — Tu ne peux pas le savoir. Sauf à essayer de parler avec elle pour la faire revenir parmi nous. Et honnêtement, Max, pardonne mes propos, mais vu son état, penses-tu vraiment pouvoir lui faire plus de mal que de bien ?

                — Non. Tu as sans doute raison. Ça ne t’embête pas de m’attendre à la voiture pendant ce temps-là ?

                — Ne t’inquiète pas, ça va aller. N’oublie pas qu’à ses yeux tu resteras toujours son grand frère.

                Stéphanie leva la main et vint lui effleurer délicatement le visage comme pour l’apaiser et l’encourager. Sous la tendre caresse, Maxime ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrit une seconde plus tard comme pour s’assurer qu’il ne rêvait pas, leurs regards se croisèrent.

                Stéphanie détourna immédiatement le sien et ôta sa main, soudain gênée de s’être permis cette familiarité. Elle ignorait ce qui lui avait pris, mais sur le moment, elle avait trouvé le geste approprié. Confuse, elle tourna les talons et partit prestement en direction du parking, les joues en feu.

                
                Mais qu’est-ce qui m’a prise ? Je deviens folle moi aussi ? Tu le connais à peine, voire pas du tout, il te fait peur, et toi, tu lui caresses le visage !

                Elle se souvint et ressentit l’étrange sensation. Le contact de sa peau abîmée, les plis de son visage torturé. Bizarrement, ses cicatrices ne la dérangeaient pas, car elles cadraient trop bien avec le personnage. Elles faisaient partie intégrante de lui, de son identité, et Maxime n’aurait pas été le même à ses yeux sans elles. Elle tenta donc de dédramatiser, sans succès.

                De toute façon, tu n’as rien fait de mal, un simple contact amical entre collègues, un geste de soutien, comme une tape sur l’épaule, histoire de l’encourager avant d’aller voir sa sœur. Oui, c’est ça, un geste de soutien. Mais quand il a fermé les yeux... J’ai pu ressentir en une seconde toute la solitude qui l’habitait depuis toutes ces années. Un instant, j’ai même eu envie de le prendre dans mes bras. Mon Dieu, qu’est-ce qui m’arrive ?

                 

                Maxime, à son tour, fut aussi désarçonné de l’attitude de sa partenaire. Lui qui, à cause de ses cicatrices, avait tellement pris pour habitude d’être traité comme un monstre, un pestiféré, et au mieux, un objet de curiosité certains soirs par des femmes de petite vertu. Mais il avait senti une vague de chaleur et de douceur l’envahir lorsqu’elle avait posé sa main si délicate sur sa peau atrophiée. C’était comme si elle le voyait autrement, pour ce qu’il était lui, tout au fond de son être.

                Et que suis-je, après tout ? Qu’y a-t-il au fond de moi, à part cette noirceur que je me préserve bien de laisser partir ? Car je fais tout pour la conserver au creux de mon âme, la laissant m’alimenter et me nourrir comme des braises nourrissant un feu ardent. Je ne dois pas la laisser voir tout ça. Je ne supporterai pas de voir son regard quand elle comprendra qui je suis vraiment. Il faut que je m’éloigne d’elle, que je m’en protège, car je ne peux me montrer faible tant que je n’aurai pas accompli ma mission.

                Il tourna dans son esprit cette page et choisit de l’ignorer pour le moment. Il devait avoir l’esprit clair avant d’aller voir sa sœur.

                 

                Après s’être faufilé à travers les nombreux couloirs, il sonna à la porte blindée menant aux patients difficiles.

                La trappe s’entrouvrit pour voir qui sonnait, et il fut surpris de ne pas voir le visage familier de Quentin, l’imposant aide-soignant noir.

                La porte se déverrouilla puis s’ouvrit, lui laissant ainsi le passage.

                L’homme qui venait de lui ouvrir était un des trois aides-soignants de l’unité. Un blanc tout aussi massif et impressionnant que ses deux collègues. Il ne paraissait pas avoir plus de quarante ans et ses longs cheveux attachés en queue-de-cheval ainsi que ses petites lunettes rondes lui donnaient l’air sympathique. Il avait des yeux d’un vert couleur de pierre précieuse où brillait une grande intelligence.

                — Bonjour, je suis Maxime, le frère de Lucie, le docteur Lerove m’a dit que je pourrais la voir.

                — Je sais qui vous êtes, lieutenant. Allez-y, entrez, vous êtes ici chez vous.

                — Excusez-moi, je n’ai pas la mémoire des noms, c’est Éric, c’est ça ?

                — Pour quelqu’un qui n’a pas la mémoire des noms, vous avez mis dans le mille, lieutenant.

                L’aide-soignant lui sourit d’un air franchement amical et sincère. Malgré son physique impressionnant et son métier difficile, il n’y avait pas une once de méchanceté en lui. Maxime savait qu’ils avaient pour habitude de se montrer plus patients que le commun des hommes, et que malgré leur apparence, ces trois hommes préféraient le dialogue au recours à la force brute.

                — Appelez-moi Maxime. Quentin n’est pas là aujourd’hui ?

                — Non, il est en vacances. Du coup, j’assure la permanence avec Xavier.

                — Vous lui passerez le bonjour à l’occasion.

                — Je n’y manquerai pas.

                Ces civilités échangées, Maxime lui emboîta le pas.

                Il salua de la main l’aide-soignant nommé Xavier lorsqu’ils passèrent devant la salle de repos du personnel. Celui-ci buvait son café devant un magazine et semblait s’escrimer sur la page des mots croisés.

                — Voilà, nous y sommes. Vous connaissez la procédure. Je serai juste à côté si besoin.

                — Comment est-elle ?

                — Pas d’améliorations par rapport à la dernière fois. Elle est toujours très agitée. Mais elle va être contente de vous voir.

                — Vraiment ? Comment pouvez-vous le savoir ?

                — Vous savez, lieutenant, pardon, Maxime, nous ne sommes peut-être pas médecins, mais nous passons plus de temps avec eux que n’importe qui. Nous connaissons chacune de leurs habitudes ou manies. Pour n’importe qui, c’est imperceptible, mais je vous garantis qu’après vos visites, elle est toujours plus... apaisée. C’est infime et difficile à percevoir, mais nous le ressentons.

                L’encouragement fut comme un baume apaisant sur les souffrances de Maxime.

                — Merci de me dire ça. Vous n’imaginez pas à quel point ça compte. Je vais y aller maintenant, je n’ai déjà que trop tardé.

                Éric déverrouilla la porte puis s’effaça, avant de refermer derrière lui.

                Lucie lui tournait le dos et ne semblait pas s’être aperçue de son entrée.

                Elle se tenait debout face à la fenêtre, parfaitement immobile. Elle portait toujours le même pyjama, mais l’on voyait qu’on prenait soin d’elle. Ses longs cheveux châtains étaient propres et correctement peignés. Il se demanda si c’étaient les aides-soignants qui se chargeaient de ce genre de tâche ou si le centre employait du personnel adéquat. Il avança de quelques pas puis s’arrêta un mètre derrière elle, ne voulant pas lui faire peur ou la brusquer.

                — Lucie ? Coucou, ma chérie, tu m’entends ?

                Il usait toujours de cette voix douce et chaleureuse, la même qu’il utilisait lorsque, enfant, il lui lisait des histoires avant qu’elle s’endorme, leurs parents trop occupés à s’aviner au café du village.

                — Lucie, c’est moi, Maxime, ton grand frère.

                Il s’approcha un peu plus jusqu’à venir se placer à côté d’elle. Il prit soin de ne pas lui masquer sa vue sur le parc, mais de se tenir suffisamment près pour être dans son champ de vision.

                — Tu vois, je suis revenu. Je t’avais dit que je reviendrais. Comment va ma petite sœur chérie aujourd’hui ?

                Sans bouger d’un millimètre, elle continua de fixer l’horizon, mais desserra néanmoins les lèvres.

                — Il est toujours en colère ?

                — Encore un peu, ma chérie, mais moins à présent.

                Malgré ses vingt-huit ans, sa voix n’avait jamais mué et était toujours celle d’une enfant.

                
                — Non, c’est pas vrai. Je le sens, moi. Je sens sa colère qui monte encore et encore. Tous les jours, il est un peu plus en colère. Mais j’ai été une petite fille sage, je n’ai rien fait de mal, rien du tout.

                — Je sais, ma chérie. Je sais que tu as été très sage. Tout le monde ici m’a dit que tu étais très sage.

                — Il ment ! Il ment à tout le monde, même à lui !

                Maxime n’en revenait pas de la perception que sa sœur avait de lui. Il ne semblait avoir aucun secret pour elle, et elle lisait en lui comme à livre ouvert. Il jeta un œil derrière lui pour s’assurer que la porte était bien fermée et que personne ne les regardait. Rassuré, il décida d’être plus sincère avec sa sœur.

                — Oui, tu as raison, ma chérie. Il est en colère, toujours en colère.

                — En colère après moi ?

                — Non, Lucie, il ne sera jamais en colère après toi, jamais.

                — Il est en colère contre qui alors ?

                — Contre les méchants. Contre les méchants qui font du mal aux autres.

                — C’est pour ça qu’il veut les tuer ? Qu’il veut tous les tuer ?

                Sa question lui fit l’effet d’un coup de poing en plein ventre et lui coupa le souffle.

                — Non ! Non, ma chérie ! Il ne veut pas les tuer. Il veut les arrêter. Il veut juste qu’ils ne fassent plus de mal à personne.

                — Les autres ne voient pas qui il est, mais moi je le sais, je le connais bien.

                Sans bouger ni le corps ni les épaules, elle tourna lentement sa tête vers lui, plongeant son regard aussi bleu que celui de son frère dans le sien.

                
                — Et il me fait tellement peur, oui, tellement peur.

                Maxime vit alors une minuscule petite larme se former sur l’œil droit de sa sœur, puis lorsqu’elle fut suffisamment grosse, elle bascula par-dessus l’infime membrane et vint perler sur sa joue délicate.

                C’en fut plus qu’il n’en pouvait supporter. Il parcourut d’un pas la distance qui les séparait encore et la prit dans ses bras. Alors qu’elle ne réagissait absolument pas à l’étreinte, se laissant faire comme une poupée sans vie, il enfouit son visage au creux de ses cheveux et pleura. Il pleura sans bruit, laissant à son tour les larmes trop longtemps retenues couler. Il la serra fort dans ses bras, ne cessant de lui répéter la sempiternelle expiation :

                — Pardon, pardon, pardon…

                Une fois ses larmes taries, il se recula et tendit les bras afin de mieux voir sa sœur.

                — Je t’aime, Lucie. Je t’ai toujours aimée et je t’aimerai toujours.

                Il s’avança et lui déposa un long et profond baiser sur le front avant de s’en retourner. Il l’abandonna avec tristesse et légèrement honteux, espérant que malgré sa clairvoyance Lucie n’avait pas remarqué qu’il lui avait menti à une unique question.

                 

                Stéphanie avait déserté la voiture pour se promener dans le parc attenant à l’unité.

                Il était en réalité bien plus vaste qu’elle ne l’avait cru et s’étendait sur des hectares. Elle avait déambulé sans but, se laissant pour une fois porter au gré de ses pas, l’esprit trop préoccupé pour s’inquiéter de son chemin.

                Une véritable tempête d’interrogations faisait rage en elle, pour des sujets aussi divers que variés. L’enquête tout d’abord, dans laquelle ils ne semblaient pas avancer et qui se révélait chaque jour un peu plus complexe que le précédent. Son travail, ensuite. Maxime avait ébranlé ses convictions, ses méthodes de travail et de raisonnement qu’elle avait mis tant d’années à apprivoiser, la faisant douter sur la justesse de ses déductions. Ne devait-elle pas faire comme lui et laisser plus de part à ses intuitions qu’à ses démonstrations logiques et rationnelles ? Et Maxime ? Qui était-il ? Il tenait plus du voyou que du flic, bousculant tous les codes, à mi-chemin entre un John McClane et l’inspecteur Fred Abberline. Il était arrivé dans sa vie comme une tornade dévastant tout sur son passage, ébranlant ses convictions qu’elles tenaient pour acquises. Mais comme la tornade si fascinante à regarder, il ne fallait pas s’en approcher, de peur d’être aspirée et détruite.

                Elle se rendit compte qu’inconsciemment elle avait fait demi-tour pour revenir à la voiture. Elle leva alors les yeux et vit Maxime arriver. Ses yeux étaient rouges d’avoir trop pleuré sans doute et elle redoutait qu’il ne se laisse à nouveau emporter par sa colère et sa rage.

                Tout au contraire, lorsqu’il leva la tête à son tour et l’aperçut, il lui sourit comme jamais. Touchée, elle ne put s’empêcher de le lui rendre. Leurs retrouvailles leur permirent à tous deux de sortir de leurs tourments respectifs et ils ne dissimulèrent pas leur plaisir.

                — Comment ça s’est passé ?

                — Pas beaucoup de différences avec la dernière fois. Mais ça m’a fait du bien de la voir et de lui parler, et j’espère qu’à elle aussi. Merci d’avoir insisté et de m’avoir poussé, j’en avais besoin. Et toi ? Tu ne t’es pas trop ennuyée ?

                Elle ne pouvait pas lui avouer que depuis leur séparation elle n’avait cessé de se torturer les méninges, allant d’interrogation en interrogation.

                — Non, ça va. Je me suis promenée dans le parc. Il est vraiment magnifique. Et maintenant, tu nous proposes quoi ?

                — Que dirais-tu de renouveler notre petit brainstorming devant un bon repas ? Je suis mort de faim !

                — D’accord, mais on évite ton pub et tes copines, cette fois.

                — O.K. Que dirais-tu alors de goûter à la grande gastronomie régionale et à son plat traditionnel, le kebab ?

                — Ça me va !
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                Maxime les arrêta d’abord devant un petit restaurant de la rue Carrèterie où ils s’achetèrent tous deux le même menu : un sandwich kebab complet avec frites et sauce samouraï accompagné d’un Coca. Il lui épargna de manger sur place et, après avoir déposé la voiture à proximité de la place de l’Horloge, ils montèrent à pied jusqu’au rocher des Doms, parc surplombant la ville et ses environs.

                La journée était encore chaude et ils s’installèrent sur un banc situé à l’ombre sous le couvert d’un mûrier, légèrement à l’écart des touristes encore présents en cette saison.

                Ils restèrent ainsi un moment sans parler, savourant tranquillement le copieux repas face à une vue dégagée sur les environs, leur regard portant même jusqu’au mont Ventoux situé quelque soixante kilomètres plus loin.

                Une fois de plus, si leurs corps adoptaient la même attitude, il en allait différemment de leurs pensées.

                Maxime se régalait de l’éclat du soleil inondant son visage, laissant ses rayons le pénétrer et chasser la noirceur qui l’habitait. Stéphanie, elle, même si elle profitait également de la chaleur, était toujours préoccupée par les derniers instants partagés. Elle revoyait Maxime revenir vers elle sur le parking après avoir vu sa sœur, le visage rayonnant et apaisé. Ça lui avait plu de le voir comme cela, l’âme enfin en paix, ne serait-ce que pour quelques instants.

                — Dis-moi, Max, je voulais te demander quelque chose à propos de Lucie.

                Il avait les yeux fermés et profitait toujours de la douce lumière.

                — Je t’écoute.

                — Pourquoi est-elle dans l’unité pour malades difficiles ? Elle me paraît toujours si calme.

                Il finit par ouvrir les yeux. Il but une gorgée de soda à sa canette, le regard toujours pointé vers l’horizon.

                — J’avoue que je me pose encore régulièrement la question de savoir si c’est toujours la bonne solution. Par le passé, il lui est arrivé d’avoir des crises, des pertes de contrôle. Elle n’a blessé personne, mais a parfois eu des attitudes violentes à l’égard des autres patients, jusqu’au point où il est devenu impossible de la laisser partager le quotidien des autres pensionnaires. Ils l’ont transférée là il y a déjà fort longtemps, pour la protéger d’elle-même et pour qu’elle ne blesse personne. Mais c’est surtout pour elle. Elle ne supporte que très difficilement la présence d’étrangers et a besoin d’isolement, sans quoi elle perd ses repères et se sent comme agressée, en danger. J’ignore pourquoi, et les médecins aussi. Ils parlent d’hypersensibilité à son environnement. Je ne suis pas sûr qu’elle soit prête à retourner parmi les autres, du moins, pas pour le moment. Mais j’ai bon espoir que ça puisse changer avec ce nouveau psychiatre, Florian.

                — C’est vrai. Il est jeune et dynamique et va sûrement apporter un peu de fraîcheur et de renouveau à l’institut et ses patients, ça ne peut pas faire de mal.

                — C’est exactement ce que je me suis dit.

                Ils arrêtèrent là leur conversation pour tout ce qui approchait de près ou de loin leur enquête, se contentant par la suite de sujets plus légers. Ils parlèrent ainsi une bonne heure avant que la sonnerie du portable de Maxime vienne gâcher ce moment de paix.

                — Max, c’est Thierry, t’es où ?

                — En ville, avec Stéphanie, pourquoi ?

                — Ramenez vos fesses, on a un suspect.

                 

                Lorsqu’ils arrivèrent presque essoufflés dans la salle de réunion, ils trouvèrent Louis et Thierry en compagnie de plusieurs autres gardiens. Il régnait dans la pièce une véritable effervescence, chacun s’affairant à différentes tâches. Certains hurlaient au téléphone, d’autres couraient avec du matériel en main.

                Thierry semblait diriger les opérations et aboyait sur les renforts, en digne successeur d’Étienne.

                Louis, fidèle à lui-même, regardait d’un air amusé cette chorégraphie chaotique.

                — Stéphanie ! Maxime ! Mais entrez donc !

                — Qu’est-ce qui se passe ? le questionna Maxime.

                — On a un suspect. Quelque chose d’assez sérieux, je pense.

                — Putain, accouche, Louis, s’il te plaît !

                — Un des hommes qui figurait sur notre liste, Richard Lesueur, nous a menti sur son alibi. Lorsqu’on est passé le voir chez lui, il nous a affirmé que lundi midi, au moment du meurtre de Francis Pelat, il était en compagnie d’un dénommé Kralfaoui Mohamed. Après avoir vérifié, il s’avère que Kralfaoui était en garde à vue chez les stups à Marseille pour quatre-vingt-seize heures depuis lundi matin six heures, heure de son interpellation. Mais apparemment, Lesueur l’ignorait.

                — Ce qui veut dire qu’il n’a pas d’alibi ! C’est quoi son passé avec Pelat ?

                — Ils se sont connus aux Baumettes, il y a dix ans. Lesueur n’avait alors que vingt-quatre ans et purgeait une peine de dix mois pour coups et blessures.

                — Dix mois ?

                — Oui. Il a massacré le videur d’une boîte de nuit à coups de batte après que celui-ci l’eut éconduit parce qu’il était ivre. Il a écopé d’un aller gratuit pour les Baumettes. Le minot devait se croire indestructible, tu vois le genre. Seulement, c’était son premier séjour en prison. Il jouait les petites frappes, et un jour, il a cogné Pelat au cours d’un match de foot. Le vieux renard n’a pas bronché. Mais deux jours plus tard, on a retrouvé le gamin dans une mare de sang, la main droite fracturée et la mâchoire brisée.

                — Pelat ?

                — Comme pour les autres, ça n’a jamais été prouvé, même si tout le monde savait.

                — À quoi il ressemble ?

                Louis fit glisser deux photos sur la table.

                — Celle-là, c’est lui à son arrivée aux Baumettes…

                La photo montrait un jeune homme blond aux cheveux mi-longs, un rictus arrogant collé sur un visage trop sûr de lui. Sur ce cliché, il était de faible corpulence et devait peser dans les soixante-dix kilos.

                — Et ça, c’est celle qu’on a faite de lui l’autre jour à son insu…

                Cette deuxième photo montrait, elle, un colosse au crâne rasé et au faciès dangereux.

                
                — La vache ! J’arrive pas à croire que c’est le même gars. Il a été touché par la fée protéine ou quoi ?

                — Apparemment, oui. Je me suis renseigné. Certains se souviennent de l’histoire. On dit qu’après son séjour à l’hôpital, il n’a plus jamais été le même. Il s’est muré dans un silence total et passait ses journées à soulever de la fonte.

                — Et depuis ?

                — Il se tient à carreau. On n’a plus jamais entendu parler de lui.

                Maxime prit les photos entre ses doigts afin de les détailler en silence, comme pour évaluer la menace que représentait ce nouveau suspect.

                Il a tellement changé en dix ans ! On ne croirait plus le même homme. Mais pas seulement physiquement. Sur la première, il a l’air d’un jeune merdeux arrogant, mais sur la deuxième, il émane toute autre chose de lui. De la haine, oui, c’est ça, de la haine à l’état pur. Comme s’il voulait flamber le monde d’un simple regard. 

                — Mais ce n’est pas tout, Max. On ne s’emballerait pas comme ça pour si peu. Son nom, Richard Lesueur, ne m’était pas inconnu, mais impossible de savoir pourquoi. Et puis je l’ai retrouvé. Dans les archives du personnel de Senteurs du Sud.

                — Quoi ? La boîte où bossait Prévot, la deuxième victime ?

                — Exact. Ses parents habitent à Vaison-la-Romaine et lui à Carpentras. Il a effectué un remplacement d’un mois comme intérimaire, il y a quatre ans.

                — Un mois seulement ?

                — Oui. Monsieur Favre ne s’en souvient pas, mais j’ai discuté avec le chef d’équipe du matin qui se souvient très bien de lui. Un mec très violent dans son attitude et ses propos m’a-t-il dit. Il faisait peur à tout le monde. Aussi, lorsque est arrivé le terme de sa première mission, Julien Prévot n’a pas renouvelé son contrat et l’a remercié.

                — Et quelle a été sa réaction ?

                — Il a pété les plombs. Il a ravagé l’intérieur de la salle de repos du personnel et menacé Prévot.

                — Ils n’ont pas porté plainte ?

                — Non. Selon Henri Favre, ça arrive plus souvent qu’on ne le croit. Perdre un emploi de nos jours est difficile.

                — C’est trop pour une simple coïncidence. Il a un mobile pour les deux premières victimes et d’après les photos, son physique laisse envisager une grande force. Vous avez trouvé un rapport avec le père Lafont ?

                — Aucun pour le moment, mais on cherche encore. J’ai passé l’info à Étienne et Pascal, qu’ils vérifient auprès des anciennes victimes du curé si le nom leur évoque quelque chose. Étienne enrage de ne pas être là, tu imagines.

                — O.K. Dis-moi où vous en êtes Louis.

                — Bien. À première vue, il n’a pas déménagé depuis son travail chez Senteurs du Sud. Il habite toujours Carpentras, dans le vieux centre, rue de la Tour. On a deux effectifs en civil du commissariat local qui planquent pour nous. J’attends de leurs nouvelles d’une minute à l’autre. On est en train de monter une équipe pour le taper, pas le temps d’attendre un groupe du GIPN ou du RAID, ça serait prendre le risque qu’il nous échappe. J’ai avisé le juge et le proc et on a tout ce qu’il faut pour l’arrêter. Y’a plus qu’à aller le cueillir.

                Ils firent encore le point une vingtaine de minutes : personnel, équipement, matériel, véhicules, environnement. Ils ne voulaient rien laisser au hasard.

                
                Le téléphone de Louis vibra.

                L’appel qu’ils attendaient tant, celui de leurs collègues en planque devant le domicile de Lesueur, arrivait enfin.

                — Oui ? O.K. Et vous avez vu quelqu’un d’autre ? D’accord. On se met en route. On devrait être là dans vingt minutes.

                Une fois le téléphone raccroché, chacun retint son souffle en attendant la confirmation de Louis.

                — Ils viennent de le voir rentrer chez lui. Apparemment, il est seul.

                Maxime donna son feu vert d’un signe de tête et tout le monde se mit en branle.

                 

                Arrivée à l’entrée de Carpentras, la colonne de véhicules coupa tous ses gyrophares et autres avertisseurs.

                Il n’y avait que dans les séries où l’on voyait la police arriver toute sirène hurlante jusqu’à se garer devant la porte d’entrée d’un individu dangereux à interpeller.

                Ils se stationnèrent donc à l’entrée de la ville puis reprirent contact avec les hommes en surveillance.

                Rien. Toujours pas de mouvement.

                Ils se remirent en route.

                Arrivés dans la vieille ville par une porte opposée à l’adresse du suspect, ils se garèrent puis abandonnèrent leurs véhicules à deux rues de là. La procession de policiers armés et casqués déambula dans le plus grand silence malgré l’heure avancée de cette journée. Il était bientôt quinze heures et le centre-ville regorgeait de monde. Sans être experts, tous les gens qu’ils croisaient se doutaient qu’il se préparait quelque chose et tous préférèrent accélérer le pas pour changer de trottoir.

                Une fois à l’angle de la rue de la Tour, ils stoppèrent. Un des policiers en charge de surveiller le logement du suspect les rejoignit.

                — Bon, normalement, il est toujours chez lui. Il loge dans un appart au premier. On n’a pas voulu monter pour repérer les lieux et risquer de se faire détroncher, donc on ne peut pas vous dire s’il existe une sortie derrière. On l’a vu par ses fenêtres tout à l’heure, donc il a des vues sur la rue. Va falloir faire vite pour monter. On a déjà tapé un voisin y’a six mois, et on a gardé contact avec le gardien. Il nous ouvrira la porte de l’immeuble à notre signal. Ensuite, il faut enquiller sur un vieil escalier de bois en colimaçon juste en face de la porte. Quand vous serez au premier, c’est la porte de droite si je dis pas de conneries, mais vérifiez quand même.

                — Et pour le bouclage ?

                — On a des hommes en tenue qui attendent à deux cents mètres d’ici. Dès que vous enfoncerez sa porte, ils se mettront en place dans les rues de derrière pour éviter qu’il nous file entre les pattes.

                — Merci, beau boulot.

                Maxime regarda une dernière fois dans les yeux tous les hommes de son équipe qui se préparaient à monter à l’assaut d’un dangereux criminel, puis, assuré que chacun était prêt, il donna le signal et tous le suivirent en file indienne le long du trottoir.

                Depuis l’angle de la rue, ils durent marcher une trentaine de mètres avant d’atteindre la façade de l’immeuble. Les badauds assistèrent médusés à l’étrange spectacle que procurait cette colonne d’hommes casqués, vêtus de gilets pare-balles noirs estampillés Police et l’arme braquée devant eux.

                Le bâtiment en question était un vieil immeuble du centre-ville, à la face noircie par la pollution et les graffitis. Large d’une dizaine de mètres, ses étages se composaient de quatre fenêtres chacun, deux par appartement.

                À peine eurent-ils atteint la porte d’entrée donnant sur la rue que celle-ci s’ouvrit dans un clic sonore.

                Ils se figèrent et Maxime qui était en tête leva son arme droit devant lui, prêt à s’en servir si besoin.

                Un visage vieux et fatigué appartenant au gardien apparut dans l’embrasure. Maxime lui fit aussitôt signe de faire silence et de s’écarter. Le vieil homme obéit prestement et rejoignit son logement en hâte.

                L’entrée était si réduite qu’ils ne pouvaient pas tous y tenir, aussi Maxime commença-t-il à gravir les marches de bois sûrement cinquantenaires. Il déroula le pas le plus lentement possible afin d’éviter tout grincement. La chose n’était pas aisée, voire impossible. Arrivé sur le palier, il identifia la porte de droite comme étant la bonne, le nom de Lesueur y figurant. Il se cala sur son côté, le long du mur, afin de permettre au reste de la colonne de monter.

                Une fois tout le monde en place, il patienta une quinzaine de secondes, le temps aux souffles de s’apaiser et aux palpitations cardiaques de ralentir. Ils étaient six au total. Maxime ouvrait la marche, suivi de Stéphanie, Thierry, Louis et deux renforts de la BAC.

                Il leva la main afin de s’assurer que tout le monde était prêt et une fois que chacun lui eut répondu, il avança doucement sa main gauche vers la poignée.

                Retenant sa respiration, il la tourna avec une infinie lenteur.

                Clic.

                Celle-ci était verrouillée.

                Le mode d’action en souplesse venait d’échouer, il était temps de passer sans tarder au mode force.

                
                Il fit signe à un des hommes de la BAC d’approcher. Comme convenu, il remonta la colonne bélier en main, prêt à frapper.

                Au top, il abattit le lourd morceau de métal sur la poignée, espérant qu’ils n’avaient pas affaire à une serrure trois points. La chance était avec eux. Le système de fermeture semblait aussi archaïque que l’immeuble, aussi la porte céda-t-elle dans un craquement de bois sonore et soudain.

                — Police ! annoncèrent-ils en chœur au fur et à mesure qu’ils investissaient les lieux en s’engouffrant dans chaque espace.

                Maxime et Stéphanie, en binôme, pénétrèrent dans la première pièce face à eux, le salon. Ils balayèrent l’espace du regard et de leur Sig Sauer, sans résultat. La pièce était vide. Louis et Thierry, qui arrivaient ensuite, se chargèrent de la cuisine et de la salle de bain, pour le même résultat. Chaque paire travaillait simultanément aux autres et ce fut au tour des deux hommes de la BAC d’investir la dernière pièce, la chambre.

                Maxime eut un mauvais pressentiment lorsqu’il les vit prêts à y pénétrer. Il allait leur crier d’attendre quand ils enfoncèrent la petite porte et disparurent, avalés par la pièce plongée dans l’obscurité la plus totale malgré le soleil baignant le reste du logement. Il retint son souffle, persuadé qu’il venait de se jeter dans la gueule du loup. N’ayant déjà que trop attendu, il se précipita en renfort. Alors qu’il allait à son tour plonger dans l’ouverture, il entendit un des deux hommes crier :

                — La chambre, c’est clair !

                Il stoppa dans son élan et fit volte-face, scrutant plus attentivement les lieux.

                Impossible ! On n’a pas pu le rater !

                
                Il se précipita à la fenêtre du salon, l’ouvrit, et hurla à l’intention des autres policiers.

                — Il n’est pas chez lui ! Contrôlez tout ce qui circule dans le périmètre ! Il ne doit pas être loin !

                Il se retourna vivement et aperçut ses collègues, regroupés autour de lui, attendant docilement ses instructions malgré la peur que son masque de folie leur inspirait à cet instant.

                — Louis, Thierry, refouillez l’appartement pour être sûr. Stéphanie, viens avec moi, on monte dans les étages, il y a peut-être une issue.

                Il se rua hors de l’appartement, Stéphanie sur les talons.

                Arrivé au palier supérieur, il progressa de nouveau lentement, ne voulant courir aucun risque, plus pour sa partenaire que pour lui-même. Ils testèrent ainsi chaque porte rencontrée, qu’elles soient d’appartements ou de placards pour les conduites de gaz. Une fois le dernier niveau atteint, ils levèrent les yeux et reprirent espoir en apercevant une ouverture au plafond servant de sortie de secours en cas d’incendie. Espoir qui fut de courte durée lorsqu’ils virent en y regardant de plus près un fil de plomb neutralisant la serrure et assurant que personne n’avait emprunté cette sortie.

                Ils se regardèrent, mais n’eurent besoin d’échanger aucune parole, chacun percevant ce que pensait l’autre. Pour Stéphanie, c’était de la déception. La déception d’avoir une nouvelle fois cru en l’opportunité qui se présentait à eux, elle aussi voulant plus que tout croire que la chance avait enfin tourné. Pour Maxime, c’était de la colère, de la rage. Pas d’avoir vu leur principal suspect leur échapper, non, mais de ne pas avoir obtenu le face-à-face qu’il attendait tant.

                
                Dépités tous deux pour des raisons différentes, ils redescendirent l’escalier et retournèrent dans l’appartement. Il n’y restait plus que Louis, déjà occupé à fouiner dans les tiroirs d’un bureau.

                — Où sont les autres ?

                — Les deux gars de la BAC sont partis en chasse dans les rues de la ville et Thierry coordonne les recherches. Pour ma part, je pense que notre oiseau est déjà loin. Il a dû repérer les mecs en planque devant chez lui et s’est fait la belle. Vous m’aidez ?

                Maxime souffla par le nez, expulsant les restes de tension de l’intervention, puis rangea son arme.

                — Bien sûr, Louis.

                Ils se séparèrent et s’attribuèrent chacun une pièce différente.

                La tâche se révéla ardue. Il régnait un tel capharnaüm dans les pièces qu’ils ne savaient pas par quel bout l’attaquer. Louis hérita de la plus en désordre, la chambre. Il régnait maintenant un silence religieux, chacun profondément concentré et aspiré par son travail. L’homme leur avait filé entre les doigts, mais ils espéraient bien trouver un élément susceptible de le confondre ou de le retrouver. Louis continua donc avec minutie l’examen de chaque objet et de chaque morceau de papier retrouvés dans la chambre. Plongé qu’il était dans son inspection, il n’entendit pas le léger frottement provenant de derrière les rideaux. Pas ceux couvrant les fenêtres, non, mais ceux officiant comme porte de placard et dissimulant un recoin de la pièce. Lorsque les hommes de la BAC y avaient regardé, ils n’avaient vu là qu’un immense tas de linge sale s’élevant depuis le sol. Il n’entendit pas non plus le sommet de la pile de vêtements dégringoler en silence jusqu’à la moquette usagée. S’il avait laissé le rideau ouvert, il aurait pu voir une énorme main émerger lentement des habits, suivie immédiatement par le sommet d’un large crâne rasé.

                Alors que Louis remarquait au sol ce qui lui sembla être une seringue vide, il tourna dangereusement le dos à la tenture.

                Il n’en fallut pas plus à son agresseur.

                Sans qu’il s’aperçoive de quoi que ce soit, il fut avalé et englouti par le rideau qui se referma sur lui, étouffant son cri dans l’œuf.

                 

                Stéphanie, écœurée par son travail de perquisition dans une cuisine où même un membre des services d’hygiène se serait évanoui, vint se caler face à une fenêtre du salon, respirant à pleins poumons la brûlante odeur de gaz d’échappement qui montait de la rue. Revitalisée par ce parfum urbain, elle referma la fenêtre. C’est alors qu’elle crut entendre un bruit, ou plutôt, un son étouffé.

                — Tu as entendu, Max ?

                — Non, quoi donc ?

                Elle se tourna en direction de la chambre.

                — Louis ? Ça va ?

                Pas de réponse. Stéphanie n’attendit pas de voir la réaction de Maxime et partit dans la chambre en courant.

                Il fallut un moment à son cerveau pour analyser ce qu’elle contemplait. Elle regardait Louis se débattre dans le rideau du placard, qui l’avait presque entièrement avalé. Elle réalisa enfin ce qui se passait lorsqu’elle aperçut la main de son collègue tenter de saisir son pistolet.

                — Louis !

                Elle bondit sans réfléchir.

                Maxime, qui venait de voir son équipière partir en courant vers la chambre, l’entendit maintenant hurler le nom de son collègue et ami. Il fonça lui aussi, dégainant son arme dans le même temps. Il pénétra dans la chambre pistolet au poing, prêt à faire feu.

                Ce qu’il vit le désarçonna une seconde. Louis gisait sur le sol, inconscient ou peut-être même mort, vu la teinte violette de son visage. Stéphanie, elle, se battait comme une diablesse avec un rideau, ruant et frappant tant qu’elle pouvait.

                Il s’avança.

                — Lesueur ! Lâche-la ou je te jure que je t’explose la gueu…

                Il n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’il vit sa partenaire voler à travers la pièce pour venir le heurter avec force. L’arrière du crâne de Stéphanie vint frapper son nez de plein fouet qui céda dans un geyser de sang. Il s’écroula au sol avec elle, tentant d’amortir sa chute. Il la bascula ensuite sur le côté, heureux de l’entendre gémir.

                Son arme avait volé à un mètre de là et il ne se donna même pas la peine de la chercher. Dans un hurlement de rage, il se jeta sur la silhouette qui venait de se découvrir, Richard Lesueur.

                Stéphanie se battait de toutes ses forces pour ne pas sombrer dans l’inconscience. Elle avait énormément de mal à respirer, le cou encore traumatisé, et elle sentait son sang sourdre et pulser à ses tempes, prêt à les faire exploser. Elle entendait distinctement les bruits de lutte dans la pièce et se força à ouvrir les yeux. La mince lumière régnant dans la chambre lui vrilla le crâne de douleur et elle lutta pour les maintenir ouverts.

                Ses yeux mirent quelques secondes à effectuer la mise au point et à balayer le voile flou encore présent. Elle put enfin distinguer clairement la scène.

                Maxime était aux prises avec un colosse au crâne rasé vêtu uniquement d’un jean et d’un tee-shirt blanc couvert de sang. Mais le sang n’était pas le sien.

                Mon Dieu ! Maxime ! Mon arme, je dois trouver mon arme !

                Alors qu’elle se mit à arpenter à quatre pattes le sol de la chambre, tâtonnant de ses mains la dégoûtante moquette, Maxime, lui, rendait coup pour coup à son adversaire. Mais celui-ci y paraissait plus insensible que lui.

                Lesueur encaissait sans broncher tous les coups de coude et coups de genou qu’il lui envoyait, un rictus toujours mauvais aux lèvres. Comme un éléphant se débarrassant d’un insecte gêneur à l’aide de sa trompe, il envoya Maxime valdinguer d’un revers de la main. Celui-ci s’écrasa contre le mur pour atterrir sur le lit.

                Stéphanie, à qui le bruit sourd fit relever la tête, vit alors Maxime se redresser sur le matelas, une main en sang en appui contre le mur. Ce ne fut pas alors le colosse prêt à les tuer qui lui inocula un sentiment de frayeur, mais le regard de lave en fusion qui coulait des yeux de son partenaire. On pouvait lire des promesses de mort s’en échapper, et ses prunelles lancer des éclairs de glace.

                Sans un bruit, Maxime bondit vers Lesueur.

                Au dernier moment, il tomba à genoux et lui décocha un formidable coup de poing dans les testicules. Celui-ci ne put faire autrement que de se plier en deux, le souffle coupé. Il n’eut pas le temps de hurler sa fureur que Maxime se relevait déjà d’un bond, lui percutant la face du haut de son crâne. La tête de Lesueur vola en arrière sous la violence de l’impact, puis il s’affaissa, les jambes coupées, terrassé.

                Maxime ne soufflait toujours aucun mot, on ne l’entendait même pas respirer.

                
                À cet instant, il n’est plus humain. Il est comme… une machine qu’on ne peut arrêter, constata Stéphanie d’effroi.

                Et ce qu’elle vit acheva de la terroriser.

                Alors que le suspect gisait sur le sol, sa respiration faisant des bulles avec le sang s’échappant de ses lèvres et de son nez, elle vit Maxime s’approcher de l’unique meuble de la pièce, une armoire aux panneaux de bois lourds et massifs. Il plia les genoux, agrippa le sommet et la base de celle-ci, puis, dans un effort surhumain, la bascula sur ses épaules.

                Stéphanie était toujours l’unique spectatrice passive de la scène.

                Je n’en reviens pas de la force qu’il possède. C’est sans doute sa fureur qui le rend ainsi tout puissant. Mais que va-t-il…

                Puis elle réalisa.

                Maxime allait lâcher le meuble sur le visage de Lesueur. Il allait le tuer.

                — Maxime ! Non ! Ne fais pas ça !

                Mais il resta sourd aux suppliques de son équipière. Sa rage trop longtemps contenue venait enfin de trouver un exutoire et il allait pouvoir la libérer, déversant son torrent de haine sur cet homme, ce monstre qui avait pris toutes ces vies.

                Il poussa dans un ultime effort afin de lever l’armoire au-dessus de lui quand il sentit quelque chose lui faire pression sur la jambe. Il baissa les yeux et vit Louis serrer sa cheville dans une main.

                — Max, non.

                Toute rage le quitta alors.

                Elle le déserta et le vida de toute l’énergie accumulée, et il eut juste le temps de se soustraire avant que le meuble ne se fracasse au sol entre Louis et Lesueur.
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                — Ça va, Angèle ?

                — Mieux, maintenant que je te vois. Ça va, beau mec ?

                — Non. Édouard m’a pas rappelé. Depuis hier matin ! Tu te rends compte ? J’en étais sûr. Je sais, tu vas me dire que tu m’avais prévenu. Mais cette fois, j’ai vraiment cru que c’était la bonne. Je suis vraiment qu’un con.

                — Arrête de te prendre la tête, un de perdu, dix de retrouvés, c’est ce qu’on dit non ? Et puis ce soir est un autre soir.

                — Merci, t’es vraiment une copine tu sais. Quelle heure il est ? Waouh ! Déjà vingt-deux heures trente ! Allez, on fait la fête maintenant, qu’est-ce que tu bois ?

                 

                Mathieu était vraiment heureux de revoir son amie.

                Lui et Angèle se connaissaient depuis le collège. Ils habitaient tous les deux Vedène, un petit village triste et sans vie situé à dix kilomètres d’Avignon.

                Ils avaient grandi dans la même rue. Mathieu se rappelait encore le jour où elle et sa famille étaient arrivées pour s’installer.

                Le père d’Angèle était ingénieur et il venait d’être muté à la centrale nucléaire du Tricastin, dans le nord du département. Sa mère ne travaillait pas et élevait leurs quatre enfants. Quatre filles pour être exact. L’arrivée d’Angèle s’était révélée une vraie bénédiction pour Mathieu. Il n’avait pas beaucoup de copains dans le quartier, et cela, depuis tout jeune.

                Ils s’entendaient bien avec les autres garçons du village, mais ils n’avaient jamais eu les mêmes centres d’intérêt. Quand eux ne pensaient qu’aventure, guerre et football, lui ne faisait que rêver, assis sur la butte de terre dans le champ en face de chez lui, à regarder le vol des milliers d’étourneaux qui se rassemblaient pour migrer plus au sud.

                Depuis tout petit, il avait toujours été un peu à part.

                — La faute en incombe à sa mère ! clamait son père lors des réunions de famille.

                — Elle le couve trop ce môme ! ne cessait-il de répéter.

                Personne n’aurait dit le contraire, car de l’avis de tous, sa mère le choyait trop.

                Et ce fut encore bien pire lorsque son père mourut.

                Mathieu n’avait alors que huit ans. Son père était technicien d’intervention dans une boîte d’ascenseur. Un samedi, il fut appelé en pleine nuit pour intervenir dans une des nombreuses tours d’Avignon. Il n’était jamais revenu. Au retour de son intervention, il était passé chercher les croissants dans une boulangerie ouvrant tôt, et sa route avait croisé celle d’un ivrogne au volant sortant de boîte de nuit. Il était mort sur le coup.

                Mathieu était conscient que sa mère était plus qu’envahissante, mais ça ne le dérangeait pas. Il aimait se sentir aimé, même si elle l’étouffait parfois trop.

                Ses parents l’avaient eu tard. Sa mère avait fait plusieurs fausses couches avant d’avoir Mathieu. Aussi, à sa naissance, il avait été attendu tel l’enfant Jésus. Il n’avait ni frère ni sœur, sa mère ayant renoncé à retomber enceinte. Elle avait donc tout naturellement reporté tout son amour et son affection sur Mathieu, l’enfant chéri.

                C’est donc avec le plus grand enthousiasme qu’il vécut l’emménagement d’Angèle et sa famille à quelques dizaines de mètres de chez lui.

                C’est comme s’ils s’étaient connus dans une autre vie. Ils s’étaient tout de suite entendus à merveille.

                Angèle ne supportait plus d’être l’aînée de quatre filles et sa rencontre avec Mathieu lui avait apporté une véritable bouffée d’oxygène. Il était si gentil, si prévenant avec elle ! Elle pouvait lui raconter tous ses secrets, partager avec lui ses histoires de cœur avec les autres garçons, ses disputes avec ses sœurs. Il ne se lassait jamais de l’écouter.

                Et ils grandirent ainsi ensemble. De la cinquième à la troisième, puis de la seconde à la terminale au lycée Jules Ferry d’Avignon. Il n’avait jamais été question d’amour entre eux, si ce n’est un amour fraternel et profond. Et le destin les réunissait à nouveau, car ils suivaient pratiquement les mêmes cours à la fac. Ils ne s’étaient jamais perdus de vue, jamais fâchés non plus.

                Ils étaient les meilleurs amis du monde et il en était de même quand il s’agissait de faire la fête. Et ce soir, en cette douce soirée de septembre, c’était toujours le cas.

                 

                Angèle et Mathieu enchaînèrent les shots de vodka en attendant les autres. Placés en terrasse sur la place de l’Horloge, sise en haut de la rue de la République, ils étaient bien d’humeur à s’enivrer jusqu’à plus soif.

                 

                La soirée battait son plein. Leurs amis les avaient rejoints au café et la danse des mojitos, piña colada et autres cocktails vibrait au rythme des sons électro que balançait le DJ.

                — Bon, qu’est-ce qu’on fait ? On bouge ? lança Mickaël, le petit ami d’Angèle.

                — Je sais pas, je suis trop morte pour marcher, je crois ! répondit Sonia, une autre amie.

                Mathieu, lui, pétait le feu. Habitué de la fête et du monde de la nuit, il s’était discrètement éclipsé pour gober un ecsta que son pote Romain lui avait refilé.

                — Avec ça, mec, t’iras jusqu’au bout de la nuit sans problème ! lui avait-il juré.

                Et il n’en doutait pas une seconde. Finis les sombres pensées de tout à l’heure. Il planait à quinze mille. Il se sentait prêt à affronter le monde entier.

                — Mickaël a raison, venez, on bouge. Le Donjon est à côté, on en a pour deux minutes. Tiens, Sonia, respire ça !

                Mathieu lui tendit un flacon de poppers qu’il lui colla sous la narine. Sonia prit plusieurs grandes inspirations sans hésiter, habituée à ce rituel. L’effet ne se fit pas attendre. Quelques secondes plus tard, elle se levait, prise d’un fou rire et remotivée plus que jamais.

                Ils se mirent en route sans tarder, pressés de dépenser leur trop-plein d’énergie sur le dancefloor de la boîte de nuit. Ils quittèrent donc d’un pas guilleret la grande place pour s’engager dans les ruelles tortueuses et sinistres de la cité des papes.

                Mathieu et Sonia marchaient en tête à grandes enjambées, désireux d’arriver sur place au plus vite, persuadés que chaque seconde perdue leur ferait rater quelque jovial événement dans la discothèque.

                Angèle et Mickaël traînaient cent mètres derrière, occupés à se bécoter comme deux jeunes amoureux heureux de se retrouver après un week-end de séparation.

                
                — Qu’est-ce qu’il a, Mathieu ? Ça a pas l’air d’être la forme ? s’enquit Mickaël.

                — Oh, c’est rien. Il s’est encore tapé un plan galère avec un mec, du coup, il pense qu’il ne rencontrera jamais l’amour. Je crois qu’il est un peu jaloux de nous, mais ne lui en parle surtout pas.

                — Eh les amoureux ! Allez, dépêchez-vous, on vous attend !

                Mathieu trépignait devant la porte blindée de la boîte de nuit.

                C’était un de ces lieux typiques d’Avignon intra-muros. Impossible en empruntant cette ruelle de jour de deviner que se tenait ici un des endroits les plus festifs de la ville. Une façade de maison d’à peine dix mètres de largeur. Pas de néon flamboyant, ni de laser éclairant le ciel étoilé sur le toit. Juste un drapeau multicolore affichant les couleurs de la communauté. Et c’était de plus un des seuls endroits à ouvrir toute la nuit un lundi soir.

                Ils sonnèrent et dix secondes plus tard le portier les fit entrer. Pas de gros videurs bodybuildés ici, l’ambiance y était toujours excellente et il n’y avait jamais aucune bagarre.

                Tout juste le sas d’entrée franchi qu’ils débouchèrent sur la piste déjà bien remplie de noctambules. Mathieu et Sonia se précipitèrent pour danser, de suite immergés dans cette foule hétéroclite et joyeuse, aux esprits embrumés par le mélange de musique techno, d’alcool, de poppers et autres drogues à la mode.

                Mickaël et Angèle continuèrent leur tête-à-tête au bar en commandant deux vodkas limonade.

                L’établissement n’avait rien de comparable en taille aux autres discothèques du sud de la France. On trouvait au rez-de-chaussée une piste de trois mètres sur six, agrémentée d’un podium et de la cabine du DJ. Ce soir-là, c’était DJ Milky qui officiait aux platines. Un travesti d’une quarantaine d’années aux formes plus que généreuses. Il mixait à la perfection les sons disco qu’il enchaînait aux rythmes plus rapides de l’électro.

                La clientèle, qui appréciait beaucoup ses sons, se situait entre seize et quarante ans.

                Le long de la piste se trouvait un bar d’une dizaine de mètres, servi par deux barmans endiablés, courant tous azimuts pour rafraîchir une clientèle assoiffée.

                Au bout de la salle, un escalier en colimaçon permettait de monter à l’étage où l’on trouvait un autre bar, plus petit celui-ci, et l’accès tant convoité des lieux : le back room.

                C’était une pièce plongée dans une obscurité presque complète d’environ vingt mètres carrés, compartimentée en petits espaces dédiés aux conclusions intimes de rencontres effectuées sur la piste de danse.

                L’ambiance du lieu tenait dans la multiplicité des genres. Ici se mêlaient garçons et filles, jeunes et vieux, homos et hétéros, étudiants et cadres sup. C’était l’endroit idéal pour relâcher toute forme de tension, sans craindre d’être jugé par autrui.

                 

                La soirée se déroulait tambour battant.

                Des strip-teases improvisés sur le podium par une clientèle déchaînée avaient laissé la place aux spectacles chorégraphiés de travestis grimés en Dalida ou Lady Gaga, qui eux-mêmes se retiraient sous les applaudissements et les vivats pour laisser le DJ arroser la foule de cadeaux en tout genre.

                — J’y vais ! hurla Sonia à l’oreille de Mathieu pour couvrir la puissance des basses.

                
                — Tu rentres déjà ?

                — Ouais, il est quatre heures et je me lève tôt demain, enfin, tout à l’heure. Je repars avec Mika et Angèle, ils me déposent chez moi. Tu fais quoi ? Tu repars avec nous ?

                — Non, allez-y ! Y’a un beau mec dans le fond là-bas qu’arrête pas de me mater, je tente ma chance.

                — O.K., on se voit demain et tu nous racontes ?

                — Sans faute, bye.

                Mathieu n’était pas fier de lui. Il venait une fois de plus de mentir à une de ses meilleures amies. La vérité, c’est que personne ne l’avait vraiment regardé jusque-là.

                Pourtant, il se trouvait plutôt joli garçon. De taille moyenne, fin, ni trop de muscle ni pas assez. Les cheveux châtains et des yeux vert clair. Et plus une seule trace d’acné à dix-neuf ans. Angèle lui jurait sans cesse qu’il était beau gosse et que si elle avait été un mec, elle aurait craqué pour lui.

                 

                Il traîna encore plus d’une heure sur place. Alternant les allées et venues entre la piste de danse, les deux bars, le fumoir, les toilettes, et même le back room.

                Bon, je crois que tu vas devoir te faire une raison mec, y’a rien pour toi ce soir ! pensa-t-il.

                L’esprit embué par les nombreux mélanges et le sens de l’équilibre fortement atteint, il se dirigea tant bien que mal vers la sortie.

                Une fois dehors, la fraîcheur matinale le dégrisa un peu.

                — Merde, où est-ce que j’ai garé ma caisse, moi ?

                Il se souvint l’avoir mise à l’extérieur des remparts, pas très loin de la porte Saint-Roch. Marcher lui ferait du bien et lui permettrait de reprendre un peu ses esprits avant de conduire pour rentrer chez lui, enfin, chez ses parents, à son grand dam.

                Pas un instant il ne remarqua qu’à quelques mètres de lui, tapi dans l’ombre d’un porche, quelqu’un l’observait, le sourire aux lèvres et l’œil avide de désir.

                Il était cinq heures passées, il faisait encore nuit noire en ville, mais le jour ne tarderait pas à poindre.

                Mathieu déambulait sur le trottoir, se repassant le film de la soirée.

                Traînant devant les vitrines de la rue Joseph Vernet, il s’attardait devant chaque boutique, plus pour retarder le moment de son retour à la maison que par véritable intérêt.

                Alors qu’il contemplait son triste reflet dans la devanture d’un magasin de prêt-à-porter féminin, il crut percevoir une ombre à l’angle de la rue qu’il venait de franchir.

                Il tourna vivement la tête, mais ne vit rien.

                Étrange. Je dois être encore plus bourré que je pensais.

                Il reprit son chemin et tourna rue d’Annanelle avec toujours l’étrange sentiment de ne pas être seul.

                Bah, arrête ton délire, mec, t’es pas le seul à sortir de bringue à cette heure-là. Sans doute un autre fêtard qui regagne ses pénates lui aussi.

                Il essaya de se raisonner, mais ne put se défaire de cette intrigante sensation. Le mal-être le gagna de plus en plus et sans qu’il s’en aperçoive, il avait accéléré le rythme de ses pas et sa respiration se faisait plus rapide.

                Mathieu n’avait jamais été un modèle de courage. Il avait toujours fui les conflits et se cachait à la moindre source d’ennuis. Il se souvenait d’une fois où deux lycéens avaient importuné Angèle un soir devant l’établissement alors qu’ils attendaient leur bus. Il avait été incapable de prononcer la moindre parole, d’esquisser le moindre geste. Inconsciemment, il avait même reculé pas à pas, s’éloignant de la scène pour ne plus en être acteur, mais simple spectateur. Baptiste, un élève de terminal, était intervenu en faveur d’Angèle et avait fait fuir les deux protagonistes. Et il s’était retrouvé là, honteux de sa lâcheté, de son manque de témérité. Angèle ne le lui avait jamais reproché, mais il avait bien senti qu’il l’avait déçue.

                Oui, Mathieu était comme ça, et ce n’était pas cette nuit que les ailes de l’héroïsme allaient lui pousser.

                Ne pouvant réfréner la sourde frayeur qui s’insinuait en lui, il se retourna vivement et aperçut une silhouette se dissimuler dans l’ombre d’une porte d’immeuble. Plus de doute, quelqu’un le suivait. Que lui voulait-il ? Le voler ? Avignon, il le savait, n’était pas une ville sûre la nuit, il en avait déjà fait l’expérience.

                Aussi se mit-il à marcher encore plus vite, jusqu’à trotter, le souffle court, n’ayant de cesse de se retourner afin de vérifier s’il parvenait à distancer son fantomatique poursuivant.

                Que lui arrivait-il ? Il n’avait jamais été effrayé à ce point, pas comme ça, juste à cause de quelques délinquants qui se contenteraient de lui piquer son iPhone 5.

                Il ne savait l’expliquer, mais la présence qu’il avait cru déceler avait quelque chose de sombre, de terrifiant. Il n’avait fait qu’entrevoir sa silhouette, mais celle-ci semblait si noire, comme si quelque chose de malfaisant, de néfaste, s’en dégageait. Une scène de film lui vint à l’esprit. Le cavalier sans tête de Sleepy Hollow pourchassant sur son noir destrier les paysans afin de les raccourcir.

                Il chassa ces images de son esprit et continua sa progression. Il tourna rue de la Velouterie, reprit son souffle un instant, et attendit de voir si quelqu’un franchissait l’angle de la rue à son tour.

                Plusieurs minutes passèrent ainsi.

                Rien, personne.

                Faut que t’arrêtes le cinoche, mon vieux, ça te réussit pas les soirs de cuite.

                La tension le quitta peu à peu. Quel idiot il faisait ! Se mettre à courir comme ça, sans véritable motif, quel pleutre !

                Promis, demain, je me mets à la boxe thaï avec Angèle, depuis le temps qu’elle me tanne avec ça, plus question de me taper des flips comme ce soir.

                Il s’adossa à un mur, sortit de la poche de son jean slim son paquet de cigarettes écrasé, et s’en alluma une. La bouffée de nicotine qu’il inspira finit d’apaiser toute crainte. Il recracha bruyamment la fumée de ses poumons, comme pour exorciser ses derniers démons quand un cliquetis retentit juste derrière lui. Il n’avait pas remarqué qu’il s’était arrêté sous un porche qui menait à une rue parallèle.

                Mon Dieu, il était là, juste derrière lui, et il n’avait rien senti venir, quel sombre crétin il faisait ! Tremblant de peur, il se retourna lentement, luttant contre son cerveau qui lui criait de courir, de s’enfuir dans la direction opposée.

                D’abord ébloui par une forte lumière, il discerna le contour d’une silhouette qui s’approchait de lui. Son cœur s’arrêta de battre.

                L’homme, qu’il distinguait toujours mal, tenait dans ses mains une sorte de long manche. Qu’était-ce là ? Un fusil pour l’abattre, une batte de base-ball pour lui éclater le crâne ? Était-ce la mort qui s’abattait sur lui avec sa grande faux ?

                
                — Pardon, m’sieur ! Mais restez pas là ou vous allez être trempé !

                Il put cette fois apercevoir plus nettement l’homme qui lui faisait face.

                Un agent de la ville !

                Ce n’était qu’un agent de la propreté, muni de sa lance haute pression et chargé, à cette heure matinale, de nettoyer les toutes dernières traces de vie nocturne des ruelles souillées.

                Mathieu s’appuya sur le mur pour ne pas tomber. Il avait eu si peur, persuadé que sa dernière heure était arrivée. Ses jambes le portaient à peine. Il reprit patiemment son souffle, attendant que l’afflux d’oxygène lui fasse retrouver toute sa lucidité et lui donne la force nécessaire pour reprendre son chemin.

                Une minute passa, puis deux.

                L’esprit enfin clair, il partit en direction du parking. Il franchit la porte, gueule ouverte sur les remparts, et retrouva les lumières de la vie. Il était pour certains l’heure d’aller travailler et de nombreuses voitures circulaient déjà sur le boulevard périphérique.

                Il retrouva la sienne là où il l’avait garée la veille au soir, entre deux camping-cars laissés à l’abandon et utilisés plus tôt dans la nuit par des prostituées camerounaises.

                Pressé d’enfin se mettre à l’abri, il ouvrit la portière de sa voiture et s’affala sur le siège conducteur.

                Mon Dieu, quelle soirée ! Fini les mélanges, ça me réussit pas !

                Rassuré de sentir ses récentes terreurs refluer, il se pencha en avant pour introduire sa clé dans le neiman et ressentit soudain une vive piqûre dans son cou. Il frappa sa nuque pour y écraser l’insecte assaillant, regarda sa main, vide, puis s’écroula sur le volant, inconscient.
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                La nuit fut courte pour tout le monde.

                Suite à l’interpellation de Lesueur, ils avaient dû faire un convoi pour l’hôpital, policiers et gardé à vue compris.

                Heureusement pour tous, les blessures se révélèrent légères et sans gravité.

                Stéphanie fut le moins à plaindre avec un bel hématome crânien. Maxime avait cru son nez cassé, mais la radio ne révéla aucune fracture. Le contour de ses yeux avait néanmoins pris une sombre teinte violette, faisant ressortir un peu plus le bleu de ses yeux. Louis, pour qui ils avaient eu le plus peur, était également indemne. Il avait assez vite récupéré de son inconscience provoquée par l’étranglement, mais les médecins avaient tout de même tenu à le garder la nuit en observation. Entouré et chouchouté par de jolies infirmières, il ne s’en était pas plaint.

                L’examen sous haute surveillance de Lesueur avait révélé une fracture du nez, de la pommette droite et de deux incisives. Son état étant jugé compatible avec sa garde à vue, il avait été reconduit au commissariat où l’attendait Thierry. Un médecin devrait par contre le visiter toutes les heures.

                
                Une fois Stéphanie et Maxime ressortis de l’hôpital, ils avaient regagné à leur tour leur quartier général. Ils étaient plus motivés que jamais et avaient hâte de se joindre à l’interrogatoire du suspect, espérant lui faire avouer tous ses meurtres.

                Ils s’étaient donc relayés ainsi toute la nuit pour l’entendre, jusqu’à ce que pointe l’aube et débarque leur chef de service, Étienne.

                Il entra dans la salle de réunion comme une furie, Pascal trottant derrière lui pour maintenir la distance.

                — Putain de bordel de merde ! Mais qu’est-ce qu’il s’est passé ici ?

                Le tableau que présentaient ses effectifs n’avait rien d’encourageant en effet. Stéphanie tenait une poche de glace sur le sommet de son crâne et Maxime, avec son visage enflé et aux multiples couleurs à présent, semblait porter un masque de carnaval. Seul Thierry, malgré les cernes qui se dessinaient sous ses yeux, paraissait en bonne santé.

                — Dis donc Thierry, lorsque tu m’as appelé hier soir, t’as pas un peu enjolivé quand tu m’as dit que vous l’aviez interpellé sans trop de casse ? T’appelles ça comment toi ? Et où est Louis, bordel ?

                Ils lui expliquèrent les faits en détail dans l’espoir vain qu’il se calme. Il approcha de sa démarche pesante vers Thierry, le toisa de toute sa hauteur et lâcha :

                — Écoute-moi bien, Thierry. Et ça vaut pour les autres aussi. T’as peut-être voulu m’économiser en ne me racontant pas tout en détail, mais avise-toi encore une fois de ne pas me rendre compte correctement d’une opération et je te vire ! C’est clair ?

                Devant la mine désolée d’un de ses meilleurs éléments et celle contrariée des autres, il se calma et on vit ses épaules se relâcher. Il posa une main réconfortante sur le bras de Thierry et regarda les autres membres de l’équipe.

                — Bon. Comment ça va tout le monde ? Vous avez fait du bon boulot hier. Thierry m’a tout expliqué, enfin presque. Vous n’avez rien à vous reprocher. Tout ce qui compte, c’est que vous soyez en vie. Comment va Louis ?

                — Plus de peur que de mal. Il a passé la nuit à l’hosto en observation pour être sûr. On l’a eu au téléphone ce matin et il se porte comme un charme. Le temps de faire les papiers de sortie et il nous rejoint.

                — Bon, bah super ! Pourquoi vous faites ces gueules-là alors ? Vous avez arrêté ce psychopathe et il est parti pour un bon séjour à l’ombre. Bon sang, qu’est-ce que j’aurais voulu être là !

                Thierry et Stéphanie se retournèrent vers Maxime, comme des enfants attendant l’accord de leurs parents.

                — Vas-y, Thierry, explique-lui.

                — M’expliquer quoi ?

                Thierry prit quelques secondes avant de parler, se demandant comment commencer sa phrase sachant qu’elle déclencherait l’ire du capitaine.

                — C’est pas lui.

                La déclaration, bien que sincère, se révéla trop directe.

                — Quoi ? Tu te fous de moi ? Bien sûr que c’est lui ! Vous avez trouvé un mobile pour deux victimes et il a menti sur son alibi pour le meurtre de Pelat !

                — S’il a menti sur son alibi, c’est parce que lundi midi, au moment où Francis Pelat se faisait massacrer, il était à Marseille en train d’acheter de la cocaïne. On a vérifié. Les types avec qui il était se sont fait serrer depuis et l’avaient balancé. Les stups de Marseille s’apprêtaient à l’arrêter, mais on les a devancés. On a ses relevés de téléphone portable, il était bien là-bas.

                
                — Et jeudi soir, pour le meurtre de Prévot ?

                — Il faisait un poker chez des potes. Ils ont confirmé, tous.

                Ce fut comme si la foudre venait de s’abattre sur le géant. Il se laissa choir sur une chaise, les bras ballants, sans un mot.

                — C’est exactement ce que ça nous a fait. On était tellement sûrs ! On pensait vraiment que c’était lui. On lui a fait écrire les textes pour le cas où, mais ça ne semble pas correspondre. De plus, on n’a rien trouvé chez lui, à part des ballons de coke, mais ça, on s’en fout.

                Ils tournèrent tous la tête en entendant la porte de l’ascenseur et furent ravis de voir arriver leur ami Louis, arborant son éternel sourire mais également une minerve autour du cou. Lorsqu’il pénétra dans la pièce, il constata l’ambiance pesante qui y régnait ainsi que l’attitude décomposée de son supérieur et ami.

                — Ah. Je vois que vous lui avez annoncé... Vous inquiétez pas, il va trouver quelqu’un sur qui passer ses nerfs et ça ira tout de suite mieux. Maxime, j’ai eu les résultats de l’analyse toxicologique pour Lesueur. Un taux d’opiacés record dans le sang. Il venait probablement de se shooter quand on est arrivés.

                — Ça explique la seringue retrouvée dans sa chambre.

                — Et la force qu’il avait quand nous sommes intervenus, j’ai vraiment cru qu’il allait tous nous tuer.

                La remarque replongea chacun dans l’intervention de la veille, Stéphanie en tête.

                Je ne sais pas ce qu’il nous serait arrivé si Maxime n’avait pas été là. Je n’en reviens toujours pas de la force qu’il a développée pour soulever cette armoire. Il est très musclé, mais ce n’est pas un gros gabarit comme Étienne ou même Lesueur. C’est sans doute sa colère et la peur de mourir qui l’ont rendu comme ça, oui, sans doute...

                Maxime sortit tout le monde de ses pensées.

                — Et à Paris ? Qu’est-ce que ça a donné ?

                Étienne fit un signe d’une main leste à Pascal, jusque-là resté silencieux dans son coin, n’osant intervenir dans les débats déjà houleux.

                — Malheureusement, nous n’avons pas beaucoup avancé de notre côté non plus. Nous avons pu retrouver chaque parent et les entendre, et ils ont confirmé les soupçons qu’ils avaient à propos du père Lafont, sans pour autant pouvoir en apporter la preuve, aucun de leurs enfants ne s’étant confié à eux ou ayant dénoncé le prêtre. Vous connaissez le schéma dans les viols d’enfants, ils se sentent si coupables qu’ils n’arrivent pas à dénoncer leur agresseur. On a réussi à retrouver les trois mômes, qui sont devenus grands aujourd’hui. Je vous dis pas la course contre la montre sur une journée à Paris. Bref. Deux ont nié et nous ont presque mis à la porte, mais le troisième, Stephen Fontenelle, s’est ouvert à nous. Je crois que c’était la première fois qu’il en parlait à quelqu’un. Il nous a raconté comment l’apprenti prêtre attendait que tous les autres enfants soient partis du catéchisme pour se retrouver seul avec lui. Il trouvait toujours un prétexte pour le retenir. Il l’a obligé à le toucher et l’a touché en retour. Il l’a également forcé à lui faire des fellations. Stephen ne pouvait plus s’arrêter de pleurer à mesure qu’il nous contait ces abominations. C’était horrible, croyez-moi.

                — Mais il n’en a pas parlé à ses parents ?

                — Il a essayé, mais ses parents, comme ceux des deux autres gosses, étaient de fervents pratiquants et des fidèles de l’Église. Ils n’ont rien voulu entendre. Le seul point positif fut lorsque Étienne lui a raconté en détail le meurtre du père Lafont. Si vous aviez vu l’expression de son visage. Pas de doute qu’il l’ignorait. Mais combien il fut soulagé d’apprendre qu’il ne pourrait plus faire de mal à personne et la façon dont il avait payé pour ses crimes. Quoi qu’il en soit, ils nous ont tous fourni un alibi pour la nuit du meurtre. Deux étaient en compagnie de leur conjoint et un dînait chez ses parents. On est tout de même en train de vérifier et d’étudier leur vie d’un peu plus près. Voilà. Et maintenant, on fait quoi ?

                Pascal venait de résumer par une simple question les doutes et les interrogations de chacun quant à la suite de l’enquête. En une nuit, ils avaient perdu tous leurs potentiels suspects et leurs hypothèses de travail.

                — On cherche.

                Maxime lança la directive comme la sentence d’un jugement.

                — On cherche encore et encore. On revérifie tout. Et quand on a terminé de vérifier, on recommence. Jusqu’à ce qu’on mette la main sur ce malade.

                Étienne se leva et vint donner une puissante bourrade à son jeune lieutenant.

                — Ça, c’est parlé ! Le langage est encore un peu trop fleuri à mon goût, mais ça viendra. Vous avez entendu Max, tout le monde en piste !

                Les chaises bougèrent, les corps se levèrent, mais il n’existait plus l’entrain habituel. Étienne demanda à Thierry :

                — Dis-moi, qui a fouillé la chambre de Lesueur avant que vous n’attaquiez la perquisition ?

                — Les deux gars de la BAC en renfort, pourquoi ?

                Un rictus diabolique se dessina sur les lèvres du capitaine.

                
                — Parfait. Fais-les venir dans mon bureau, s’il te plaît. Va falloir qu’on...

                La sonnerie de son portable le coupa.

                Il décrocha et, la mine grave, s’entretint quelques minutes avec son interlocuteur avant de raccrocher. À voir le visage des policiers, tous avaient compris que leur enquête était loin d’être terminée.

                 

                Maxime fut le premier de l’équipe sur les lieux.

                Contrairement aux autres, sa motivation n’avait pas souffert et il avait hâte d’examiner cette nouvelle scène de crime.

                Elle se trouvait sur un parking le long des remparts à tout juste six cents mètres du commissariat. Les premières unités sur place avaient tendu de longs draps blancs autour si bien qu’il était impossible pour les voyeurs d’apercevoir quoi que ce soit.

                Alors qu’il en soulevait un pour se faufiler sur les lieux du meurtre, il vit Stéphanie et le reste de l’équipe arriver.

                Les draps dissimulaient une Volkswagen Polo de couleur grise aux portières toutes grandes ouvertes.

                À son approche, les hommes de l’IJ cessèrent de mitrailler le corps de leurs flashs crépitant puis se retirèrent en silence, lui laissant la place nécessaire pour examiner la scène.

                La première chose qu’il constata fut la présence du message.

                Il avait été écrit sur la face intérieure du pare-brise. Il reconnut tout de suite les caractères et la typographie similaires aux autres textes. Sans être un expert, il avait passé tellement de temps à les étudier afin d’en comprendre le sens qu’il aurait reconnu son écriture entre mille à présent. Le sang de la victime ayant servi d’encre avait laissé de mortelles coulures sous certaines lettres, conférant à la prose un aspect encore plus fantastique que d’habitude. Il lut le texte à haute voix comme pour s’assurer de son existence et afin de mieux le mémoriser.

                — « sur le delta de Lima, l’écho de leurs pas résonna six fois »

                Je n’y comprends toujours rien. C’est aussi tortueux que les autres. Je ne suis même pas sûr que tout ça ait un sens. Est-ce qu’il les laisse à notre intention afin de nous avertir, de nous renseigner ? Ou ne sont-ils là juste pour nous distraire et nous entraîner sur de fausses pistes ? 

                Il délaissa le message puis se pencha dans l’habitacle.

                La première pensée qui lui vint fut qu’il y avait moins de sang que d’habitude. Le crime, bien qu’écœurant, ne semblait pas à la hauteur des trois autres.

                Le corps, de ce qui semblait être un jeune homme, était assis sur le siège conducteur, et paraissait avoir été épargné. Il en allait tout autrement de son visage.

                En effet, le tueur avait empalé sa tête sur le levier de vitesse de la voiture. Il lui avait ouvert grand la bouche, jusqu’à ce que le pommeau disparaisse au fond de la gorge, puis avait enfoncé sa tête suffisamment fort entre les sièges pour que le haut du pommeau ressorte par l’arrière de son crâne. Des morceaux de cervelle le recouvraient et faisaient luire son cuir craquelé.

                — Il n’y a pas beaucoup de sang, les blessures doivent être post-mortem.

                Maxime se retourna et fut surpris de trouver sa partenaire juste derrière lui, elle aussi penchée vers l’intérieur pour mieux voir.

                — C’est ce que je me disais. S’il l’avait empalé vivant, du sang aurait giclé partout dans l’habitacle, sur les sièges, sur le tableau de bord, et même au plafond. Reste à déterminer de quoi il est mort. Mais je ne pense pas que cela ait une réelle importance, cela n’en a pas eu jusqu’à présent.

                — En ça, je peux peut-être vous aider, lieutenant.

                Ils se retournèrent tous deux pour faire face à un homme d’une trentaine d’années vêtu d’une blouse blanche. Ses lunettes rondes et ses cheveux bouclés en masse comme une coupe afro lui donnaient des airs de professeur Foldingue.

                — Je me présente, docteur Lebilhan, médecin légiste. Je suis l’adjoint du professeur Mayran. Il vous présente ses excuses, mais des obligations l’ont appelé ailleurs. Rassurez-vous, je suis parfaitement au fait de la situation et il m’a bien briefé. Je vous ai entendus, inspecteurs, et laissez-moi vous dire que vous avez raison, la mutilation a été faite post-mortem. Quant aux causes de la mort, puis-je l’examiner de plus près si vous le voulez bien ?

                Les deux lieutenants s’écartèrent afin de laisser le médecin opérer. Celui-ci plongea dans la voiture, remuant un bras par-ci, déplaçant une jambe par-là, ponctuant ses observations par des « humm » énigmatiques. Il se pencha plus avant sur le corps, plus précisément au niveau du cou.

                — Ah ! Ça y est ! Je la tiens ! Venez voir, lieutenants !

                Ils s’approchèrent tous les deux, Stéphanie par la porte passagère et Maxime par la banquette arrière.

                — Vous voyez cette légère inflammation sur son cou ?

                Il pointa la base de celui-ci, légèrement sur la gauche, et désigna une minuscule auréole de peau rougie.

                — Bien, et regardez maintenant au centre. Là, juste là, vous voyez ?

                — On dirait une piqûre ?

                
                — Eh bien, c’est parce que c’en est une. On a dû injecter quelque chose à la victime. Il faudra attendre l’autopsie pour déterminer quoi et si c’est bien cela qui a provoqué sa mort. Mais à en juger par l’état de son corps, il n’a pas souffert. Aucune trace, pas de marques de coups, pas d’hématomes, pas de rigidité dans les muscles. Et je dirais qu’il est mort il y a quelques heures à peine, sans doute au petit matin. Vous avez senti, j’imagine, la forte odeur d’alcool qui règne dans l’habitacle ? Mais j’ignore lequel exactement.

                — De la vodka.

                Le médecin se redressa puis se gratta la tête d’une main, l’autre posée sur son menton, songeur.

                — Vraiment ? Vous en êtes sûr ? Moi j’aurais opté pour…

                — Oui, sûr, faites-moi confiance. Merci docteur. Vous voulez bien nous laisser, s’il vous plaît ?

                — Oh, bien sûr. J’en avais terminé de toute façon. Je vais attendre à l’hôpital qu’on nous amène le corps maintenant.

                Le légiste quitta les lieux d’un air distrait, le menton levé vers le ciel, apparemment fasciné par la chute des feuilles des platanes entourant le parking.

                Maxime le regarda partir, puis se tourna vers son équipière.

                — Quel drôle de personnage, tu ne trouves pas ?

                — Oui. Moi je le trouve très rafraîchissant. Maintenant, dis-moi ce qui te tracasse ? Pourquoi tu voulais qu’il quitte la scène ?

                — J’avais besoin de réfléchir. Est-ce que quelque chose te semble différent par rapport aux autres scènes ? Pas physiquement, mais dans l’ambiance, dans l’atmosphère. Est-ce que tu ressens la même chose ?

                
                — Non, tu as raison. J’ai du mal à le définir, mais je dirais que la scène est moins… violente, oui, c’est ça. Le corps de ce pauvre gosse a été mutilé lui aussi, le message est bien là, et pourtant, c’est vrai, l’atmosphère est différente. Elle est moins pesante.

                — Exactement. Ça m’a frappé dès que je suis arrivé. On sent que le déchaînement de violence a été tout autre. Je pense que la différence majeure vient du fait qu’il n’a pas usé de sa force pour le tuer, et ça ne lui ressemble pas. Pour les autres, tu sentais qu’il voulait leur faire payer quelque chose, qu’il les punissait. Mais pas là. C’est comme s’il avait été obligé de le tuer. Comme si la victime n’avait pas fait partie de sa liste, mais qu’il avait été tout de même contraint de l’éliminer, et qu’il s’était forcé à la massacrer et à laisser un message.

                — Comme s’il devait le faire, comme si on le lui avait demandé, ordonné. Comme si commettre ce crime…

                Elle se tourna face à Maxime, le prit par les épaules, et lui cria presque au visage, le visage rayonnant de celle qui vient d’avoir une révélation.

                — Max ! Comme si commettre ce crime permettait d’innocenter une autre personne ! Un alibi ! Voilà ce que le tueur a fait ! Il a fourni un alibi à Lesueur ! En tuant alors que Lesueur était dans nos locaux, cela l’innocente forcément ! Aux yeux de tous, cela veut dire que le tueur court toujours ! Mais rappelle-toi, Max, la théorie des deux tueurs ! Nous en avons arrêté un, en l’occurrence, Francis Lesueur, mais l’autre est toujours en liberté ! C’est pour ça que le meurtre nous semble si différent, car il n’y a pas eu la force extraordinaire de Lesueur, sa violence, sa rage ! Il y a les ingrédients, mais il manque la touche du maître !

                Stéphanie était comme survoltée. Cette révélation était l’évidence même pour elle. Même si la chose était difficile, voire incroyable, la piste des deux tueurs avait depuis le début fourni plus d’explications qu’elle n’avait soulevé de problèmes. Elle comblait les blancs, remplissait les vides, et apportait du rationnel au moment où ils étaient contraints de chercher du fantastique pour expliquer certains éléments troublants des crimes.

                — J’ignore lequel des deux nous avons arrêté. Malgré sa force et sa violence, était-ce Richard Lesueur qui laissait ses messages à notre intention ? Non, car nous avons comparé son écriture aux messages et ça n’a rien donné. Mais si celui qui est resté dehors est l’auteur des textes, des appels à l’aide, pourquoi a-t-il continué de tuer ? Sans Lesueur, il pouvait enfin décider de mettre fin à cette horreur. Et en tuant à nouveau, il savait que cela l’innocenterait, et que nous serions obligés de le libérer. En faisant ça, il a renoncé à sa liberté !

                La théorie des tueurs multiples, bien que n’ayant jamais plu à Maxime, continuait de le séduire malgré lui. Une fois de plus, elle permettait d’expliquer et d’éclaircir bien des points. Peu convaincu, il voulut néanmoins aider Stéphanie.

                — Rappelle-toi ce que nous a dit Florian. C’est son subconscient qui lui fait laisser ces messages. Une fois de plus, il n’est peut-être pas libre de lui-même. Il sait qu’il ne peut échapper à Lesueur, alors il continue d’accomplir ses desseins, malgré lui. S’il est le dominé, l’esprit faible, Lesueur exerce sûrement son emprise sur lui, même par-delà les murs du commissariat et enfermé. Et puis, qui sait, nous ne l’avons jamais évoqué, mais l’autre tueur est peut-être une femme. Nous aurions alors affaire au plus mortel des couples. Sa femme, sa maîtresse de la mort, fait peut-être tout cela afin de le libérer. Quoi qu’il en soit, une vérité demeure à laquelle nous allons rapidement être confrontés.

                — Laquelle ?

                — Nous n’avons pas la moindre preuve qu’il existe plusieurs tueurs. Pas l’ombre d’un indice à présenter au juge. Seulement des présomptions.

                Stéphanie se mit à arpenter le bitume de long en large.

                — Je sais, je sais, je sais ! Figure-toi que je ne pense qu’à ça ! Si Richard Lesueur ne nous avait pas agressés et si nous n’avions pas retrouvé la cocaïne chez lui, il serait déjà dehors cet enfoiré ! Il faut qu’on trouve quelque chose ! On ne sait jamais, vu que cette fois ils n’ont pas commis leur meurtre ensemble, une erreur a peut-être été commise, une preuve oubliée ! Je vais aller voir s’ils en savent un peu plus sur la victime.

                Elle franchit à son tour le voile blanc, laissant Maxime seul sur la scène, seul avec ses démons.

                Je n’ai pas pu me tromper à ce point. Je n’ai ressenti qu’une aura de malfaisance, une seule. Stéphanie a raison. Florian a raison. Ce qu’elle vient d’avancer est plus que plausible. En réalité, c’est sûrement l’hypothèse la plus fiable que nous ayons pu émettre jusque-là. Et pourtant, le doute subsiste en moi. Il n’y a toujours eu qu’un tueur, qu’une bête, qu’un adversaire. Je n’ai jamais senti la présence de son double, de son acolyte. Maintenant que leur duo est brisé, les crimes vont-ils cesser ? Lesueur était-il le corps du tandem, son physique ? Est-ce le cerveau de l’équipe qui a tué cette nuit et qui se promène toujours en liberté ?

                Une réplique du film Star Wars lui revint en mémoire : « Mais lequel est-ce ? Le maître, ou l’apprenti ?

                Il retrouva Stéphanie de l’autre côté des draps, donnant des ordres et gesticulant en tous sens.

                Quelle différence avec la jeune inspectrice arrivée quelques jours plus tôt, restant toujours sur la réserve et gardant ses conclusions pour elle-même ! La fièvre de cette enquête l’avait gagnée à son tour et elle se dépensait sans compter pour parvenir à la résoudre. Il la regarda, redoutable et déterminée, aboyer ses directives aux policiers en tenue.

                Il se rapprocha.

                — Oh, Max, te voilà. On a son identité, la voiture est à son nom. Mathieu Roux, dix-neuf ans. Vit à Vedène, chez sa mère. Son père est mort il y a une dizaine d’années dans un accident de la route. Sa meilleure amie, Angèle Laferti, avait déjà prévenu les secours. Ils ont fait la fête toute la nuit et elle était inquiète de ne toujours pas avoir de ses nouvelles. Ils étaient ensemble jusqu’à un peu près quatre heures. Après ça, elle est rentrée avec son mec et une copine.

                — Où est-ce qu’ils sont sortis ?

                — Au Donjon, une boîte gay en centre-ville. Tu connais ?

                — Oui. Continue.

                — C’est la dernière fois qu’ils l’ont vu. Pascal est parti voir ton ami Yann aux caméras. Louis s’en est allé voir sa mère et Thierry est parti entendre les amis avec qui il a passé la soirée. Je me suis dit que, vu ta connaissance du monde de la nuit, tu voudrais te charger d’interroger le personnel de la boîte, n’est-ce pas ?

                Maxime ne releva même pas la boutade de son équipière. Il était déjà préoccupé par ses pensées, le regard levé vers le haut des remparts, comme si les créneaux vieux de plusieurs siècles, fidèles observateurs toujours à leurs postes, avaient pu lui raconter ce qu’ils avaient vu au cours de la nuit.

                Jusqu’à présent, tu n’as pas tué au hasard. Tu voulais ces cibles-là en particulier. Il n’y a donc pas de raison qu’il en soit différemment avec ce gamin. Alors, comment tu as fait ? Tu l’as suivi ? Tu l’as vu se garer ici. Est-ce que tu as attendu toute la nuit qu’il revienne à sa voiture ? Non. Tu aimes trop les traquer, qu’ils te sentent, qu’ils aient peur. Tu as dû l’observer toute la nuit, le suivre lui, avec ses amis. Est-ce que tu es allé dans la boîte de nuit ? Non. Tu es trop prudent pour ça, tu n’aurais pas pris le risque qu’on t’identifie. Alors tu es resté là, dehors, toute la nuit, attendant de le voir ressortir. Et quand enfin tu l’as vu quitter la boîte, seul, tu as su que son heure était arrivée, qu’il était temps de frapper. Comme toujours, tu as été patient, extrêmement patient. Tu gardes le contrôle. Alors tu le suis, dans chaque rue, chaque ruelle qu’il emprunte. Tu pourrais le tuer à n’importe quel moment, personne ne te verrait. Mais non, tu veux jouer avec lui, comme tu as joué avec les autres. Car le meurtre ne te suffit pas, jamais. Tu veux qu’ils éprouvent de la peur. Pourquoi ? Que ce soit ton travail de justicier
                    ou une simple vengeance, tu veux qu’ils ressentent ce qu’ils ont fait subir à leurs victimes. Alors tu l’as suivi, il t’a même sûrement vu, car il fallait qu’il se sente traqué, pourchassé. Et tu as attendu le dernier moment, qu’il monte dans sa voiture, se croyant enfin à l’abri. C’est pour ça que tu as patienté, pour qu’il connaisse ce court moment de sécurité, ce sentiment éphémère avant que tu n’abattes ta sentence vengeresse.

                 

                Maxime rouvrit les yeux et ses sens reprirent peu à peu contact avec la réalité. Une certitude l’habitait à présent. Le tueur courait toujours. Lesueur ne comptait pas, il n’avait rien à voir avec tout ça. Il n’y avait pas plusieurs tueurs, il n’y en avait qu’un, et ce depuis le début.
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                Ce matin-là à Lyon, le temps était bien moins clément qu’en Avignon. Le ciel était couvert et chargé de nuages sombres et les températures ne dépassaient pas les dix degrés.

                Franck Lepers, comme tous les jours à la même heure, se retrouvait à hurler et pester au volant de son break familial, condamné à l’allure quasi immobile imposée par le flux routier.

                Dix ans qu’il empruntait cette même route. Dix ans que chaque matin, il quittait son domicile à sept heures quarante-cinq, avec l’espoir candide que la circulation serait fluide et lui permettrait d’arriver à l’heure à son travail.

                Il habitait avec sa femme et ses enfants une maison de village dans le centre de Villeurbanne. Du moins avec sa femme et sa fille, car leur fils aîné, à son grand dam, venait de quitter le nid pour s’engager dans l’armée. Il avait dix-neuf ans, un âge où l’on rêve d’aventures et de conquêtes. Son père aurait préféré qu’il épouse comme lui une carrière scientifique, mais non, après de nombreuses conversations presque toujours finies en disputes, il avait dû se résoudre à voir son héritier gâcher son talent pour la grande muette.

                Combien de fois s’était-il imaginé travailler avec son fils dans le même laboratoire ? À quarante-sept ans, cela faisait maintenant presque vingt ans qu’il travaillait comme scientifique au sein de la Police nationale.

                Il avait toujours eu deux passions, les sciences et les énigmes policières. Quelle joie ce fut pour lui de pouvoir réunir ses deux principaux centres d’intérêt en exerçant ce métier ! Évidemment, il avait plus travaillé dans le domaine des sciences qu’assouvi sa passion pour les enquêtes. Chaque fois qu’il recevait au laboratoire une série d’examens à effectuer, son rôle se limitait à analyser divers traces et échantillons de sang, à les identifier, à les comparer, mais jamais il n’assistait aux résultats ou avancées de l’enquête. Quelle frustration il ressentait de ne pas savoir si son travail permettait l’incarcération de dangereux criminels ! Mais il continuait d’espérer que cela puisse un jour changer. En cela, le sort allait lui donner raison.

                Il était neuf heures passées lorsqu’il quitta enfin la bretelle d’autoroute lui permettant de rejoindre son laboratoire à Écully.

                L’Institut national de la Police scientifique.

                Réparti sur plusieurs centres au sein du territoire, chaque laboratoire pouvait travailler dans divers domaines tels que la balistique, la toxicologie ou encore les stupéfiants. Son secteur à lui, c’était la branche Biologie-Génétique. Il se chargeait de trouver des traces biologiques sur des pièces à conviction à partir d’échantillons de sang, de sperme, de salive, d’os, ou encore d’autres tissus humains. Une fois ces traces trouvées, il devait ensuite tenter d’établir un profil génétique permettant par la suite de confondre le suspect. La constante augmentation de crimes et délits en France avait fait exploser le nombre d’échantillons sous scellés reçus à leur laboratoire. Il avait toujours adoré exercer son métier, mais avec une telle charge de travail, il en était rendu à un infernal rythme d’usine, enchaînant les analyses, sans même plus se donner le temps de s’intéresser à l’affaire. Mais depuis quelques jours, la donne avait changé.

                Neuf heures quinze. Il parvenait enfin devant la grille menant au parking.

                Il présenta devant le lecteur son badge magnétique puis saisi le code à quatre chiffres permettant l’accès à l’enceinte. Avec une lenteur énervante, la lourde grille blanche coulissa sur la droite. Il n’attendit pas qu’elle fût complètement ouverte ; dès qu’il le put, il s’engouffra à l’intérieur, se trouvant déjà suffisamment en retard. Il se stationna sur son emplacement réservé, puis après avoir récupéré son ordinateur portable et son déjeuner, se dirigea vers l’entrée du personnel. Il renouvela son identification par badge devant un autre lecteur et pénétra enfin dans le bâtiment. Le système de sécurité, bien qu’un peu lourd, se révélait nécessaire. De par le résultat de leurs analyses, ils condamnaient ou innocentaient des personnes et ils ne pouvaient se permettre la moindre faille dans leur système.

                Une fois à l’intérieur, il ne prit pas le temps de saluer les personnels présents et partit de suite en direction de son service. Il espérait que son arrivée tardive passe inaperçue, sachant ses collègues le nez déjà au-dessus de leurs microscopes électroniques. Il déposa son Tupperware contenant le repas que lui avait préparé son épouse dans le frigidaire commun puis se dirigea à pas de loup vers son bureau.

                — Eh ! Francky ! Encore à la bourre, comme d’hab’ !

                Inutile de se retourner, il avait de suite reconnu cette voix nasillarde qu’il exécrait, celle de son collègue, Elliot Fromont.

                Elliot. Il avait toujours trouvé le prénom ridicule. Peut-être manquait-il d’objectivité pour tout ce qui concernait son voisin de travail. « C’est par rapport à Elliot Ness que mes parents m’ont appelé comme ça ! Ils savaient quel grand enquêteur je ferais ! » Voilà ce qu’il ne cessait de répéter à qui voulait l’entendre dans l’équipe.

                Grand enquêteur, pff, grand imbécile, oui ! se dit Franck une fois de plus avant de se retourner.

                — Salut Elliot, ça va ?

                — Ouais, au poil. Un peu fatigué, tu comprends, y en a qui commence tôt !

                Et il partit de son éternel rire de crécelle.

                Chaque matin, c’était la même rengaine. La sempiternelle blague. Pas un jour sans entendre la pitoyable diatribe. Franck ne se donna pas la peine de lui répondre et repartit vers son bureau.

                — Et tu vas être content, t’as reçu un nouveau scellé d’Avignon, devine ce qu’il contient ?

                Cette fois, il fit volte-face.

                — Où est-ce qu’il est ?

                — Nina l’a mis dans ton casier, je crois.

                D’un pas vif, il changea de direction et se précipita pour récupérer l’indice.

                Depuis une semaine, il était l’heureux destinataire d’une salvatrice requête. Il se souvenait encore la première fois qu’il avait reçu l’échantillon de sang à examiner mardi dernier. Celui-ci n’avait rien de particulier en soi, mais il était accompagné d’une photo expliquant l’environnement de son prélèvement, en l’occurrence, une phrase laissée sur les lieux d’un crime. Il l’avait tellement étudiée qu’il la connaissait par cœur.

                « Juliette les trouve si beaux en uniformes par ce mois de novembre, »

                Depuis qu’il avait posé les yeux sur cette phrase, il n’avait pu s’empêcher de consacrer tout son temps libre à sa compréhension. Las de s’être transformé en rat de laboratoire, il avait vu celle-ci comme un signe du destin. Il allait enfin pouvoir assouvir son goût pour le mystère. Car il en était persuadé, ce texte à première vue dénué de sens renfermait un terrible secret capable d’aider à résoudre l’enquête.

                Habituellement, à défaut d’énigmes policières, il transférait son insatiable passion sur toutes sortes de casse-têtes, d’énigmes en tous genres, qui au fil des siècles, avaient rendu fou plus d’un chercheur. Mais cette fois, il sentait que ce n’était pas un hasard si l’analyse lui incombait, il était persuadé qu’il y avait son rôle à jouer.

                Il avait en premier lieu étendu ses recherches à l’enquête en cours afin d’en avoir une vue plus générale. La recherche fut courte et rapide, car les enquêteurs n’avaient pas la moindre piste et semblaient bien en difficulté quant à comprendre les motivations de leur tueur. Il y avait passé deux nuits blanches à essayer chacune de ses méthodes, sans aucun résultat. Il avait tenté toutes sortes d’approches, historique, ésotérique, mathématique, sans qu’aucune ne daigne porter ses fruits. Découragé, il s’apprêtait à renoncer lorsqu’une seconde était arrivée, puis une troisième, et enfin la dernière pas plus tard que ce matin.

                
                Il dégrafa l’enveloppe et fit glisser son contenu sur une table.

                Impatient et fébrile comme un enfant déballant son cadeau de Noël, il la porta devant ses yeux les doigts tremblants.

                « sur le delta de Lima, l’écho de leurs pas résonna six fois »

                À n’en pas douter, l’auteur était toujours le même. À défaut d’en comprendre le sens, il était persuadé de reconnaître la syntaxe si typique. Il prit le cliché, faillit oublier l’échantillon qui l’accompagnait, et fila jusqu’à son labo.

                Arrivé à celui-ci, il s’enferma à double tour, baissa ses stores afin de gagner en intimité, puis sortit les tirages des précédents meurtres.

                Il retourna son tableau blanc, se munit d’un feutre adéquat, et y ajouta la dernière strophe. Une fois fait, il recula de quelques pas afin d’en avoir une meilleure vue d’ensemble.

                — « Juliette les trouve si beaux en uniformes par ce mois de novembre,

                ses deux Roméo se défiant comme deux mâles alpha,

                elle et ses Roméo dansèrent deux tangos,

                sur le delta de Lima, l’écho de leurs pas résonna six fois, »

                Franck ne pouvait cacher son excitation. Un nouveau défi l’attendait.

                Je vais trouver. Je sais que je vais y arriver, quitte à ne pas dormir d’ici là.
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                Arrivé le premier sur la scène de crime ce matin, Maxime fut le dernier à la quitter.

                Il ne se faisait plus guère d’illusions quant à leurs chances de démasquer l’assassin grâce à leurs investigations. Celui-ci connaissait trop bien les méthodes de police et possédait trop de sang-froid pour se faire attraper à cause d’une vulgaire empreinte ou trace, et encore moins d’un banal témoignage. Nul besoin de céder à la paranoïa et de s’abaisser à prétendre que le tueur était membre des forces de l’ordre. Depuis plus de dix ans, les films, séries et reportages décryptaient si bien leurs techniques d’investigation que n’importe quel adolescent boutonneux aurait su se montrer invisible et effacer toutes traces de son passage.

                Non, la difficulté, la vraie maîtrise, résidait dans le self-control nécessaire à de tels actes. Se préparer à tuer un être humain était une chose, le dépecer de ses mains à proximité d’autres personnes en était une autre. Oui, dans sa folie, leur tueur avait un total contrôle de ses gestes. Ce qui, comme l’avait suggéré Florian le psychiatre, pouvait laisser présumer qu’il avait sûrement commis de tels actes auparavant. Il avait sans doute déjà tué, car il faisait montre d’une telle dextérité, d’un tel professionnalisme, que cela ne pouvait être là son coup d’essai.

                Il avait pourtant rempli assidûment et rigoureusement chacun des cent soixante-dix points que demandait le logiciel SALVAC afin de trouver une concordance entre leurs meurtres et d’autres ayant pu être opérés sur le sol français, mais sans succès. Il y avait tant d’éléments qui pouvaient différer ! Ses autres victimes avaient pu ne pas être découvertes. Il avait pu aussi les tuer de manière totalement différente. Il existait tant de façons de tromper le système !

                De ce fait, Maxime s’était borné à rester sur les lieux, laissant son esprit errer et vagabonder dans les méandres de l’enquête.

                Sa fureur avait de nouveau enflammé ses sens et ni ses cachets ni la vodka n’avaient réussi à l’apaiser. Le tueur avait encore frappé cette nuit, et en centre-ville, au nez et à la barbe de tous. Mais surtout de lui.

                Il avait encore passé sa nuit dehors à le chercher, à le pister, humant l’air de chaque ruelle, espérant renifler l’odeur de sa malfaisance, du mal qu’il dégageait. Il était passé de nombreuses fois sur la place de l’Horloge et avait même fait un détour devant le Donjon. Il avait probablement croisé la bande de jeunes en question, mais ne s’en souvenait pas. Ils n’avaient pas le profil qu’il recherchait.

                Une question ne cessait de hanter son esprit. Le tueur l’avait-il vu, lui ?

                Il en avait la quasi-certitude, et c’est cela qui le mettait le plus à mal. Il s’était toujours trouvé bon chasseur, plus doué et plus apte que la plupart pour se fondre dans l’ombre et guetter sa proie. Mais là, il avait l’impression de pourchasser un fantôme, une ombre fugace et insaisissable. L’on pouvait sentir sa présence, deviner sa silhouette, mais dès que vous vous retourniez, elle restait impalpable, comme hors du temps, vous observant et agissant depuis une autre dimension.

                 

                Maxime se laissa raccompagner au commissariat par un équipage en tenue, ultimes gardiens de la scène. Il avait laissé sa voiture à Stéphanie, élément concret de leur duo et ce matin plus à même que lui à diriger les opérations.

                 

                La salle de réunion fleurait bon la pizza.

                Étienne avait convaincu, ou plutôt ordonné, à tous ses enquêteurs de s’accorder une pause, un break, qui leur permettrait à tous de faire le point, mais aussi de se détendre juste un moment.

                Plusieurs cartons ouverts trônaient sur la grande table, entourés de différentes canettes, sodas pour certains, bières pour d’autres.

                — Ah, Max, tu tombes à pic ! Viens manger un morceau avec nous ! Et commence pas à réfléchir à un moyen de te débiner, c’est un ordre !

                Sur le point de faire demi-tour et de l’envoyer promener, Maxime se résolut à rejoindre le reste de la meute, gagné malgré lui par l’entrain et la bonne humeur contagieuse de son chef.

                C’était quelque chose qu’il avait toujours admiré chez Étienne. Ses années au sein des troupes d’élite de la police avaient fait de lui un formidable meneur d’hommes et il n’avait pas son pareil pour rassembler.

                — Tiens, prends une bière, elles sont bien fraîches, ça passe tout seul !

                Il attrapa la canette au vol, la décapsula d’une main, dénotant une trop grande habitude, puis s’assit en retrait sur un rebord de table pour la déguster. Ils mangèrent avec appétit et partagèrent ce moment avec enthousiasme, chacun s’efforçant de ne surtout pas aborder l’enquête en cours de peur de briser le charme de l’instant.

                Une fois les appétits satisfaits et les conversations taries, Étienne relança Stéphanie au centre du débat. Il l’invita à faire le point, voyant bien que Maxime se prêterait difficilement au jeu.

                — Thierry ? Tu as pu entendre tous les amis de la victime ?

                — Oui, mais à part des larmes et des pleurs, rien d’intéressant. Il avait l’air très apprécié. Personne ne lui connaissait d’ennemis, que ce soit à la fac ou dans la vie. Son amie Angèle était la plus proche de lui, elle le connaissait depuis l’enfance, ils étaient voisins. Comme elle nous l’avait dit plus tôt dans la matinée, elle confirme qu’ils se sont quittés vers quatre heures. Elle est repartie avec Mickaël, son petit ami, et ils ont raccompagné une amie à eux, Sonia. Personne n’a rien remarqué de suspect. Faut dire que vu leurs tronches ce matin, la soirée a dû être bien arrosée.

                — Et pourquoi Mathieu est-il resté seul là-bas ?

                — Il a dit à Sonia qu’il pensait avoir une touche avec un autre mec de la boîte et qu’il voulait rester pour tenter sa chance.

                — Une idée de l’homme en question ?

                — Non. Mais de l’avis de tous, il mentait. Il n’avait pas envie de rentrer, tout simplement. Angèle m’a dit qu’il souffrait beaucoup de la solitude ces derniers temps.

                — Louis, je te demande pas comment ça s’est passé avec sa mère, mais tu as appris quelque chose ?

                — Effectivement, ça a été très dur. Elle m’a raconté comment son mari était mort dans un accident de voiture il y a onze ans, comment elle avait élevé seule son unique enfant. Elle ne comprend pas ce qui lui arrive. Pauvre femme.

                — Et toi, Pascal ?

                — J’ai passé toute la matinée avec Yann à la police municipale à visionner les bandes vidéo de cette nuit. Il s’y était déjà collé avant que j’arrive quand il a appris le meurtre. On n’a rien trouvé, absolument rien. On aperçoit à plusieurs reprises Mathieu rentrer seul du Donjon jusqu’à sa voiture, mais à aucun moment on n’aperçoit autre chose. Chou blanc de ce côté-là aussi. Ils vont continuer de regarder et ils nous appellent s’ils trouvent quelque chose.

                Stéphanie raya avec rage sa feuille de notes sur son calepin.

                — C’est quand même dingue ! Ce mec n’est pas un fantôme tout de même ! C’est à se demander s’il existe ! Et avec tout ça, Lesueur va s’en tirer les cuisses propres ! Capitaine ?

                — Je viens d’avoir le juge, on laisse tomber les charges. Comment l’inculper avec un meurtre commis alors qu’il dormait chez nous ? J’ai voulu lui parler de votre théorie des deux tueurs, mais il n’a même pas voulu en entendre parler. Il nous met la pression grave. Lui aussi doit rendre des comptes, et devinez sur qui ça retombe ?

                Stéphanie ne décoléra pas.

                — La série ne suit plus aucune logique ! Un repris de justice violent, un employé d’usine cleptomane, un prêtre pédophile, et maintenant un gamin homo ! Ça ne peut pas être un justicier, ni une vengeance, et pourtant on a vraiment le sentiment qu’il a choisi ses victimes avec soin, je n’y comprends plus rien. Et toi, Max ? Max ?

                
                Ils se retournèrent pour voir ce qu’en pensait leur collègue silencieux et constatèrent avec désarroi et inquiétude l’absence de celui-ci.

                Il n’y avait plus personne, il était parti.

                Alors que la chose ne semblait guère perturber ses collègues, Stéphanie eut un serrement au cœur.

                Il m’inquiète. Il est en train de sombrer. Il est évident que la réalité a de moins en moins prise sur lui. Est-ce en rapport avec les cachets qu’il prend ? Avec ce qu’il boit ? Avec ses sorties nocturnes ? Je sens qu’il a besoin de quelqu’un pour lui faire reprendre pied. Je vais tout faire pour être cette personne, mais j’ai peur qu’il ne me laisse pas l’aider. J’ai peur qu’il ne laisse personne l’aider.
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                Maxime fonçait sirène hurlante au volant de sa voiture de service.

                Frustré de constater que l’enquête n’aboutissait toujours pas, il avait pris la décision d’aller voir leur nouvel ami psychiatre à Montfavet. Il espérait qu’il pourrait les aider à mieux comprendre ce dernier meurtre. Il se sentait coupable d’avoir planté Stéphanie au commissariat sans même l’aviser de sa destination, mais il savait qu’elle comprendrait, du moins l’espérait-il.

                Aucun doute qu’elle est plus douée que moi pour diriger l’équipe. Elle est parfaitement à l’aise et a un esprit bien plus pragmatique que le mien. En plus, je sens que je commence à perdre les pédales. J’ai l’impression de devenir fou. Je vois le tueur partout, je sens sa présence à chaque instant, comme s’il rôdait autour de moi. Stéphanie est promise à une belle carrière, alors que moi, je ne suis qu’une loque en sursis. Je ne peux pas l’entraîner avec moi, je ne veux pas. J’ignore quand, mais je sens que le dénouement est proche. Eux ne voient qu’une enquête de plus, qu’un malade à l’esprit dérangé qu’il faut stopper, mais ils se trompent. Ils ne le perçoivent que pour ce qu’il fait, pas pour ce qu’il est, pour ce qu’il représente. Le mal. Le mal absolu. Il ne se laissera pas arrêter ou emprisonner, non. Je sais que sa quête s’achève et qu’il m’attend. Il veut que les deux champions s’affrontent. Le bien contre le mal. Mais il se trompe, oh oui, s’il savait comme il se trompe ! Car de bien, je n’en ai que l’insigne. Ce combat qui nous opposera verra le mal combattre le mal. Peu m’importe l’issue, mais elle sera fatale pour l’un de nous deux. J’y suis depuis longtemps préparé, et je sais que lui aussi. C’est pour cela que je dois maintenir Stéphanie éloignée, car je tiens trop à elle.

                 

                Maxime réprima un sourire.

                Il se l’avouait enfin. Oui, il tenait à elle. Il n’avait plus éprouvé de tels sentiments depuis…, depuis toujours en fait. La seule personne dans sa vie qui avait ainsi fait battre son cœur était sa sœur Lucie. Il n’y avait jamais eu la place pour personne d’autre, et il n’avait jamais laissé personne l’approcher. S’il n’avait été contraint et forcé de partager son quotidien avec elle depuis une semaine, cela ne se serait jamais produit. Il ne l’avait pas souhaité, mais il aimait ce qu’elle avait fait jaillir et naître en lui. De par sa douceur, sa fraîcheur, sa spontanéité, elle était parvenue à fêler sa carapace ô combien endurcie, lui laissant entrevoir le bonheur qu’il se refusait depuis toujours. Il n’espérait ni n’attendait rien d’elle, conscient de ce qu’il était aux yeux de tous, mais il remerciait le destin de lui avoir fait croiser sa route. Elle était comme l’ange protecteur venu aider son âme à retrouver la voie de la lumière. Il n’était pas sûr d’être encore prêt à emprunter ce chemin, car s’il voulait continuer à punir le mal là où il se trouvait, il ne pouvait se permettre encore de changer. Mais il savait maintenant qu’une autre issue existait, qu’il pouvait combattre et changer la fatalité de son existence qu’il pensait jusque-là inexorable.

                
                 

                Il se gara comme à son habitude à proximité du pavillon des malades difficiles, juste en face du parc. Il franchit les différents dispositifs de sécurité puis se présenta au bureau de Florian. Il ne l’avait pas prévenu de son arrivée et il espérait que celui-ci pourrait le recevoir.

                Il frappa à la porte comme un élève discipliné et attendit.

                — Oui ? Ah, c’est vous, Maxime, entrez, je vous en prie !

                — Je suis désolé, je n’ai pas pris le temps de vous appeler. Je sais que vous avez beaucoup de travail, mais est-ce qu’on peut se parler ?

                — Bien sûr ! Je vous avais dit que j’étais d’accord pour vous aider. Il est vrai que c’est toujours un peu la course ici, on manque de personnel, de moyens et de temps. Mais vous et votre enquête êtes comme une récréation pour moi. J’entends par là que vous me sortez de mon quotidien. Rassurez-vous, je n’y prends aucun plaisir, si ce n’est intellectuel, et j’espère de tout cœur que vous arriverez à l’arrêter. Et qui sait ? Il se retrouvera peut-être un jour dans mon unité.

                Maxime lui narra tout d’abord l’interpellation de Lesueur, qu’ils avaient tous cru le suspect idéal, jusqu’à ce qu’il découvre un nouveau corps ce matin au pied des remparts.

                — Mon Dieu, un autre meurtre ? Si tôt ? J’avoue que c’est inquiétant. Et puis vos révélations me laissent perplexe. Effectivement, Richard Lesueur faisait un suspect idéal. Deux connexions, avec deux victimes, cela fait beaucoup. Mais il n’a pas le profil d’un justicier. Les justiciers sont généralement des gens ayant reçu un minimum d’instruction et appartenant à la classe moyenne. Des gens comme vous et moi qui ont un emploi et payent leurs impôts. Lui ne correspond pas. Alors, commençons d’abord par la théorie de Stéphanie. Où est-elle d’abord ? Elle n’a pas pu venir ?

                Maxime s’attendait à cette question.

                — Non. C’est elle qui dirige les opérations au central.

                — Vraiment ? C’est bien dommage en ce cas, je la trouve de fort bonne compagnie. Mais passons. Si, comme elle le croit, il y a effectivement deux tueurs, cela continue d’expliquer de nombreuses choses. Cela vous permet de ne pas écarter Lesueur de la liste des suspects, ce qui n’est pas négligeable, vu qu’il cadre très bien avec les deux premiers meurtres. Les deux autres victimes ont peut-être, elles, un lien avec le deuxième assassin. Vous avez dit que la scène de ce matin vous avez paru moins achevée, moins violente que les précédentes, c’est cela ?

                — Oui. C’est difficile à expliquer, mais on sent que quelque chose diffère.

                — Plusieurs raisons possibles à cela. Effectivement, ce n’est peut-être pas le même meurtrier que pour les autres crimes. Il a voulu copier un maximum son complice, mais malgré tout, vous avez ressenti que la patte de l’artiste n’était pas la même si je puis me permettre. Une autre éventualité, c’est qu’il s’agit bien du même tueur. Voyant son comparse emprisonné, il aurait devancé le meurtre de ce jeune pour l’innocenter, bâclant de ce fait le tableau de la scène de crime auquel il attachait tant d’importance jusque-là.

                — Non. C’était autre chose. Comme s’il n’avait pas pris de plaisir à le tuer, comme s’il avait été obligé de le faire. Néanmoins, le message est écrit de la même main, nous en sommes presque sûrs.

                
                — Ce qui innocente définitivement Lesueur, n’est-ce pas ?

                — Malheureusement, oui.

                — Bien. Maintenant, voyons à présent votre point de vue, Maxime. Car soyez sûr que c’est celui-ci qui m’intéresse le plus.

                Maxime se renfrogna dans son siège.

                Même s’il trouvait le docteur sympathique, il ne portait guère dans son cœur les têtes pensantes du système médical, trop souvent déçu par leurs conclusions hâtives ou erronées. Et il avait encore moins envie d’en être le centre d’intérêt.

                — Du calme, Maxime. Je vois votre visage changer et afficher un masque empreint d’hostilité. Si je vous dis cela, c’est que je suis persuadé que vous avez développé une empathie rare et peu égalée. Vous comprenez les gens, ou du moins, vous comprenez le mal qui les habite, qui les gouverne et les conduit à commettre les pires actes. Savoir comment vous avez pu développer une telle perception de la nature humaine n’est pas le sujet de ce jour bien que j’espère en reparler avec vous un jour. Mais voilà pourquoi j’attache autant d’importance à votre avis. Pas besoin d’être fin psychologue pour deviner que vous ne croyez pas à cette théorie des tueurs multiples. Et je ne vous demanderai pas de m’en expliquer les raisons. Voyez comme je me fie totalement à votre instinct. Donc selon vous, Max, cela a toujours été le même tueur ?

                — Je n’ai aucun doute, oui.

                — Bien. Revenons sur ce que nous avions débattu la dernière fois. Est-il possible que celui-ci agisse par vengeance ?

                — Je ne sais pas. C’est presque impossible. Quelle chance y aurait-il qu’il ait été la victime de ces quatre personnes ? Un ou deux, passe encore, mais les quatre ? Et puis même si je n’avais pas encore écarté l’hypothèse jusque-là, comment croire que le tueur ou un de ses proches aient pu être la victime d’un gamin de dix-neuf ans ? Ça n’a plus de sens.

                — Bien. Vu le passé coupable d’au moins deux des victimes, j’ai du mal à croire à mon tour que tout ceci soit l’œuvre d’un psychopathe qui frapperait au hasard. La coïncidence me paraît trop grande. Nous voilà donc encore confrontés à la thèse du justicier. Vous n’avez toujours rien trouvé sur Julien Prévot ?

                — À part des vols dans son usine, non, rien.

                — Cela me paraît un peu mince. Il doit y avoir autre chose. Et pour le jeune de ce matin, Mathieu, c’est cela ?

                — Blanc comme une colombe. Le parfait petit ange. À moins qu’on découvre qu’il était à la tête d’un réseau international de stupéfiants, je ne vois pas. Et puis, jusqu’à preuve du contraire, être homo n’est pas un crime.

                Florian releva la tête de ses notes et dévisagea Maxime.

                — Il était homosexuel, dites-vous ? Vous en êtes absolument sûr ?

                — C’est ce que nous a dit sa meilleure amie. Je ne lui vois pas de raisons de mentir. À quoi pensez-vous ?

                — Eh bien, ce n’est peut-être rien, mais… Voilà, j’avais déjà noté l’aspect sexuel de certaines scènes. Pour le meurtre de Pelat, difficile de ne pas voir la connotation. Il lui a enfoncé un bras dans le rectum et l’autre au fond de la gorge, le symbole de pénétration est évident. Pour le prêtre, il a enfermé ses parties génitales dans un fer afin de les lui brûler. Pour le meurtre de Prévot dans la benne à ordures, la chose est moins évidente. En le désossant, c’est plus comme s’il avait voulu détruire son corps, lui enlever toute mobilité, toute capacité à nuire. Et sur la scène de crime de ce matin, vous m’avez dit qu’il avait littéralement empalé la victime par la bouche sur le levier de vitesse. Là aussi, la symbolique phallique est très puissante. Maintenant, si on s’intéresse au passé des victimes, on sait déjà que le jeune Mathieu était homosexuel, et que le père Lafont abusait de jeunes garçons.

                La mécanique de raisonnement du psychiatre commençait à se faire jour dans l’esprit de Maxime. Il voyait où sa réflexion le conduisait.

                — Vous pensez que le tueur est homophobe ?

                — C’est à envisager, oui. Vous m’avez dit que Francis Pelat était un prisonnier très violent avec les autres, est-il possible qu’il ait violé d’autres détenus ? La chose est plus courante qu’on le pense, mais vous le savez déjà.

                Maxime vit l’affaire sous un nouveau jour.

                Bien sûr que Pelat a pu violer d’autres détenus. Il a passé la moitié de sa vie en prison, il n’y aurait rien d’étonnant à cela qu’il ait fini par adopter les mœurs carcérales. Mais Prévot… À moins que...

                — Putain !

                Il se leva d’un bond, repoussa sa chaise et commença à quitter la pièce d’un pas pressé, bredouillant des excuses au psychiatre.

                Florian ne chercha pas à savoir ce qui venait de faire la lumière dans l’esprit de l’inspecteur, il était juste satisfait de l’avoir aidé à avancer. Il l’interpella néanmoins :

                — Maxime !

                Sur le point de quitter le bureau, il s’arrêta sur le pas de la porte et se retourna.

                — Maxime, je sais que si vous êtes venu me voir seul, et ce n’est pas parce que Stéphanie avait trop de travail, mais parce que vous voulez la protéger. L’intention est fort louable, et elle ne fait que renforcer vos manières de chevalier des temps modernes. Mais attention, même vous avez besoin de quelqu’un sur qui vous appuyer. Elle est votre phare dans la nuit, la lumière qui vous guidera et vous empêchera de vous perdre dans les ténèbres. Alors, ne la tenez pas trop éloignée de vous, même si vous pensez que c’est pour son bien, car c’est peut-être d’elle que viendra votre salut.

                Maxime l’entendit, mais ne lui répondit rien, l’esprit déjà trop absorbé par sa nouvelle mission.

                 

                — Stéphanie ? C’est Max.

                Elle entendait à peine sa voix couverte par le bruit strident du deux tons.

                — Putain, t’es où Max ?

                — Écoute, je peux pas t’expliquer maintenant, mais prends une voiture et retrouve-moi chez la veuve Prévot, seule.

                Et il raccrocha.

                Stéphanie regarda son téléphone histoire de s’assurer que ce n’était pas une perte de réseau responsable de la rupture de la communication.

                Plus que perplexe, elle ne savait quelle attitude adopter. Elle était toujours furieuse après lui qu’il l’ait laissée là sans lui dire où il allait, mais au son de sa voix, elle avait senti qu’il avait besoin d’elle. Pas d’un renfort, car il ne lui aurait pas demandé de venir seule, mais de sa présence.

                Toujours hésitante, elle n’avait pas remarqué Étienne qui n’avait rien manqué de la brève conversation.

                — C’était Max ?

                — Oui.

                — Je sais ce que tu te dis, Stéphanie. Tu es en colère après lui pour tout à l’heure. Mais tu l’auras compris, Max n’est pas un flic comme les autres. C’est nouveau pour lui de faire équipe avec quelqu’un, qui plus est une femme. Mais je suis le premier surpris de voir que votre tandem fonctionne. À ton arrivée, je t’ai mise avec lui, car je n’appréciais pas l’idée d’un renfort, et connaissant Max, je te donnais pas deux jours avant de demander à ton patron de rentrer. Mais contre toute attente, tu sembles l’avoir amadoué. Dompté serait un mot trop fort, car personne ne le pourrait, mais il s’est laissé approcher, et vous faites une bonne équipe.

                — Et je l’empêche de péter les plombs, ce qui vous permet de garder un minimum de contrôle sur lui, n’est-ce pas ?

                — Oui.

                — Vous l’appréciez beaucoup, hein ?

                Le capitaine la toisa d’un œil sévère du haut de son mètre quatre-vingt-dix comme pour juger s’il pouvait lui parler sincèrement.

                — Oui. Il me fait penser au fils que je n’ai pas eu, je crois. C’est moi qui l’ai recruté et je me sens responsable de lui. Alors, s’il te plaît, je ne sais pas ce qu’il t’a demandé, mais aide-le, et ne le laisse pas tomber.

                Pour toute réponse, elle se contenta d’attraper son blouson, son holster et son portable, puis saisit au vol les clés de voiture qu’il lui lança.

                 

                Maxime stoppa la voiture devant la maison de Sylvie Prévot dans un crissement de gravier. Il ouvrit la porte à la volée et se précipita dehors. Il sauta par-dessus le portail et courut jusqu’à la porte d’entrée.

                Arrivé face à celle-ci, il se mit à tambouriner avec ses poings le lourd battant, ses coups résonnant et portant loin dans le voisinage.

                
                Il conserva ce rythme effréné pendant deux minutes avant qu’une faible voix ne parvienne jusqu’à lui.

                — Ça va, ça va ! J’arrive, bordel !

                Le grincement des verrous se fit entendre et la porte s’entrebâilla pour révéler la veuve au visage à moitié endormi et à l’haleine empuantie par l’alcool.

                — Ah, c’est vous ! Qu’est-ce que vous voulez ?

                Il ne se donna pas la peine de lui répondre et l’écarta d’un large mouvement de bras, avant de pénétrer dans l’obscur salon.

                — Non, mais eh ! Qu’est-ce que vous foutez ! Z’avez pas le droit de pénétrer chez les gens comme ça !

                Il ne lui accorda aucune attention et s’engouffra plus avant dans la pièce, trébuchant sur le linge et les jouets d’enfants recouvrant le sol comme des mines protégeant un camp militaire.

                Il retrouva sans peine son chemin et emprunta le couloir puis l’escalier menant à l’étage. Il savait ce qu’il cherchait. Il avait toujours su. Cela lui avait marqué l’esprit dès la première fois, mais il n’avait su mettre le doigt dessus ni identifier le sentiment.

                Il pénétra dans la pièce aux souvenirs de Prévot et s’arrêta devant ce qu’il cherchait.

                Elle était toujours là.

                La photo de lui habillé en scout en compagnie d’une ribambelle de louveteaux. Il savait ce qui l’avait dérangé lors de son précédent examen. Sous l’innocente apparence, il y avait ce regard, ce regard qu’il connaissait fort bien. Celui d’un prédateur.

                Il tenta d’ouvrir la vitrine, mais celle-ci était verrouillée. Sans se donner la peine de chercher les clés, il sortit son arme et la brisa d’un coup de crosse, provoquant le réveil de la mégère du rez-de-chaussée.

                
                — Mais qu’est-ce que vous faites là-haut ? Je vous préviens, j’appelle la gendarmerie !

                Ignorant la remarque, il empocha la photo et quitta les lieux, non sans un dernier regard empli de dégoût pour le sinistre autel.

                Il retrouva la veuve dans la cuisine, attablée devant un verre de whisky. Alors qu’elle portait le breuvage à ses lèvres, il lui saisit le poignet et lui colla le cliché devant les yeux.

                — Le type avec votre mari sur la photo, qui est-ce ?

                — Mais de quel droit vous…

                — Qui est-ce ?

                La rudesse de son interrogation accompagnée de la promesse de violence brillant dans ses yeux glacés acheva de la terroriser. Résignée et apeurée, elle reposa son verre d’une main tremblante.

                — Il s’appelle Jannick Meunier.

                — Où est-ce que je peux le trouver ?

                — Il travaille à la mairie comme responsable des sports.

                — Quelle mairie ?

                Maxime hurlait à présent.

                Il avait de plus en plus de mal à contenir sa rage et sa colère et il voulait finir l’entretien au plus vite, de peur que la veuve ne devienne la victime de ses foudres.

                — Mais ici, à la mairie de Châteauneuf-du-Pape !

                Il ne s’était même pas aperçu que dans son énervement il l’avait empoignée par le col de son vieux peignoir.

                Il la lâcha puis regarda sa montre : 15 h 45. En faisant vite, il aurait peut-être une chance de le trouver encore à son travail.

                Il tourna les talons et la laissa complètement abêtie, tant par l’alcool que par ce qu’il venait de lui infliger.

                
                — Dites ? Mon Julien, c’était une enflure, pas vrai ?

                Le clac de la porte d’entrée fut sa seule réponse.

                 

                De retour à sa voiture, il allait sortir son téléphone pour appeler Stéphanie lorsqu’il la vit arriver. Il ne lui donna pas le temps de descendre qu’il se porta à sa hauteur et lui expliqua tout. Son entretien avec Florian, son analyse, la piste d’un tueur homophobe, ses soupçons sur Prévot, puis sa descente chez la veuve, et l’homme sur la photo. Il lui expliqua ensuite ce qu’il comptait faire et ce qu’il attendait d’elle.

                — T’es avec moi ?

                Elle le fixa dans les yeux, essayant d’y lire un quelconque mensonge. Mais non, elle n’y trouva que colère, empressement, violence, et même de la peur. Mais peur de quoi ?

                 

                Une fois renseignés à l’accueil de la mairie sur la direction à suivre pour se rendre au service des sports, Stéphanie remercia chaleureusement l’agent, lui répétant de ne pas s’inquiéter, qu’ils étaient juste là pour une demande de renseignements dans le domaine du sport.

                Arrivés au bureau indiqué, ils trouvèrent un homme d’une quarantaine d’années leur tournant le dos, occupé à punaiser les affiches d’un festival médiéval sur un large panneau de liège.

                Comme convenu, Stéphanie dirigerait les débats.

                Conscient des tourments qui le rendaient trop nerveux, Maxime avait préféré rester en retrait, n’intervenant que si nécessaire. Vu son état, Stéphanie espérait de tout cœur que l’homme se montrerait coopérant, de crainte que son partenaire ne décharge sur lui son trop-plein de colère.

                
                — Monsieur Meunier ? Vous êtes Jannick Meunier ?

                Elle avait été soulagée de le trouver seul. Ils n’auraient donc pas à mentir sur leur présence ou à devoir évincer une tierce personne, au risque de provoquer une vague de rumeurs au sein du village.

                — Oui, c’est moi. Que puis-je pour vous ?

                Elle exhiba sa carte professionnelle.

                — Lieutenant Grappe, police judiciaire d’Avignon. Nous avons des questions à vous poser. Pouvons-nous discuter ici ?

                — Euh, oui, bien entendu. Laissez-moi juste fermer la porte.

                Son attitude était fébrile, mais pas suspecte. Autant qu’elle pouvait l’être quand un officier de police judiciaire débarquait sur votre lieu de travail pour vous interroger.

                — Je vous en prie, asseyez-vous.

                Chacun prit place dans un fauteuil.

                Stéphanie sortit la photo que Maxime avait confisquée au domicile de Prévot.

                — Monsieur Meunier, est-ce bien vous que l’on peut voir sur cette photo ?

                Il saisit la photo de ses doigts nerveux et la porta à son regard.

                — Oui, c’est bien moi, avec Julien Prévot et le groupe de jeunes scouts que nous encadrions. Alors, c’est pour ça que vous êtes là ? Vous enquêtez sur sa mort ?

                — Que savez-vous exactement des circonstances de sa mort ?

                — Rien, justement, mais sa femme Sylvie a passé le week-end au bistrot du village à se lamenter sur son sort devant une bouteille de vin. Vous imaginez bien que depuis tout le monde est au courant. Il a été assassiné, n’est-ce pas ?

                
                Le silence des deux policiers fit figure de réponse.

                Il regarda une dernière fois la photo puis la jeta sur son bureau, comme si son contact lui était soudain devenu insupportable.

                — Vous ne semblez pas attristé de le savoir.

                — Sans doute parce que je ne le suis pas.

                Stéphanie leva un sourcil en direction de Maxime qui l’encouragea à poursuivre.

                — Vous voulez bien nous expliquer ?

                Jannick Meunier les dévisagea tour à tour, puis se leva de sa chaise. Il marcha jusqu’à une petite table basse et leur proposa :

                — Vous voulez un café ?

                — Merci, oui. Sans sucre.

                Il remplit deux tasses de porcelaine blanche en partie ébréchées puis en tendit une à Stéphanie, se réservant l’autre. Il sembla à peine remarquer la présence de cet autre inspecteur à l’allure effrayante.

                Il vint se rasseoir à son bureau avant de commencer.

                — Cette photo a été prise au mois de juillet 1993. J’avais dix-neuf ans, Julien dix-huit. Avant cela, je ne l’avais jamais vu. Et je ne l’ai jamais revu ensuite. En tant que scouts confirmés, nous avions en charge une jeune troupe pour un camp d’été. Nous bivouaquions tout le mois en Auvergne dans les pâturages d’un paysan du cru et c’était un des plus beaux séjours qu’il m’ait été donné de faire. Jusqu’à ce jour. L’avant-dernier jour du stage, nous avions pour tradition d’effectuer une veillée autour d’un feu de camp. Nous avions prévu des jeux, des chansons et même une pièce de théâtre. Mais Julien trouvait que cela manquait d’entrain et a tenu à apporter de l’alcool. J’étais contre bien entendu et je m’y suis opposé. Seulement, au cours de la nuit, alors que j’étais occupé par l’animation, il en a profité pour faire boire deux jeunes, un garçon et une fille.

                — Quel âge avaient-ils ?

                — Treize ans. Seulement treize ans.

                Meunier but une gorgée de café, se ménageant une pause avant de poursuivre.

                — Je n’avais pas vu Julien depuis un moment et j’ai pensé qu’il y avait peut-être un problème avec un des enfants. Je me suis mis à faire le tour de chaque tente, et constatant qu’elles étaient toutes vides, je suis allé vérifier dans la sienne. Je m’en souviendrai toujours. Avant d’y pénétrer, j’ai entendu des voix, comme des pleurs, puis la voix autoritaire de Julien, une voix que je ne lui connaissais pas. J’ai immédiatement cru qu’il était arrivé quelque chose de grave et je me suis précipité à l’intérieur. Lorsque je m’y suis engouffré, il m’a fallu un moment pour réaliser ce que je voyais. Le garçon et la fille se tenaient complètement nus, prostrés dans un coin de la tente, chacun une bouteille d’alcool à la main. Ils pleuraient. Ils pleuraient en silence, terrorisés, et Julien se tenait debout face à eux.

                — Qu’est-ce qu’il faisait ?

                — Rien. Absolument rien. Il les regardait.

                — Il les regardait ? Était-il nu lui aussi ?

                — Non. Il se contentait de les reluquer d’une horrible façon. Si vous aviez vu son regard… Je ne l’oublierai jamais. À la lueur d’une torche, j’ai pu distinguer l’éclat de ses prunelles. Noires. Comme un puits sans fond. Une fois le choc passé, je l’ai attrapé par le col de sa chemise et tiré en arrière, puis je l’ai jeté en dehors de la tente. Je me suis ensuite précipité vers les enfants, ils avaient si peur ! Je les ai fait se rhabiller et je leur ai demandé s’il leur avait fait du mal, s’il les avait touchés.

                
                — Et alors ?

                — Ils m’ont tous deux répondu que non, et j’avoue que je les ai crus. Ils m’ont expliqué qu’il leur avait proposé de boire de l’alcool, que leurs parents n’en sauraient rien, que c’était tout ce que les jeunes faisaient s’ils voulaient être cool. Après les avoir saoulés, il les a fait se déshabiller, sous prétexte d’un jeu. Mais ils ont fini par avoir peur de lui, et lui ont demandé s’ils pouvaient s’en aller. Il s’est alors mis à leur crier dessus et ils se sont mis à pleurer, tout naturellement. C’est à ce moment-là que je suis arrivé.

                — Qu’avez-vous fait ensuite ?

                — Je les ai raccompagnés à leurs tentes. J’ai ensuite mis fin aux festivités puis, après m’être assuré que tout le monde dormait, je suis allé retrouver Julien. Dès qu’il m’a vu, il m’a supplié de n’en parler à personne, que c’était les enfants qui lui avaient demandé de goûter l’alcool, puis avaient voulu faire un jeu pour s’amuser. Il était pitoyable.

                — Que lui avez-vous répondu ?

                — Rien. Je lui ai collé mon poing dans la figure. Il est tombé au sol, K.-O. S’il ne s’était pas évanoui, je crois que j’aurais pu le battre à mort.

                — Vous en avez parlé aux parents ? À la gendarmerie ?

                Il baissa les yeux sur son bureau, le regard empli de chagrin et de honte. Lorsqu’il releva la tête, ses yeux étaient brillants de larmes contenues.

                — Non. Et pas un jour ne passe sans que je me demande si j’ai pris la bonne décision ce jour-là. Le lendemain matin, les enfants sont venus me trouver dans la tente. Ils m’ont supplié de ne rien dire. Je leur ai de suite répondu que c’était impossible, que je devais au moins en avertir leurs parents. Ils ont fondu en larmes, inconsolables. Puis ils ont renouvelé leur supplique, sans cesse, jusqu’à me faire promettre de n’en parler à personne. Je me suis laissé convaincre. Si vous les aviez vus, ils m’ont fait tant de peine ! Ils se sentaient si coupables ! Ils avaient si honte d’eux alors que je ne cessais de leur répéter qu’ils n’avaient rien à se reprocher, qu’ils ne devaient pas s’en vouloir, qu’ils n’avaient rien fait de mal. Rien n’y fit. Vous savez, ces enfants venaient de familles catholiques très pratiquantes, et peu tolérantes. J’avais peur que leurs proches les rejettent et qu’ils souffrent encore plus. J’ai dû prendre la décision la plus terrible de ma vie ce jour-là. Alors quand vous me demandez si la mort de Julien me fait de la peine, sachez que je m’en suis réjoui et que je n’en ai pas honte. Combien de fois dans mes nuits je revois les visages apeurés des enfants, et la silhouette de Julien leur faisant face, buvant leur innocence de son œil lubrique. Je me suis toujours demandé ce qui aurait pu se produire si je n’étais pas arrivé à ce moment-là. Je ne l’ai jamais revu après ça. Je savais qu’il habitait sur la commune, mais je me suis toujours gardé de croiser son chemin.

                 

                L’histoire sinistre laissa un goût amer dans la bouche de Stéphanie. Maxime, quant à lui, couvait l’employé de mairie d’un regard brûlant. Il n’éprouvait aucune rancœur à son encontre, car il avait l’air sincère et il imaginait très bien la souffrance morale que lui avait coûtée sa décision. Il n’avait songé qu’à protéger les enfants, et il avait dû faire un choix. Non, sa haine était dirigée contre Prévot, et seul le fait de revivre les tortures qu’il avait pu subir parvint à contenir sa colère et à l’empêcher d’exploser.

                — Bien. Je vous remercie pour votre franchise, monsieur Meunier, mais vous allez devoir passer au commissariat pour enregistrer vos déclarations. Vous devrez également nous fournir votre emploi du temps précis de la semaine écoulée, et nous procéderons sur vous à une série d’examens.

                — Laissez-moi fermer mon bureau et je vous suis. Vous venez de m’enlever un lourd poids de la poitrine en partageant mon histoire, soyez donc assurés de mon entière coopération.
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                Après avoir déposé l’employé de mairie au commissariat, ils foncèrent en direction des anciens entrepôts de la Sernam où avait eu lieu le premier meurtre. C’est là-bas qu’ils espéraient trouver Mario Lopez, le comparse de Pelat.

                Stéphanie partageait l’excitation de Maxime.

                Après qu’il lui eut fait part de ses suspicions concernant Prévot, elle ne s’attendait pas à de telles révélations de la part de l’ancien scout Jannick Meunier.

                Maxime avait vu juste.

                Son instinct, sa capacité à discerner le mal chez autrui l’avait guidé et elle sentait qu’ils étaient plus proches du tueur qu’ils ne l’avaient jamais été. Ils avaient enfin découvert ce que le passé de Prévot leur cachait. Celui-ci partageait les perversions du père Lafont.

                Petit à petit, l’histoire se révélait bien plus complexe qu’elle ne le laissait paraître. Les victimes du tueur en étaient-elles vraiment ? Se connaissaient-elles ? Le ou les tueurs exerçaient-ils une vengeance ou, comme Maxime le pensait, un seul et unique meurtrier prodiguait sa noire justice ?

                Ils allaient bientôt être fixés. Ils savaient que Lopez leur avait dissimulé quelque chose, mais ignoraient quoi. Elle espérait pour le bien de celui-ci qu’il se montrerait loquace, car elle redoutait la réaction de son partenaire. Elle voyait qu’il bouillait intérieurement et qu’il luttait pour contenir sa colère.

                — Tu sais qu’il ne va pas nous cracher le morceau comme ça ?

                — Oui. Mais il parlera, sois-en sûre. Ils parlent tous...

                — Max, ne fais pas de bêtises, d’accord ? Je ne voudrais pas que l’on se retrouve avec un vice de procédure, pas après tout ce qu’on a fait.

                — Alors, attends dans la voiture si tu veux ! Mais ne te mets pas entre lui et moi !

                Maxime regretta immédiatement ses propos. Il lui avait parlé sèchement alors qu’elle ne pensait qu’au bien de l’enquête, et peut-être au sien également. Mais il était trop tard pour revenir en arrière, et lui connaissait trop bien les hommes de la trempe de Lopez. Sous couvert de la loi du milieu, il ne parlerait pas, du moins, pas au début. Il ne lui laisserait qu’une chance de se livrer ; après, il agirait comme il le devrait, au diable les conséquences.

                 

                À l’exception de la voiture de Lopez, l’endroit était désert.

                Ils le trouvèrent dans son local en train de ranger ses caisses de marchandises.

                — Tiens ? La police ! Vous avez enfin décidé de vous bouger ? J’espère que si vous êtes là, c’est pour m’annoncer que vous avez trouvé le fils de pute qui a tué mon pote ?

                Stéphanie retint Maxime d’un geste discret, lui faisant comprendre qu’elle commencerait la discussion.

                
                — Malheureusement non, monsieur Lopez, mais vous pouvez nous aider à le coincer, si vous voulez bien répondre à une ou deux questions sur Francis.

                — Ben voyons ! Et qu’est-ce que je peux bien vous apprendre que vous ne sachiez pas déjà ?

                — Vous l’ignorez sans doute, mais Francis n’a pas été la seule victime du tueur. Il n’a été que le premier. Il semble que celui-ci s’en prenne aux personnes ayant, disons… certaines perversions sexuelles.

                Lopez jeta violemment la caisse qu’il tenait et se dirigea vers elle à grands pas, avant de s’arrêter à moins de cinquante centimètres.

                — Pardon ? Tu veux bien me la refaire, ma jolie ? Non seulement vous pointez vos tronches enfarinées ici pour me dire que vous n’avez pas chopé ce fumier, mais en plus vous venez salir la mémoire de mon pote ?

                — Monsieur Lopez, je sais que vous le connaissiez mieux que personne, et ce que vous nous révélerez pourrait nous aider à attraper ce monstre, alors réfléchissez bien avant de nous envoyer promener.

                — Putain ! Tu me menaces en plus, la fliquette ? Écoute-moi bien, salope, toi et Scarface allez me faire plaisir de foutre le camp de chez moi, vous n’avez rien à foutre ici !

                Sans le savoir, il venait de provoquer sa perte.

                En un bond, Maxime fut sur lui.

                Avant que Lopez ne puisse esquisser le moindre geste, il lui planta deux doigts tendus en plein dans l’œil gauche.

                La douleur fut immédiate, et celui-ci ne put que hurler en portant les mains à son visage pour tenter d’apaiser le feu qui lui vrillait le crâne. Il ploya et mit un genou à terre, incapable de contenir l’horrible souffrance.

                
                Mais Maxime n’en avait pas fini avec lui.

                Il lui saisit le poignet droit auquel il imprima une torsion avant de lui glisser le bras dans le dos. Lopez se retrouva face contre terre complètement impuissant. Maxime écrasa son poignet jusqu’à ce que la paume de main touche presque l’intérieur de l’avant-bras. De son autre main, il tordit également le coude qu’il remonta vers le haut du dos, menaçant également de lui déboîter l’épaule. En une fraction de seconde, il venait de lui contraindre trois articulations qui menaçaient de se rompre à chaque instant.

                Lopez cria comme une bête que l’on mène à l’abattoir, la bouche collée sur la dalle de béton glacée, sa salive se mêlant à la poussière. Et Maxime restait toujours muet. Il ne disait rien, ne lui demandait rien, il attendait.

                Lopez, dans un ultime effort, parvint enfin à articuler :

                — Arrête ! Arrête ! Tu vas me péter le bras, bordel !

                Mais Maxime resta de glace. Au contraire, il accentua la pression sur sa prise.

                Sentant que son bras allait se disloquer en trois morceaux, Lopez capitula et lâcha :

                — Qu’est-ce que tu veux savoir, merde ? Si Francis s’envoyait des gamins en prison ? Oui ! Tu m’entends ? Oui !

                Maxime relâcha son étreinte puis vint s’asseoir à même le sol, juste à côté de lui. Il lui laissa quelques secondes pour récupérer, tout en étant prêt à le contraindre de nouveau si besoin. Celui-ci se massa le bras et, voyant le feu qui couvait toujours sur le visage défiguré du policier, continua :

                — Vous croyez quoi ? Que Francis était un de ses anciens détenus respectant un certain code d’honneur des malfrats ? Que c’est pour cela que les gens le respectaient ? Ils ne le respectaient pas ! Ils le craignaient, tout le monde le craignait ! C’était un taré, un putain de taré, tu m’entends ! Quand je me suis retrouvé avec lui en cellule, on a de suite sympathisé, car on avait pas mal de points communs. Même âge, mêmes combines, même parcours. Mais si vous aviez vu la folie qui habitait son regard ! La première fois que je m’en suis rendu compte, c’est lorsqu’il a passé ses nerfs sur un mec l’ayant bousculé à la cantine. Sur le coup, il n’a rien dit. Le mec s’est même excusé. Francis lui a répondu que ce n’était pas grave, qu’il n’y avait pas de problème. Mais le lendemain, pendant la promenade, Francis s’est arrangé pour déclencher une bagarre, une diversion en fait. Tout ce qu’il voulait, c’était un peu de temps. Dans la cohue, il a retrouvé le type de la cantine. Après l’avoir mis au sol, il s’est mis à le rouer de coups de pied. Si vous aviez vu ça, le pauvre mec n’avait aucune chance ! Même après qu’il est tombé, inconscient, il a continué à lui envoyer des coups en pleine tête. Mais la folie n’était pas dans ses gestes, mais dans ses yeux. Moi je les ai vus. Deux billes noires brûlant de haine pure. Si les gardiens n’étaient pas arrivés en force pour gérer la bagarre générale, il l’aurait tué, j’en suis sûr.

                Stéphanie intervint.

                — Et il n’a pas été condamné pour ça ?

                — Francis était fou, mais pas con. Il avait opéré au milieu de l’attroupement et aucun des gardiens n’avait pu le voir. Les prisonniers savaient, mais aucun ne se serait risqué à le balancer. Le pire, c’était quand le soir il se plaisait à me raconter ce qu’il avait ressenti, quel pied il avait pris à fracasser le crâne du gars. Alors moi, je jouais les mecs durs et insensibles, ricanant avec lui et me moquant de ses victimes, lui disant qu’il avait bien fait. Vous auriez voulu que je fasse quoi ? Il me faisait peur ! C’est ça que vous vouliez entendre ?

                Mario pleurait à présent.

                — Ce type était complètement cinglé, et j’avais trop peur qu’il ne s’en prenne à moi un jour. Alors quand il ramenait dans notre cellule un petit jeune fraîchement incarcéré, eh bien je sortais, et je le laissais faire. Tout le monde savait, les détenus, les gardiens, mais on laissait tous faire. C’est ça la prison, un putain d’enfer sur terre...

                Maxime se releva et partit sans un mot à la voiture, Stéphanie dans ses pas. Ils laissèrent là l’ancien détenu, complètement effondré, sans une once de pitié pour lui.

                 

                Le retour au commissariat se fit dans le plus grand silence, tous deux plongés dans leurs pensées.

                La révélation de Mario venait d’étayer et de renforcer leurs hypothèses.

                Le soleil déclinait à l’horizon.

                L’après-midi touchait à sa fin. L’heure du briefing journalier approchait et l’un comme l’autre profitèrent de cette pause pour mettre de l’ordre dans leurs idées avant d’en parler avec leurs collègues.

                Une fois tout le monde réuni, Maxime leur expliqua tout, depuis son entretien avec le psy en passant par leur conversation avec Meunier, puis les révélations de Lopez.

                Étienne, comme souvent, fut le premier à réagir.

                — C’est énorme ! Vous avez fait du bon boulot tous les deux ! On avance enfin ! Toujours rien sur le tueur ?

                Maxime continua en exposant de nouveau la théorie de Stéphanie. Deux tueurs agissant par vengeance. Lesueur et son criminel partenaire, tous deux formant un mortel binôme.

                — Le problème, c’est que je suis pas sûr que Lesueur nous avoue avoir été abusé sexuellement par Pelat en prison.

                — Richard Lesueur ? Violé ? Mais tu rigoles ? T’as vu le gabarit ? Il ne se serait jamais laissé faire !

                — Je te rappelle qu’il n’avait pas ce physique à son arrivée en prison. C’est ensuite qu’il s’est développé.

                — Tu as raison, c’est vrai. On peut toujours essayer. Louis, tu te charges de ça !

                — Pas de problème, patron.

                — Max, t’as dit que c’était la théorie de Stéphanie, mais toi, tu penses quoi ?

                Stéphanie réalisa alors qu’elle croyait elle aussi de moins en moins en son hypothèse. Non parce qu’elle ne tenait plus la route, au contraire, elle restait la piste la plus plausible. Mais elle faisait de plus en plus confiance au jugement de Maxime. C’était de nouveau grâce à lui qu’ils devaient leurs dernières avancées et elle ne pouvait l’ignorer.

                Maxime regarda dans sa direction, comme quêtant son approbation avant de présenter sa version, sachant qu’elle allait à l’encontre de sa partenaire.

                D’un sourire, elle l’encouragea à se lancer.

                — Notre tueur, car il n’y en a qu’un, traque et élimine les monstres de notre société, voilà ce qu’il fait. Il chasse les prédateurs sexuels. Sans doute a-t-il été victime lui-même de l’un deux. Lui ou un de ses proches. Il doit avoir entre trente et cinquante ans, fait partie de la classe moyenne, et a sans doute une famille et un travail stable. Ça explique pourquoi il ne frappe qu’à la faveur de la nuit. Si c’est un justicier, les professions les plus courantes sont celles qui sont témoins des injustices de notre société. Magistrats, flics, médecins, journalistes, ce n’est pas ce qui manque. Je pense qu’il a pu être victime d’un de nos prédateurs, c’est pour ça qu’on doit continuer à chercher de ce côté-là. Mais des doutes subsistent, des interrogations. Comment a-t-il su pour Pelat, Prévot et Lafont ? Qu’il ait eu connaissance des pulsions et du passé de l’un d’entre eux, mais des trois ? On doit chercher des connexions. Et ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est pourquoi Mathieu ? Pourquoi ce gamin ?

                Stéphanie réfléchissait elle aussi aux implications de ces déductions.

                Un tueur. Magistrat, flic ou médecin. Ayant été victime lui ou un de ses proches de prédateurs sexuels. D’une grande force et extrêmement violent. Ça peut être n’importe qui.

                Son raisonnement l’entraîna vers des chemins qu’elle refusait d’emprunter.

                Non, pas n’importe qui.
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                Trois heures plus tard, ils n’étaient plus que tous les deux encore présents à l’étage. Tous les bureaux étaient plongés dans le noir à l’exception de la salle de réunion. Trois heures à réexaminer chaque pièce du dossier, chaque photo, chaque rapport du légiste.

                Maxime, sentant sa main trembler, regarda sa montre. Il en avait plus qu’assez de ce travail de fourmi, torture cérébrale néanmoins nécessaire s’il voulait mettre toutes les chances de leur côté.

                Il sentit l’odeur de la nuit planer jusqu’à lui par une fenêtre entrouverte. Il allait être temps.

                Il regarda Stéphanie du coin de l’œil. Contrairement à lui, cette tâche fastidieuse ne semblait lui causer aucune fatigue et il se plut à contempler la douceur de ses traits, absorbée qu’elle était par un listing d’appels téléphoniques.

                — Stéphanie ?

                — Oui ?

                — C’est bon pour moi, j’arrête là, je vais rentrer. Tu restes encore toi ?

                Soudain conscient de l’heure tardive, son corps se rappela à elle et elle s’étira de tout son long, décrochant en prime un bâillement félin.

                
                — Waouh, j’avais pas vu l’heure ! Non, je vais y aller aussi, je suis crevée et j’arrive plus à penser de manière rationnelle. Mon esprit part dans toutes les directions. Tu me raccompagnes ?

                Un instant troublé, il se ressaisit rapidement.

                — Oui, bien sûr.

                Ils quittèrent l’obscurité des bureaux pour plonger dans celle de la ville.

                Une fois sortis, ils furent assaillis par toutes sortes d’odeurs : gaz d’échappement s’échappant d’un bus bon pour la réforme, parfum de friture provenant du kebab le plus proche, relents d’urine remontant des angles de murs, autant de fragrances afférentes à la ville.

                Ils marchèrent lentement, sans parler, savourant ce moment de détente et de paix. Trois cents mètres plus loin, ils arrivaient face à la devanture de l’hôtel.

                Stéphanie était encore surprise d’avoir demandé à Maxime de la raccompagner, mais ils venaient encore de passer une journée à se confronter à la noirceur humaine et ses plus sordides travers, et ce soir, elle ressentait le besoin de partager un peu de normalité avec son équipier. Elle n’avait soudain plus envie de regagner sa chambre d’hôtel, une vague de mélancolie pointant à l’horizon.

                — Ça te dit de prendre un verre avec moi au bar de l’hôtel ? J’ai besoin de me détendre.

                Elle n’attendit pas sa réponse et commença à monter les marches de l’escalier central menant à la réception.

                D’abord stupéfait, il s’élança à son tour et la rejoignit en trois bonds. Une fois dans le hall, ils se dirigèrent derrière la réception et pénétrèrent dans une petite salle austère aux murs habillés de feutrine rouge sombre et au sol recouvert d’une moquette noire. Dans un recoin de la pièce, presque caché derrière son étal de bois et de marbre, un barman au visage taciturne astiquait ses verres.

                Ils s’assirent au bout du bar sur deux tabourets hauts et commandèrent. Stéphanie s’étonna qu’ils prennent tous deux la même chose : une vodka sur glace.

                — Moi qui voulais me sortir de toute cette morosité, je crois que c’est raté.

                La remarque plana un instant, puis ils partirent d’un rire joyeux tous les deux, heureux d’évacuer comme ils le pouvaient tout le stress accumulé dernièrement.

                — J’avoue. Dans le genre bar lounge sympa, on a vu mieux, je crois. Faudra pas être surpris s’ils nous passent la musique de La Croisière s’amuse, c’est carrément glauque ici.

                Le barman leur apporta leurs consommations et ils trinquèrent.

                — Je ne sais pas si ce n’est pas un peu prématuré pour porter un toast, à ton avis, Max ?

                — Au contraire, c’est le moment rêvé. On a tous besoin d’une pause, mais on ne peut guère s’accorder la moindre trêve ou le moindre moment de répit. Alors, profitons-en et trinquons. À notre rencontre, Stéphanie, aussi improbable que hasardeuse. Le destin nous a réunis dans un but bien précis. Par notre association, puissions-nous mettre fin aux agissements de ce monstre !

                — Amen, révérend !

                Et ils burent cul sec ce premier verre, heureux que la brûlure alcoolisée leur permette de s’évader un moment. D’un signe discret, Maxime fit comprendre au barman d’en apporter un suivant.

                — Tu le penses ?

                — Quoi donc ?

                
                — Que le destin nous a réunis ?

                — Sans verser dans la métaphysique, je le pense, oui. J’ai envie de croire que trop de paramètres ont dû être rassemblés pour que ce ne soit que le simple fait du hasard. J’avais besoin de quelqu’un pour m’aider sur cette enquête, mais surtout pour m’épauler dans ma…

                — Mission ? Quête ? C’est comme ça que tu le vois, n’est-ce pas ? Tu pars en croisade contre le mal ?

                — Je n’avais jamais vraiment mis de mots dessus, mais oui, c’est un peu ça.

                — C’est à cause de ta sœur ?

                — Oui.

                — Tu cherches à te venger ?

                — Pas à me venger, non.

                — Mais à faire pénitence, à te punir de ne pas avoir été là quand elle avait besoin de toi, c’est cela, hein ?

                Elle vit la flamme dans ses yeux jusque-là endormie se raviver de mille feux et elle regretta aussitôt ses paroles. Elle l’avait cru prêt à se livrer et avait poussé sa chance, trop loin apparemment.

                — Excuse-moi, Max, je n’aurais pas dû, ça ne me regarde pas.

                — Non, ne t’excuse pas. Ce n’est pas de ta faute si je réagis, ce sont ces souvenirs, ces images, si seulement je pouvais les sortir de ma tête !

                Comme pour soutenir ses propos, il enserra son front de ses mains, puis faisant fi de la présence de Stéphanie, il mit la main à la poche et en sortit sa petite boîte en fer. Les doigts fiévreux, il en sortit un cachet qu’il fit descendre avec la vodka fraîchement apportée.

                Stéphanie le regarda faire, plus curieuse que gênée.

                Voilà ce qu’il faisait dans sa voiture lorsque je l’ai surpris dans le parking. Mon Dieu, il a l’air de tellement souffrir !

                
                — Qu’est-ce que c’est ?

                — Antidouleurs.

                — J’imagine que c’est pas de l’aspirine ?

                — Tramadol, vicodine, Topalgic, y’a plus que ça qui me calme. Ça et l’alcool. Les médecins ne me croient pas lorsque je leur dis que mes cicatrices me font encore horriblement souffrir. Ils disent que c’est purement psychologique. Qu’ils crèvent ! Chaque jour, je lutte pour ne pas m’arracher la peau du visage tellement elles me brûlent. C’est comme si quelqu’un les soulignait avec un fer rouge. Mais le pire, ce n’est pas la douleur physique. Le pire, c’est qu’à chaque fois que je les ressens, je repense à ce qui est arrivé à Lucie, à ce qu’ils lui ont fait.

                Peinée, elle posa une main réconfortante sur son avant-bras, lui montrant par ce geste anodin qu’elle le soutenait dans son épreuve.

                — J’ai essayé, tu sais. De ne rien prendre. J’ai essayé de tenir et de m’accrocher et j’ai lutté de toute mon âme, mais rien n’y a fait. Si ce n’était pas les images qui m’assaillaient, c’était les cicatrices qui me torturaient. Je suis condamné par cet infernal cercle vicieux, mais comme tu l’as dit, c’est ma punition, ma croix à porter, et je l’accepte.

                Sa déclaration emplie de franchise lui serra le cœur et elle dut retenir ses larmes. Elle le trouvait si écorché, si à vif ! Elle se fit la comparaison d’un personnage de tragédie grecque, si dur et si tumultueux à l’extérieur, mais si fragile et si brisé à l’intérieur. Il se savait maudit, et pourtant, elle ne l’entendait pas se plaindre. Elle comprenait maintenant pourquoi il mettait tant de hargne et de verve dans son combat. C’était là la soupape qui l’empêchait de basculer complètement dans la folie, et elle espérait de tout cœur qu’il soit suffisamment fort pour ne pas y verser totalement.

                
                Sans réfléchir et mue par son unique intuition, elle posa la paume de sa main sur son visage.

                Elle fut d’abord surprise de la chaleur qui se dégageait de ses cicatrices, elles étaient brûlantes. Maxime accueillit la caresse comme une brise apaisante et ferma les yeux.

                Il apprécia la perfection de ce moment. La douceur de sa peau, la tendresse de ce contact. Il rouvrit doucement les yeux, de peur de constater que tout ceci n’était que le fruit de son imagination. Mais non, elle était bien là, à côté de lui, son visage et son sourire empli, non de pitié, mais de compassion et de tristesse.

                Lorsqu’il la dévisagea de ses iris glacés, elle ne put réprimer un frisson. Portée par la magie de l’instant et de leur communion, elle avança lentement vers lui, rapprocha son visage, jusqu’à ce que leurs lèvres se touchent.

                Le baiser ne fut ni passionné ni fougueux, mais simplement tendre et délicat. Leurs lèvres scellées rassemblaient enfin ces deux êtres que tout opposait. De par leurs contacts, elles permettaient un échange brûlant de sentiments, d’envies, de douleurs. Ils avaient tous deux souffert dans la vie et la tendresse de ce moment leur était si rare qu’aucun ne semblait vouloir l’interrompre. Ce fut pourtant Stéphanie qui y mit fin avec autant de délicatesse qu’elle l’avait commencé.

                Ils restèrent là, le visage à quelques centimètres l’un de l’autre, se parlant à travers leurs yeux.

                Pour Stéphanie, ils exprimaient de la joie, la joie d’une tendresse trop peu présente dans sa vie. Et la fin d’une solitude, trop longue et trop douloureuse pour une personne de son âge.

                Dans les yeux de Maxime, on pouvait lire de l’apaisement et une grande quiétude, comme si le volcan qui y couvait habituellement s’était rendormi. Ce fut lui qui brisa le premier le silence.

                — Le feu et la glace. Voilà ce que nous sommes.

                Elle se contenta de lui sourire et passa une nouvelle fois sa main sur son visage, ses oreilles, ses cheveux.

                — Je m’en veux de ne pas te l’avoir dit plus tôt, mais je tiens à m’excuser. Je sais que je n’ai pas toujours été très tendre avec toi.

                — Très tendre ?

                — Bon, O.K., je me suis conduit comme un con à plusieurs reprises, mais je veux que tu saches que…

                Amusée, elle lui plaqua la main sur la bouche.

                — Chut, ne dis rien, je sais.

                Ce fut cette fois le barman qui les sortit de leurs rêveries en faisant tomber une tasse dans son évier, et ils le soupçonnèrent fortement de l’avoir fait exprès.

                — Dis-moi, Max, tu penses que tu vas l’attraper ?

                — Pourquoi « tu » ? On ! On va l’attraper !

                Ce fut maintenant à son tour de passer une main sur sa joue délicate, dessinant son contour, puis descendant le long de son cou, jusqu’à la ligne de ses épaules.

                — Je l’ignore. J’ai le sentiment étrange qu’il aimerait qu’on l’arrête, mais d’un autre côté, je ne le vois pas se laisser prendre vivant. Je n’imagine pas cette histoire finir autrement que dans un bain de sang.

                — C’est pour ça que tu sors toutes les nuits à sa recherche ? Tu ne veux pas que d’autres que toi soient blessés ?

                Il se recula légèrement pour mieux la regarder, plus amusé qu’énervé.

                — Tu savais ?

                — Lorsque j’ai revisionné les bandes de la nuit du meurtre du curé, je t’ai aperçu sur l’une d’elles.

                
                — Oui. Je le cherche.

                — Non. Tu le traques.

                Il leva un sourcil vers elle comme pour demander comment il devait interpréter cette remarque, puis décida de laisser passer, forçant ses démons à rester tapis au fond de lui.

                — Peut-être, oui.

                — Et tu n’as jamais rien vu ?

                — Non. Mais je l’ai senti.

                — Senti ?

                — Oui. Ça peut te paraître dingue mais c’est comme si je sentais son aura, sa présence. En fait, je pense qu’il me suit.

                — Qu’il te suit ? Mais Max, t’es complètement inconscient ! Je comprends que tu veuilles te punir pour Lucie, mais en quoi ça lui servira à ta sœur si tu te fais massacrer la nuit dans une ruelle ?

                Il inclina la tête de côté et la regarda, un sourire au coin des lèvres.

                — Ça te va bien d’être en colère, t’es encore plus sexy comme ça.

                Voyant qu’il se moquait d’elle, elle se rassit et se calma, moins énervée.

                — T’es con.

                Il se pencha vers elle et lui posa un tendre baiser sur la joue, juste au coin de la bouche.

                — Oui.

                Elle prit un air faussement indigné et le repoussa gentiment.

                — Je suis sérieuse, Max.

                — Je sais.

                Un ange passa.

                
                Stéphanie redevint grave et sembla s’énerver toute seule.

                — Quand j’y pense, c’est quand même dingue ! Personne ne l’a jamais vu se balader en ville ? De nuit, dans les petites ruelles, un mec balaise le visage dissimulé sous une capuche qui tue à tort et à travers ? Même pas toi ? Même pas un ado ? Même pas, je ne sais pas moi, un clochard en train de cuver son vin ? Mais ça paraît incroyable, non ?

                Maxime fit soudain un bond en se redressant sur son tabouret. Sans lâcher un seul mot à Stéphanie sur les raisons de son étrange conduite, il sortit son portable et composa un numéro à la hâte. Le téléphone collé à l’oreille, il attendit que son interlocuteur décroche.

                — Florian ?

                — Maxime ? C’est vous ? Mais quelle heure est-il ?

                — Tard, et je ne vous appellerais pas sans une bonne raison.

                — Je vous écoute.

                — Selon vous, si en tuant quelqu’un, vous vouliez le punir d’avoir vu quelque chose, comment procéderiez-vous ?

                — Eh bien, si comme notre tueur nous sommes dans la symbolique, j’imagine que je lui crèverais les yeux, pourquoi ?

                — Merci Florian ! Je vous rappelle demain pour vous expliquer !

                C’était maintenant à son équipière qu’il devait des explications.

                — Mardi dernier, avant que nous allions sur la scène de crime de Pelat à l’entrepôt, nous avons été appelés avec Thierry sur le meurtre d’un clochard à la gare. Les agressions sur SDF arrivent plus souvent qu’on ne le pense et ce n’était pas la première fois qu’on en retrouvait un dans cet état-là.

                — Alors qu’est-ce qui te fait réagir comme ça ?

                — Figure-toi que notre clochard, on lui avait crevé les deux yeux avant de lui transpercer l’abdomen. Je pense qu’il a vu notre tueur.
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                — Allez, réponds... Thierry? C’est Max !

                — Max ? Qu’est-ce qui se passe ? Me dis pas qu’il y en a un nouveau ?

                — Non, enfin, peut-être... Dis-moi Thierry, est-ce que t’as avancé sur le meurtre du sans-abri ?

                — Franchement, non, Max. Avec ce qui a suivi, on a classé l’affaire sans suite dans l’attente de nouveaux éléments, pourquoi ?

                — Écoute, je crois qu’il pourrait être la première victime de notre tueur.

                — La première vic..., mais qu’est-ce qui te fait penser ça ?

                — Je t’expliquerai plus tard. En attendant, file au bureau regrouper ce que tu peux sur lui, essaie de voir s’il avait pas une adresse ou un squat. Moi, je file à l’hosto vérifier un truc avec Stéphanie, on se retrouve après au commissariat.

                 

                Une fois arrivés à l’hôpital, Maxime et Stéphanie se garèrent sur l’emplacement réservé Police puis filèrent aux urgences.

                — Tu veux bien m’expliquer pourquoi on est là, Max ?

                
                — Tu me connais, encore une de mes intuitions...

                Il lui fit un sourire agrémenté d’un clin d’œil comme pour appuyer ses propos.

                — La semaine dernière, lorsque nous sommes intervenus sur l’agression d’un sans-abri, eh bien à notre arrivée, il n’était pas mort. Il y avait une équipe du SMUR à ses pieds en train de tout faire pour le sauver, mais le type avait déjà perdu beaucoup trop de sang pour qu’ils puissent réussir. Et alors que tout le monde le croyait trépassé, il a agrippé le médecin à côté de lui et s’est penché à son oreille. Je veux savoir s’il lui a dit quelque chose avant de mourir.

                — Tu crois pas que si c’était important il vous l’aurait dit ?

                — C’est justement pour ça qu’on est là, je veux juste m’assurer que ce n’est pas le cas. J’espère juste qu’on va le trouver ici à cette heure.

                Ils franchirent le sas vitré puis se dirigèrent vers l’accueil. Une infirmière peu aimable leur indiqua la salle de repos des personnels.

                Dans la petite pièce surchauffée, cinq tuniques blanches, hommes et femmes, s’esclaffaient bruyamment autour d’une petite table sur laquelle se trouvaient les restes d’un gâteau au chocolat.

                Maxime les détailla un par un jusqu’à ce qu’il reconnaisse l’un des hommes étant intervenus à la gare. Sans se soucier d’interrompre ce moment convivial, il harangua celui-ci en sortant sa carte.

                — Police judiciaire, c’est bien vous qui étiez sur l’agression du SDF à la gare mardi dernier ?

                — Oui, exact, pourquoi ?

                — Je dois parler au médecin qui était avec vous, un homme petit avec des cheveux blancs et des lunettes !

                
                Sans lui répondre, l’infirmier lui tourna le dos puis fit face à une autre porte, dissimulée derrière un rideau.

                — Jean-Christophe ! Y’a la police pour toi ! Qu’est-ce que t’as encore fait ? Tu nous caches des choses ?

                Et il partit d’un rire communicatif qui se transmit aux autres personnes assises autour de lui.

                Sans attendre, Maxime et Stéphanie s’élancèrent dans la pièce.

                — Eh ! Mais attendez ! Vous ne pouvez pas rentrer comme ça, ce sont nos vestiaires !

                Sa remarque flotta dans le vide, les deux policiers avaient déjà disparu.

                Ils trouvèrent l’homme en question une serviette autour de la taille, les cheveux encore mouillés par la douche qu’il venait de prendre.

                — Vous êtes Jean-Christophe ?

                — Oui, mais vous pourriez attendre dehors s’il vous plaît que je termine ?

                — Pas le temps.

                Maxime lui expliqua d’un ton sec et pressé la raison de leur présence.

                — Oui, effectivement, c’était bien moi le coordinateur ce jour-là. Je me souviens très bien de ce pauvre bougre, on n’a pas pu faire grand-chose malheureusement.

                — Je sais, et je ne suis pas là pour remettre en cause votre travail, croyez-moi. Mais je me souviens qu’avant de mourir, il vous a attrapé par la nuque et s’est collé à vous. Vous a-t-il dit quelque chose ? Réfléchissez bien, docteur, c’est extrêmement important.

                — Pas vraiment, non, ce n’était qu’un gargouillis de salive et de sang, rien de vraiment compréhensible, tout juste quelques syllabes.

                
                — Mais si cela avait signifié quelque chose, qu’est-ce que cela aurait pu être selon vous ?

                — Je ne pourrais y trouver un sens, mais phonétiquement, ça ressemblait à quelque chose comme... « Ilairu » ou bien « Ilairenu », je ne sais pas.

                Stéphanie le dévisagea totalement électrisée.

                — Est-ce que ça aurait pu être : « Il est revenu » ?

                Le médecin prit quelques secondes pour réfléchir, avant d’annoncer, enthousiaste :

                — Oui, « il est revenu », ça pourrait tout à fait être ça maintenant que vous le dites !

                — Merci, docteur ! Vous venez peut-être de nous aider à arrêter le pire des assassins !

                Puis, avant qu’il ne puisse répondre, ils disparurent aussi vite qu’ils étaient arrivés.

                Ils retrouvèrent la voiture là où ils l’avaient laissée, et partirent en trombe en direction du commissariat.

                — Tu crois réellement que le SDF pourrait être sa première victime ?

                — Oui.

                — Mais le mode opératoire ne colle pas du tout avec les autres ! Pas de mise en scène, aucun symbole sexuel, alors quoi ?

                — Rappelle-toi qu’il a dû se faire la main avant Pelat et les autres ! Peut-être a-t-il choisi ce clochard parce qu’il ferait un parfait coup d’essai ? Un homme isolé, en pleine nuit, sans défense, il ne risquait pas d’échouer. Ou peut-être bien que ce sans-abri l’a vu ou surpris en train de faire quelque chose et c’est pour cela qu’il l’a tué, afin qu’il ne puisse pas l’identifier ! Voilà pourquoi il lui aurait crevé les yeux, pour le punir ! J’avoue que j’en sais encore trop rien, mais s’il a vraiment prononcé les mots : « il est revenu », alors cela veut dire qu’il le connaissait, qu’il savait qui était notre tueur ! C’est plus près que nous ne l’avons jamais été !

                Maxime sentit son esprit frémir face à toutes les implications possibles.

                Depuis tout ce temps, ils avaient peut-être eu la réponse à toutes leurs questions sous leurs yeux, et ils s’étaient eux aussi conduits comme des aveugles, recherchant toutes traces d’autres crimes aussi violents, alors que le tueur avait très bien pu exercer son macabre talent de bien d’autres façons.

                Dans son excitation, il ne s’aperçut pas qu’il renvoyait l’image d’un excentrique, d’un possédé, et que Stéphanie commençait à nouveau à le percevoir comme tel.

                — Max, tu n’as pas peur de tellement vouloir l’appréhender que tu l’imagines à l’origine de tous les crimes de la région ?

                — Non, fais-moi confiance, je sais que c’est lui ! Ça ne peut être que lui, c’est évident !

                 

                Ils retrouvèrent Thierry à leur étage, le nez plongé dans des liasses de documents étalés devant lui.

                — Alors ? Du nouveau ?

                — Oui. Avant de venir ici, je suis descendu à ma cave récupérer une bonne bouteille et je me suis rendu directement rue de la Rép, à la fontaine. Ses compères de beuverie étaient encore là. Ils ont été super coopératifs pour une fois quand je leur ai dit que c’était pour coincer le meurtrier de leur pote. Par contre, tu me dois un pomerol de 2007 !

                — Et t’as quelque chose ?

                — Oui, ils m’ont filé une adresse, un appartement sur la Rocade, près des Olivades.

                — Un squat ?

                
                — Non, apparemment c’était chez lui, mais il n’y mettait presque jamais les pieds.

                — Super, Thierry, t’as assuré ! Prenez votre matos, on file là-bas.

                 

                — Vous êtes prêt ?

                Thierry et Stéphanie lui répondirent d’un hochement de tête.

                Maxime regarda sa montre, il était presque deux heures. Tant pis pour l’aspect légal, ils verraient cela plus tard.

                Malgré l’heure tardive, ils avaient réussi à récupérer les clés de l’appartement dans l’inventaire de la fouille du défunt, Laurent Debourt.

                Il enfonça l’une d’elles dans la serrure puis, avec un maximum de précaution, tourna la poignée. Celle-ci n’opposa pas de résistance et il poussa lentement la porte, pistolet et lampe braqués devant lui.

                Avant même de pénétrer dans l’appartement, ils furent assaillis par la terrible odeur qui y régnait. Pas une odeur de mort, mais de pourriture et d’ordures.

                Chacun y réagit différemment.

                Thierry lâcha un juron avant de se boucher le nez, Stéphanie réprima un haut-le-cœur et se plaqua la main sur la bouche, et Maxime, les deux mains déjà occupées, fronça les sourcils puis essaya de glisser son visage dans le haut de son sweat-shirt.

                Il avança à tâtons dans la première pièce.

                Il tenta d’allumer en appuyant sur l’interrupteur le plus proche, mais rien ne se produisit. Ils se dirigèrent donc à la lueur de leur lampe torche.

                Lorsqu’ils balayèrent l’espace de leurs faisceaux, ils découvrirent le triste spectacle qui s’offrait à eux. L’endroit n’était qu’une décharge d’immondices en tout genre. Bouteilles d’alcool à moitié vides renversées à même le sol, détritus en décomposition de toutes sortes, et comble du dégoût, des traces d’excréments et d’urine un peu partout.

                Le ballet de leur rayon lumineux dura encore un moment, jusqu’à ce que tous trois se figent sur un même point, au centre d’un mur situé derrière ce qui avait jadis dû être un canapé. Ils eurent à ce moment le même réflexe, celui de lire à voix haute ce qui y figurait.

                — « jusqu’aux oreilles de deux Indiens il parvint. »

                Nul besoin de discours ou d’explications, ils comprenaient parfaitement ce qu’ils venaient de trouver.

                — Thierry, réveille tout le monde s’il te plaît, et dis-leur d’apporter du café, la nuit va être longue.

                 

                Deux heures plus tard, la place grouillait de policiers.

                L’équipe judiciaire patientait à l’extérieur de l’appartement, attendant que les techniciens de l’IJ terminent leur travail d’expert. Étienne commençait à fulminer d’impatience et s’apprêtait à investir les lieux lorsqu’on vit la tête du responsable apparaître dans l’encadrement de la porte.

                — C’est bon, vous pouvez entrer. J’espère pour vous que vous n’avez pas trop mangé avant de venir.

                Il leur tendit des masques de chirurgien et personne ne se fit prier pour les enfiler.

                — Ouvrez-moi ces putains de fenêtres alors si vous avez fini !

                Étienne, déjà d’humeur fort susceptible la journée, l’était encore plus à quatre heures du matin sur une scène de crime fleurant bon la décharge publique.

                — Je vous écoute !

                
                — Je vous annonce tout de suite qu’il ne va pas falloir vous attendre à des miracles. Vous avez vu comme moi dans quel état est l’appartement. Nous avons fait toutes sortes de prélèvements, sans grand espoir je ne vous le cache pas. Le tueur ne nous a jamais laissé d’indices jusqu’ici et sur des scènes bien plus propres, alors au milieu de ce cloaque, ça relèverait du miracle que nous trouvions quelque chose, mais bon, espérons tout de même. Nous nous sommes plus particulièrement intéressés au message, bien évidemment. Comme les autres, il a été écrit avec du sang. Il faudra de nouveau attendre pour savoir s’il s’agit bien de celui de la victime. Vous aurez reconnu comme moi l’habituelle syntaxe, il y a donc fort à parier que vous avez affaire au même tueur.

                — Rien d’autre ?

                — Non. On vous laisse la place, bon courage.

                Ils laissèrent la procession d’hommes en combinaisons blanches défiler puis refermèrent la porte derrière eux.

                — Pouah ! Quelle infection ! C’est insupportable !

                Pascal, d’ordinaire plus sensible que ses coéquipiers, ne fit pas exception à la règle cette fois non plus.

                — Et tu n’imagines pas ce que c’était quand nous sommes arrivés tout à l’heure…

                Ils se tenaient tous les six face au mur, absorbés et fascinés par ce nouveau message. Louis lança le premier les débats.

                — Alors cet homme, Laurent Debourt, serait la première victime de la série ?

                — Non. Pelat a été le premier. On a retrouvé le corps de Francis dans l’entrepôt mardi matin, mais il a été tué lundi après-midi. Le sans-abri, lui, a été retrouvé agonisant mardi matin. Il a sans doute été agressé tard dans la nuit de lundi à mardi. Laurent Debourt est en fait la deuxième victime.

                Étienne se retourna vers son directeur d’enquête.

                — Qu’est-ce que t’en penses, Max ?

                — Je suis perplexe. Très, en réalité. Le fait qu’il a été tué quelques heures après Pelat et que le tueur lui a crevé les yeux laisse à penser que le SDF a vu quelque chose, qu’il l’a peut-être même surpris en train de tuer Pelat. Les entrepôts sont isolés et il est tout à fait possible que Debourt y eût ses habitudes. Mais ce qui me dérange, c’est que nous avons découvert ce message chez lui. Nous en avons retrouvé un à proximité de chaque victime ciblée du tueur, chaque personne qu’il voulait faire payer, qu’il punissait. Mais ici, il a apposé sa marque, sa signature. Et pourtant, il n’a pas tué le clochard comme les autres. Il n’y avait aucune mise en scène. Il l’a plus éliminé comme un gêneur, se débarrassant de lui comme un insecte nuisible tout au plus. Je ne sais pas quoi en penser. Laurent Debourt n’était-il qu’un témoin gênant ? Qu’un moyen de débuter et de s’exercer ? Et quelle est sa véritable place dans tout ce tableau ?

                Les interrogations soulevées par Maxime plongèrent chacun dans ses propres réflexions. Les crimes les avaient emmenés sur tellement de pistes différentes qu’ils se demandaient une nouvelle fois s’ils avaient bien affaire au même meurtrier. Maxime les dissipa par un encouragement.

                — Allez, les gars, je sais que tout le monde est crevé, mais mettons-nous au travail. Pascal, tu te charges de l’environnement de l’appartement, voisins, vidéos, rapport de police la nuit du meurtre, tu connais la chanson. Thierry, vois ce que tu peux trouver sur la victime sur les réseaux. Avec Louis et Stéphanie, on s’occupe de fouiller les lieux pour voir ce qu’on peut dégoter ici.

                Ils commencèrent tous à s’éparpiller.

                Seul Louis resta face au mur, le regard hypnotisé par le vers d’hémoglobine.

                — Vous ne remarquez rien ?

                Tous stoppèrent et se retournèrent.

                — Quoi donc, Louis ?

                — Regardez la ponctuation du message : « jusqu’aux oreilles de deux Indiens il parvint. » Jusqu’à présent, chaque ligne qu’il nous a laissée se terminait par une virgule, mais celui-ci se termine par un point.

                Stéphanie se rapprocha de l’élégant quadragénaire et lui adressa un sourire complice.

                — Finement observé, Louis ! J’ai bien dû lire ces écrits une bonne centaine de fois, et ça ne m’avait même pas interpellée ! Mais tu as raison, celui-ci est le seul à se finir par un point. Que doit-on en déduire alors ? C’est la fin de son texte ? Mais il n’est pas plus clair aujourd’hui qu’hier ! Et s’il a fini son poème, en est-il de même des meurtres ?

                Maxime se rapprocha à son tour.

                — Le problème, c’est que s’il est logique de lire aujourd’hui le dernier vers du dernier meurtre, il ne l’est pas du tout du lieu et de la victime ! Admettons que ça soit là son dernier meurtre, et qu’il nous adresse ici son dernier message, comment pouvait-il savoir que nous ne le découvririons que maintenant ? Si nous avions fait correctement notre travail avec Thierry et que nous n’avions pas été aveuglés par cette enquête, nous aurions pu découvrir cet endroit et les indices qu’il contenait bien plus tôt !

                — Peut-être n’a-t-il laissé l’indice que récemment, après le meurtre de Mathieu. Les hommes de l’IJ devraient pouvoir nous le dire, non ?

                — Oui, tu as sans doute raison. Mais s’il s’agit bien là de son dernier message, j’ai peur qu’il disparaisse. Alors, au boulot, car il est inconcevable que cette ordure nous échappe, c’est clair !

                Maxime avait presque hurlé cette dernière réplique.

                Il délaissa le reste de l’équipe pour aller se réfugier dans une autre pièce. Tous connaissant sa sensibilité dans ce genre de situation, il ne vint à l’idée à personne d’aller le retrouver.

                 

                Maxime ne décolérait pas. Il s’était réfugié dans une pièce qui avait jadis dû être une chambre, bien que celle-ci restât difficilement identifiable. Un matelas, ou un sommier, était totalement enseveli sous des montagnes d’immondices. Il avait revêtu une paire de gants en caoutchouc et s’appliquait à vérifier chaque élément. Il était si furieux qu’il ne sentait même plus les odeurs pestilentielles qui s’élevaient sous lui.

                Avec la découverte de ce dernier meurtre affilié à leur enquête, il avait cru découvrir un élément crucial qui leur permettrait de se rapprocher du tueur. Mais avec l’analyse soulevée par Louis sur la ponctuation de cette dernière strophe, il craignait plus que tout que son ennemi lui échappe à jamais. Et cela, il ne pouvait le supporter. Perdant le fil de sa concentration et constatant que ce qu’il faisait ne servait à rien, il décida de s’accorder une pause et de rejoindre Louis et Stéphanie.

                Il les retrouva occupés à trier une pile de documents, véritable montagne de papiers sans doute accumulés depuis toujours par la victime.

                — Quelque chose ?

                
                Stéphanie releva la tête et lui adressa un sourire plein de tendresse, visiblement heureuse qu’il se soit décidé à rejoindre le monde des vivants. Mais ce fut Louis, le nez encore au-dessus des documents tel un professeur sur les copies de ses élèves, qui lui répondit :

                — Ça va être difficile de trouver un lien. Il semble avoir toujours vécu dans la région, vivotant de petits boulots en travaux d’intérims quelconques. Il a conservé bon nombre de ses contrats et ça va être un vrai travail de titan d’aller tout vérifier. La chose n’est pas difficile en soi, mais elle va prendre beaucoup de temps, et du temps, je sais que nous en manquons cruellement.

                — Je sais, Louis, je sais... Faites au mieux.

                La colère abandonna peu à peu Maxime pour laisser la place à un désespoir grandissant. Il s’apprêtait à quitter les lieux quand Louis l’interpella :

                — Tiens, ça, ça peut t’intéresser par contre...

                Il leva vers Louis un regard désabusé, sans attendre de miraculeuse révélation.

                — J’ai plusieurs fiches de paie sous les yeux, et la plus vieille remonte à... non, attends, en voilà d’autres ! Voilà ! 1985 pour la première et la dernière date de... 1993. C’est le seul endroit où il a passé une si longue période !

                — Où Louis ? Dis-moi où, bon sang !

                — Au centre psychiatrique de Montfavet.
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                — Tu as remarqué ?

                — Quoi donc ?

                — C’est comme si Montfavet était un véritable carrefour au centre de notre enquête, un soleil autour duquel chaque élément graviterait comme autant de planètes. D’abord ta sœur Lucie, puis Florian, et maintenant ça.

                — Je me faisais la même réflexion, figure-toi.

                Il n’ajouta rien de plus et se contenta d’accélérer, augmentant encore sa folle cadence au sein de la circulation matinale. Il était bientôt huit heures et il comptait bien trouver la directrice, Jeanne Lefèvre, sur son lieu de travail. Il savait qu’elle y exerçait depuis fort longtemps et espérait bien qu’elle serait à même de les renseigner.

                 

                Lorsqu’ils frappèrent à la porte de son bureau, c’est d’une voix sèche et autoritaire qu’elle leur répondit :

                — Oui ?

                Au ton employé, ils devinèrent qu’elle était de fort mauvaise humeur ce matin-là.

                — C’est nous, Jeanne, pouvons-nous entrer ?

                Assise à son bureau, elle était en communication téléphonique et ne leur accorda qu’un bref regard.

                
                — Entendu, et rappelez-moi dans une heure ! Maximum ! Passé ce délai, je me verrai contrainte de faire appel à quelqu’un d’autre, merci !

                Elle raccrocha, visiblement furieuse. Malgré ses yeux verts étincelants, l’austérité de son visage la fit paraître bien plus vieille à cet instant.

                — Je suis désolé, Maxime, mais je n’ai guère de temps à vous accorder ce matin. Y a-t-il un problème avec Florian ? Ou avec votre sœur ?

                — Non, rien de tout ça. Si nous sommes là ce matin, c’est pour vous voir, c’est en rapport avec notre enquête.

                Son visage blêmit quelque peu et sa mine se fit encore plus sévère. Soupçonneuse, elle avança :

                — Votre enquête ? Je ne vois pas en quoi elle nous concerne, mais allons-y, je vous écoute.

                — Il se trouve que notre dernière victime a travaillé plusieurs années au sein du centre. Huit exactement. Nous avons retrouvé des traces de son passage de 1985 à 1993, le nom vous dira peut-être quelque chose, il s’appelait Laurent Debourt.

                La directrice abandonna soudain son masque d’hostilité et ses traits se firent plus doux, plus jeunes.

                — Excusez-moi, Maxime, si je vous ai paru indifférente et antipathique. Le bon fonctionnement du centre dépend de tellement de facteurs qu’il n’existe pas une semaine sans que nous rencontrions un problème. Et celle-ci n’a pas mieux commencé que les précédentes, je vous l’assure. Laurent Debourt, vous dites ? En 1985 ? Non, j’ai peur que le nom ne me dise absolument rien. Mais ma mémoire n’est pas parfaite, je ne me rappelle peut-être plus, voilà tout. Vous savez, en presque trente ans, j’ai vu passer tant de visages différents, aussi bien parmi les patients que parmi les membres du personnel, qu’il m’est difficile de tous me les rappeler.

                — Et vos archives ? Vous conservez sans doute les traces du passage de chaque employé, non ?

                — Oui, mais les archives antérieures à 2000 n’ont pas été numérisées. Et si vous comptez les consulter, il faudra vous rendre à la préfecture, c’est là qu’elles ont été transférées. Voulez-vous que je les prévienne de votre arrivée ?

                Maxime et Stéphanie se dévisagèrent. Un seul regard suffit à partager leur sentiment. Le destin s’acharnait. Leur assassin semblait comme protégé des dieux.

                — Merci, Jeanne, nous apprécions.

                 

                De retour au parking visiteurs, Stéphanie tenta de faire le point avec son ombrageux partenaire, voyant qu’il s’apprêtait à s’emmurer dans un de ses fréquents silences. Un de ceux où il accumulait colère et rage, et où personne ne pouvait plus l’atteindre.

                — Tu veux qu’on parte tout de suite pour la préfecture ?

                — Non. Cette piste-là nous échappe aussi. Allons voir Florian, jusqu’à présent, lui seul a vraiment été de bon conseil.

                 

                Une fois dans son bureau, Maxime lui raconta en détail l’historique des derniers événements depuis son départ du cabinet.

                La découverte des penchants pédophiles de Prévot, puis la tendance au viol de Pelat en prison, jusqu’à découvrir cette dernière victime, le sans-abri aux yeux crevés ayant travaillé ici par le passé.

                — Nous pensons que le tueur traque et élimine ceux qu’il considère comme des prédateurs sexuels. J’ai bien dit « considère », car pour le meurtre de Mathieu, le jeune gay, nous n’avons trouvé aucune preuve de tendances perverses ou même du moindre crime ou délit. Nous ne l’avons peut-être pas encore découvert, mais je suis persuadé qu’il a tout de même sa place dans le machiavélique puzzle que ce fou nous adresse.

                — Une fois de plus, je suis ébahi par votre travail à tous les deux. C’est impressionnant de voir quel chemin vous avez parcouru depuis qu’on s’est quittés, Maxime. Et vous avez raison d’être rongé par l’incertitude et le doute concernant le meurtre de ce sans-abri. Le mode opératoire est différent et pour autant, il ne fait aucun doute qu’il l’intègre dans sa machination infernale. J’avoue ne pas avoir grand-chose à vous apporter de plus, je me demande même si je vous ai déjà été utile. Je vous avais dit que vous formiez un bon binôme, que l’alchimie entre vos deux esprits était évidente. Pour simplifier, je dirai que vous, Maxime, cernez l’abstrait, l’impalpable, et que vous, Stéphanie, représentez l’élément concret, le tangible et le réel. J’aimerais tellement vous aider davantage.

                Comme soudainement habité par une révélation, il s’exclama :

                — Mais j’y pense ! Je peux peut-être faire quelque chose ! Attendez un instant…

                Il décrocha le combiné de son téléphone de bureau, appuya sur une unique touche, et patienta.

                — Virginie ? Pourriez-vous voir si monsieur Martel est dans les parages ? Merci.

                — Georges est notre intendant ici, malheureusement, la vétusté du centre l’amène trop souvent à son goût à faire office d’homme à tout faire. Il est un peu taciturne, mais c’est un homme adorable et il a le cœur sur la main, il le cache seulement derrière des attitudes quelque peu austères, c’est tout.

                — Et en quoi Georges va-t-il nous aider ? 

                — Eh bien, il est le plus ancien employé de Montfavet, je ne sais même pas depuis combien de temps il travaille ici d’ailleurs. La directrice ne l’a pas fait, mais lui pourra sans doute vous renseigner, rien ne lui échappe et paraît-il qu’il a une mémoire prodigieuse. À défaut de vous être utile en tant que spécialiste des individus dangereux, je me rattraperai peut-être en vous le présentant.

                 

                Quinze minutes plus tard, la porte du bureau s’ouvrait pour céder la place à l’intendant en question.

                Son physique sec et tout en nerfs démontrait quantité d’heures à exercer un travail manuel régulier. Sa peau tannée par le soleil dénotait également le temps passé à travailler en extérieur. Il arborait fièrement une casquette à la française, marron, de la même couleur que sa chemise de travail et son pantalon de velours côtelé.

                — M’avez fait demander, monsieur Lerove ?

                — Oui, entrez Georges, je vous en prie.

                Il maugréa quelques mots incompréhensibles et referma la porte derrière lui.

                — Georges, je vous présente les lieutenants Grappe et Delonge, de la police judiciaire d’Avignon, qui ont quelques questions à vous poser.

                Georges leva un sourcil soupçonneux dans leur direction.

                — J’ai fait quelque chose de mal ?

                Stéphanie prit la parole, pensant qu’il se montrerait peut-être moins sur la défensive face à une personne du sexe opposé.

                — Bien sûr que non, monsieur Martel, si nous sommes ici ce matin, c’est parce que nous enquêtons sur une très grave affaire de meurtres et que nous avons urgemment besoin de renseignements sur le centre. Le docteur Lerove nous a certifié qu’en tant que plus ancien personnel du site vous pourriez à coup sûr nous renseigner. Vous pensez pouvoir nous aider ?

                Toujours sur ses gardes, l’intendant regarda en détail cette jeune inspectrice au joli visage ; bien que coiffée et habillée comme un garçon ; puis ce drôle de flic au visage tailladé et au regard perçant. Jugeant probablement qu’ils répondaient à ses critères de confiance, il afficha progressivement une mine plus réjouie, jusqu’à ce qu’un sourire vienne enjoliver ses traits burinés par le soleil.

                — Pour sûr, mamzelle ! J’ai cru une seconde que vous étiez là pour coller ma vieille carcasse au mitard ! Vous savez, j’ai rien contre le bleu, j’ai moi-même un gendre dans la maréchaussée. Et pour ce qui est de vous renseigner sur les lieux, vous pouviez pas mieux tomber, ça fait quarante-trois ans que je m’occupe de ces vieilles bâtisses ! Je suis arrivé ici en 1970, l’année de mes seize ans, pour un apprentissage, et j’en suis plus jamais reparti !

                — Alors, dans ce cas, vous êtes notre homme ! Voilà, nous cherchons à obtenir des renseignements sur un dénommé Laurent Debourt, il aurait travaillé ici de 1985 à 1993, mais nous n’en savons pas plus. Vous souvenez-vous de lui ?

                Son visage se ferma à nouveau comme par magie à l’énoncé de ce nom.

                De toute évidence, il lui évoquait quelque chose, mais on pouvait lire sur ses traits les tourments intérieurs qui le tenaillaient. Stéphanie s’apprêtait à le relancer quand il reprit la parole.

                
                — Sale affaire que celle-là. C’est pas bon de raviver les fantômes du passé, mamzelle, pas bon du tout. Ils ont bonne mémoire ici les murs, tout comme le vieux Georges, mais faut pas les réveiller.

                Elle choisit de pousser plus avant son avantage et tenta de l’attendrir en posant sa main sur celle du vieil homme.

                — Je vous en prie, Georges. C’est une affaire très grave. Beaucoup de gens sont morts et vous pouvez peut-être nous aider à arrêter ça, alors dites-nous : qui était Laurent Debourt ?

                Ses épaules se relâchèrent, et il répondit, résigné :

                — Je me souviens de lui, un brave type, discret, mais gentil. Il est arrivé en avril 1985 si ma mémoire est bonne. C’était un infirmier psychiatrique. Je dis « c’était », car j’imagine que si vous êtes là, c’est que le pôv’ gars est mort ? Pas besoin de me répondre, vous savez, je le lis sur vos têtes. Il a été affecté au bâtiment général au début, et pis au bout d’un an, comme tous les jeunes, il s’ennuyait, et il a demandé à changer de poste. Ils l’ont finalement affecté au bloc des enfants. Enfin, des enfants, ils n’en avaient que le nom, je peux vous dire. « L’engeance du diable » qu’il disait tout le temps. Il a vite regretté, je peux vous dire.

                — Quel âge avaient ces enfants ?

                — C’étaient plutôt des adolescents, disons entre dix et dix-sept ans, je sais pas trop, on les voyait pas souvent, et c’était tant mieux. Pouvez me croire, y’avait rien de bon à en tirer de ces graines-là ! Des gamins violents, bagarreurs, menteurs et voleurs, voilà tout ce que c’était !

                — Et Debourt était le seul à s’en occuper ? Combien étaient-ils ?

                — Oui, tout seul qu’il était ! Je sais plus trop combien y’en avaient, certains étaient là tout le temps et d’autres allaient et venaient au rythme des saisons. C’était un nouveau programme pour aider les mioches en difficulté à s’en sortir, pas une réussite si vous voulez mon avis. Ceux-là, y’a que la trique qu’aurait pu les amadouer.

                — Et pourquoi a-t-il quitté l’institut ?

                — J’y viens, mamzelle, j’y viens. C’était l’été 1993, m’en souviendrai toute ma vie... Vous savez peut-être pas, mais j’habite ici au centre, dans un ancien bâtiment de chasse sur l’arrière du parc. Cette nuit-là, je m’étais couché un peu fatigué si vous voyez ce que je veux dire. Le Jérôme, c’était mon adjoint, venait d’avoir son deuxième gamin, et on avait arrosé ça à coup de Pastaga pour l’occasion. Je dormais du sommeil des justes quand une envie de vidanger m’a forcé à me lever. Je me suis dit qu’un peu d’air frais me ferait du bien parce que j’étais encore tout ensuqué, pis au moment où je sortais pour me soulager, c’est là que j’ai aperçu les flammes.

                — Les flammes ? Quelles flammes ?

                Florian, complètement captivé, n’avait pu s’empêcher d’interrompre l’intendant dans son récit.

                — Les flammes qui dévoraient le bloc des enfants. Jusqu’au ciel qu’elles grimpaient. Je peux vous dire que j’ai vite dessaoulé. Après avoir appelé les pompiers, je me suis précipité sur place, mais y’avait pas grand-chose à faire. C’était le bûcher de l’enfer là-dedans ! Pas moyen d’approcher, je vous dis.

                Les yeux du narrateur étaient à présent humides à l’évocation du triste souvenir.

                — J’ai attendu que les secours arrivent pis essaient d’éteindre le brasier. Même eux, avec tout leur attirail, ils ont mis plus de deux heures à en venir à bout de c’te saloperie ! Ce souvenir, y me hantera jusqu’à la fin de mes jours...

                
                — Combien y a-t-il eu de victimes ?

                — Huit enfants sont morts. Seulement cinq en ont réchappé.

                — Ont-ils su les causes de l’incendie ?

                — Pas vraiment. Ils ont dit que le feu était parti dans la pièce servant de pharmacie, mais ils savaient pas comment.

                — Et Debourt ?

                — Il est arrivé l’matin pour prendre son service, pis il s’est effondré devant le spectacle. Il est revenu travailler encore deux jours avant de donner sa démission, on l’a pu jamais revu. Peux pas lui en vouloir...

                — Vous souvenez-vous du nom des enfants du bloc ?

                — Non, pour ça, faudra demander à la directrice.

                — J’ai bien peur qu’elle ne puisse pas nous répondre, les faits remontent à 1993 et elle nous a dit que les archives du centre étaient maintenant à la préfecture. Elle ne se souvenait pas non plus de Laurent Debourt.

                Georges essuya d’une main discrète ses larmes, puis remit sa gapette en place, comme pour se donner de la contenance.

                — C’est marrant qu’elle s’en souvienne pas la daronne, elle est arrivée la même année que lui au centre, en 1985.

                — La même année que lui, vous dites ?

                — Ça oui, je vous l’ai dit, j’ai une bonne mé...

                Il interrompit sa phrase, coupé par un hurlement strident. Chacun fit le plus grand silence, voulant s’assurer que le cri n’était pas le fruit de leur imagination.

                Puis ils l’entendirent de nouveau, un cri, une détresse à vous fendre l’âme.

                Florian fut le plus prompt à réagir.

                — Ça vient de mon bloc ! Veuillez m’excuser, mais je dois aller voir de quoi il retourne !

                
                Mû par une étrange impression, Maxime se leva et lui emboîta le pas, suivi de près par Stéphanie. Georges, quant à lui, retourna à ses occupations, pas mécontent de se soustraire à tous ces événements.

                Lorsqu’ils arrivèrent à la salle de soins, ils découvrirent Xavier et Quentin aux prises avec une patiente se démenant comme une furie.

                Quelle ne fut pas la surprise de Maxime quand il s’aperçut qu’il s’agissait de sa sœur Lucie !

                Stéphanie l’avait réalisé en même temps que lui et, redoutant ses réactions, s’empressa de faire obstacle de son corps entre lui et sa sœur adorée. Elle se doutait qu’il voudrait la protéger, oubliant que les aides-soignants n’étaient là que pour son bien.

                — Non, Maxime ! Laisse-les faire ! Ils ne lui feront pas de mal, et tu le sais !

                La réaction emportée et pleine d’autorité de sa partenaire doucha toute véhémence en lui et il leva les mains, montrant qu’il capitulait et ne tenterait rien. Il ne put cependant empêcher ses yeux de flamboyer, signe de sa trop grande rage face à son impuissance. Florian s’engouffra dans la pièce.

                — Qu’est-ce qui s’est passé ? Et que faites-vous là, Quentin ? Je vous croyais en vacances !

                L’aide-soignant, malgré les peines qu’il endurait avec son collègue à maîtriser la jeune femme en crise, parvint néanmoins à lui répondre :

                — On n’en sait rien ! On était en train de l’aider à se préparer pour sa toilette quand elle s’est mise à hurler et a tenté de se sauver ! C’est la première fois que ça lui arrive ! Je comprends pas !

                Maxime se rapprocha d’eux, tentant d’apaiser sa sœur par la tendresse de son regard.

                
                — Et pour répondre à votre deuxième question, si je suis là, c’est parce qu’Éric n’a pas donné signe de vie depuis deux jours ! Xavier n’a pas arrêté d’essayer de le joindre, mais il n’a jamais répondu, alors je suis venu le remplacer. Croyez-moi, j’étais très bien en vacances !

                Déconcentré par sa discussion, Quentin ne sentit pas sa prise sur Lucie lui échapper. D’une ruade, elle finit de se libérer pour se précipiter aux pieds de son frère qui s’écroula avec elle au sol. Sentant ses gardiens se rapprocher, elle s’empressa de prendre le visage de Maxime entre ses mains, plongeant dans le même temps ses yeux dans ceux de son frère.

                — Il est le mal, il est le mal... et il a peur, oui, si peur...

                Le fait de se retrouver le regard si près de celui de sa sœur – la pureté du bleu glacial de leurs pupilles semblant se fondre l’une dans l’autre – fit s’établir comme une connexion entre eux, et Maxime fut enfin raccordé à l’esprit perturbé de Lucie.

                Comme victime d’un flash-back sous LSD, il revit en un éclair les propos qu’elle lui avait tenus lors de ses dernières visites.

                « Le petit enfant est revenu ? 

                — Je le sens moi. Je sens sa colère qui monte encore et encore. Tous les jours, il est un peu plus en colère. Il ment ! Il ment à tout le monde, même à lui ! 

                — Il est en colère contre qui alors ?

                — C’est pour ça qu’il veut les tuer ? Qu’il veut tous les tuer ?

                — Les autres ne voient pas qui il est, mais moi je le sais, je le connais bien. »

                Maxime, terrassé par ce qu’il venait de comprendre, ne sentit même pas que les aides-soignants lui enlevaient sa sœur. Il réalisa enfin. Il réalisa combien il avait pu se tromper, combien il s’était fourvoyé. Lui qui d’ordinaire percevait sans peine les êtres sournois ou maléfiques, il n’avait su déceler la quintessence suprême du mal chez celui qu’il avait croisé, ici même, dans ce bloc et au contact quotidien de sa sœur.

                Sans s’en rendre compte, son visage avait blêmi sous la puissance de la révélation.

                Stéphanie fut la première à s’en apercevoir et s’en inquiéta :

                — Max ! Qu’est-ce qui se passe ? Que t’a dit Lucie ? Tu viens de comprendre quelque chose ! Dis-le-nous, Max ! Parle !

                L’interruption de son équipière le ramena au présent, et c’est toujours étalé sur le sol froid et sans vie du bâtiment qu’il bredouilla, les lèvres tremblantes :

                — Éric, c’est Éric le tueur…

                Florian n’en crut pas ses oreilles.

                — Éric ? Mais… mais pourquoi ? Pourquoi Maxime ? Pourquoi maintenant penser que c’est lui le tueur ?

                Maxime avait quelque peu récupéré de ses émotions et il se redressa à leurs côtés, tentant de réfléchir à toutes les implications de cette vérité énoncée.

                — Mon Dieu, j’ai été si naïf…

                — Je t’en prie, Max ! Exprime-toi !

                — Lors de mes deux dernières visites, Lucie m’a tenu des propos étranges, comme quoi elle percevait le mal chez moi, et ma peur également. Que je voulais faire souffrir les autres, que j’étais en colère. Comme elle s’adresse toujours à moi à la troisième personne et que ce qu’elle me disait était partiellement vrai me concernant, je l’ai pris pour moi, naturellement. Mais je me suis trompé, vous comprenez ! Lucie ne parlait pas de moi ! Elle s’adressait bien à moi, mais elle essayait d’attirer mon attention sur quelque chose, ou plutôt sur quelqu’un !

                — Maxime, je connais l’hyperémotivité de Lucie et je sais que cela la rend plus sensible à cerner les sentiments chez autrui, mais pensez-vous réellement qu’Éric soit votre assassin, ce tueur redoutable et sans pitié ?

                — Vous le savez, Florian, l’empathie chez ma sœur est bien plus développée que chez moi ou n’importe qui. Combien de temps s’est-il occupé d’elle ? Des années ? Tout ce temps passé à ses côtés, à subir sa présence, sa proximité, à le voir évoluer au sein de l’institut, elle a su percevoir la profondeur et la noirceur de ses sentiments, mais sans jamais pouvoir nous mettre en garde ! Elle avait clairement ressenti ce qu’Éric nous cachait à tous, seulement, elle ne savait pas nous l’exprimer ou nous le communiquer. Elle a tenté de m’avertir, mais moi, je n’y ai vu que des jugements personnels. Écoutez, faites-moi confiance ! Après tout, que savons-nous de lui ? C’est un solitaire, nous ne lui connaissons pas de famille ou d’amis, car il ne parle jamais de lui. De plus, c’est un membre du personnel médical. À force d’être confronté aux injustices de notre société, il a pu finir par vouloir se faire juge lui-même ! Peut-être a-t-il été confronté par le passé à ces êtres qu’il exècre par-dessus tout ?

                Stéphanie se surprit à croire en la théorie de Maxime, convaincue par cette soudaine conviction.

                — Et puis vous avez vu comme il est bâti ? C’est un vrai colosse ! De plus, il travaille la journée, comme nous le pensions, ce qui lui laissait tout le loisir de sévir la nuit !

                — Il faut qu’on en sache plus sur lui. Depuis combien de temps travaille-t-il ici, Florian ?

                — Je l’ignore, demandons à Quentin, il doit le savoir.

                
                Les deux aides-soignants, qui venaient de raccompagner Lucie dans sa chambre, n’avaient pas suivi les débats et s’étonnèrent de voir tout le monde regarder dans leur direction.

                — Ça y est, elle s’est calmée, elle devrait dor…

                — Quentin ! Depuis combien de temps Éric travaille ici ?

                — Depuis sept ans, pourquoi ?

                — Et tu sais où il habite ?

                Maxime était à présent survolté et il harcelait le pauvre Quentin de questions.

                — Non. Il ne parle jamais de lui. Il ne parle pas beaucoup en général de toute façon. Mais qu’est-ce…

                — Moi je l’ai son adresse ! Venez avec moi, j’ai tout ça sur l’ordinateur dans mon bureau !

                Ils suivirent avec empressement Florian, sentant que chaque seconde comptait à présent.

                Une fois devant son ordinateur, il ouvrit par de rapides clics ses dossiers du personnel et fit dérouler un tableau Excel jusqu’à voir apparaître la ligne concernant le suspect.

                — Voilà, c’est ici… Éric Messan, travaille ici depuis 2006, adresse… cité les Griffons, bâtiment J, 2e étage, Sorgues. Désolé, mais hormis son numéro de sécurité sociale, je n’ai rien d’autre.

                Maxime ne perdit pas de temps et appela immédiatement son supérieur. Il lui cacha de quelle façon ils avaient découvert l’identité du tueur, sachant qu’Étienne se fierait à son jugement. Il lui donna juste son nom et son adresse.

                — Putain, Max ! Ça peut pas mieux tomber, un groupe du RAID vient d’arriver chez nous, je les actionne tout de suite et on fonce ! Tu veux qu’on vous attende ?

                
                — Non, allez-y, on va rester ici pour voir ce qu’on peut découvrir d’autre, et envoie-moi une équipe de l’IJ au centre s’il te plaît, qu’ils trimbalent leurs pinceaux dans le coin !

                — Ça marche ! Sans problème ! Je vous tiens au courant en temps réel !

                Après avoir raccroché, il se confronta au regard étonné de Stéphanie.

                — Pourquoi tu me regardes comme ça ?

                — Je suis surprise, c’est tout. J’avoue que j’étais persuadée que tu voudrais être en première ligne lors de son arrestation.

                — Ils ne le trouveront pas.

                — Quoi ?

                — Réfléchis, Stéphanie. Des événements l’ont conduit à ne plus venir travailler, et il sait que nous connaissons sûrement la vérité à son sujet ou que nous sommes sur le point de la découvrir. Tu l’imagines nous attendre sagement chez lui à sa seule adresse connue ?

                — Et pourquoi pas ? Tu l’as constaté comme moi, son poème semble achevé, peut-être son œuvre l’est-elle aussi ! Peut-être qu’ils vont le retrouver pendu dans son salon, je ne sais pas moi ! Tu parais si sûr de toi alors qu’il y a à peine cinq minutes tu te fustigeais de n’avoir su déceler le mal chez lui !

                La remarque fit mouche et le visage de Maxime changea.

                — Pardon, Max, je ne voulais pas dire ça, mais reconnais que nous ne pouvons pas savoir ce qu’il y a dans la tête de ce fou !

                — Non, ne t’excuse pas, tu as raison. Je m’en veux et me reprocherai sûrement toute ma vie de ne pas l’avoir percé à jour, lui, ce monstre qui s’occupait au quotidien de ma sœur. Il y a encore tellement de choses que nous ignorons sur lui. Pourquoi fait-il ça, et le fait-il seul ? Qu’est-ce qui se cache véritablement au fond de lui, de son âme obscure ? A-t-il réellement achevé sa quête ? Il existe encore tant de questions que nous ne résoudrons peut-être jamais. Mais tu dois me faire confiance, j’ai effectivement moins de talent que ma sœur pour cerner le mal, mais je te prie de croire que j’en connais bien mieux les rouages. Éric Messan n’est pas chez lui, et ils ne le trouveront pas, sauf si lui le veut.

                — Mais pourquoi ?

                — Car il veut que nous nous affrontions, c’est inexorable.
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                Étienne se retrouvait enfin dans son élément, celui à la source de sa carrière, l’intervention. Il avait longtemps fait partie de ces hommes d’élite de la Police nationale, rompus aux situations les plus risquées et périlleuses. Il affectionnait son nouveau travail de chef d’une antenne de police judiciaire, mais à de nombreuses reprises, son âme de guerrier regrettait les gloires du temps passé. Mais ce matin, le destin lui offrait l’opportunité de revenir à ses premières passions.

                Ils étaient arrivés trente minutes auparavant à la gendarmerie de Sorgues afin de préparer leur intervention.

                La commune, riche de vingt mille habitants, faisait pourtant plus penser à un village. Une fois quitté le centre du bourg où vous ne trouviez que les commerces essentiels tels boulangerie, marchand de tabac ou autre PMU, vous vous retrouviez à coup sûr sur le passage d’un quartier ou d’une tour HLM. Le village était plus haut qu’étendu. Sa surpopulation et ses trop nombreux quartiers en faisaient un territoire difficile à gérer pour les forces de l’ordre en raison de la cruelle augmentation annuelle de la délinquance.

                La caserne de gendarmes était idéalement située. Ils étaient assez proches du domicile du suspect et protégés des vues en attendant de frapper. À peine arrivés, des hommes en civils s’étaient rendus sur place afin de repérer les lieux. D’une part, pour vérifier la viabilité de l’adresse, et de l’autre, pour s’assurer de la quiétude du quartier.

                La cité des Griffons était la plus ancienne de la ville, datant des années soixante et actuellement en passe d’être rasée. Sa vétusté et son délabrement n’avaient d’égal que sa dangerosité une fois la nuit tombée. Mais à dix heures, elle affichait un visage triste et endormi.

                — Capitaine ?

                — Oui ?

                — Je viens d’avoir nos gars sur place. RAS. Pas de mouvements aux fenêtres du suspect et aucune activité dans le secteur. C’est quand vous voulez.

                Étienne se retourna vers Louis, son bras droit, afin de caler les derniers détails de l’opération.

                — Tu as réussi à en savoir un peu plus ?

                — Non. Pour tout te dire, Éric Messan n’existe pas. Il travaille depuis sept ans pour l’institut et pourtant tout semble faux. Numéro de sécu, identité, on n’a rien. J’ai demandé aux gendarmes s’il le connaissait, mais ils n’en ont jamais entendu parler. Que ce soit par la façon de commettre ses crimes ou dans la vie, cet homme est un spectre.

                — Bon, O.K. Je donne le feu vert pour l’assaut, on verra ensuite. Laisse-moi appeler Max avant.

                Alors que les hommes du RAID se préparaient, il en profita pour appeler sa fougueuse recrue.

                — Max, du nouveau de votre côté ?

                — Non. Les gars de l’IJ effectuent tout ce qu’ils peuvent comme relevés, on croise les doigts pour les empreintes. Et vous ?

                
                — On part pour chez lui, je te rappelle dans dix minutes.

                Une fois raccroché, il s’équipa à son tour de son gilet pare-balles de dotation avant de rejoindre Louis dans la voiture. Il donna le signal puis la rame de véhicules se mit en branle.

                Ils étaient situés en queue de colonne, laissant les spécialistes opérer à leur guise. Dans ce type d’opérations, on procédait à l’opposé du cinéma où l’on voyait systématiquement des enquêteurs en costume pénétrer dans un endroit dangereux devant une colonne d’hommes casqués et lourdement armés. Ils attendraient à l’extérieur que le chef de l’équipe d’intervention leur fasse signe de monter, car une fois l’opération débutée, Étienne perdrait toute autorité en la matière.

                En raison de l’heure avancée dans la journée, ils ne pourraient pas tenter une approche discrète et souple. Au cœur d’une cité, il était déjà fort difficile de s’introduire de nuit sans se faire repérer, alors la journée, cela devenait totalement illusoire. Ils optèrent donc pour un mode d’action en force, privilégiant ainsi la vitesse et la surprise.

                Sachant leur approche couverte et sécurisée par les policiers en civil déjà sur place, ils lancèrent leur véhicule à plein régime dans la cité. Arrivés sur le côté du bâtiment visé, ils stoppèrent et débarquèrent en masse, avant de se regrouper dans la cage d’escalier. Une fois dissimulés des vues extérieures, ils formèrent une colonne qui s’engagea lentement dans les escaliers, véritable mille-pattes humain avalant les marches une à une.

                L’homme de tête arriva sur le palier du deuxième étage puis fit signe à ses équipiers de stopper leur progression. Jusque-là, l’opération n’avait pas pris deux minutes. Après un autre geste que seuls ses hommes semblaient comprendre, un binôme se détacha du groupe, traînant avec eux un lourd attirail métallique. Il s’agissait en fait d’un dispositif conçu pour l’effraction grâce à un lourd vérin hydraulique. Ils placèrent en silence celui-ci sur la porte puis se reculèrent, attendant l’ordre convenu.

                Au signal de leur chef, ils le déclenchèrent et on entendit la porte grincer et craquer sous la poussée. Celle-ci étant presque aussi archaïque que l’immeuble, elle ne tarda pas à exploser en des dizaines de morceaux.

                Sans attendre que ceux-ci retombent, la colonne s’engouffra dans l’appartement.

                Pour Étienne resté en retrait avec Louis au rez-de-chaussée, ce fut une véritable symphonie de bruits de portes cassées et de voix graves annonçant sous leurs cagoules de soie noire : « Clair ! », dans chaque pièce rencontrée.

                Trente secondes plus tard, il recevait l’autorisation par radio de les rejoindre.

                Une fois à l’intérieur du logement, il ne lui fallut également qu’un court moment pour faire le tour des lieux.

                Sortant de nouveau son cellulaire de sa poche, il composa un numéro en même temps qu’il envoyait un coup de pied rageur dans ce qu’il restait de la porte d’entrée.

                — Max ! Y’a rien ici ! Je sais même pas si je vais faire monter les gars de l’IJ ! C’est évident que personne n’a jamais créché dans ce taudis, cet enfoiré nous mène en bateau !

                — Comme depuis le début, Étienne.

                — Tu le savais, hein ? Tu savais qu’on le trouverait pas ici, c’est pour ça que t’as pas radiné ta fraise, Max !

                — On continue de chercher, je te rappelle plus tard.

                Maxime raccrocha, sentant que son capitaine cherchait un souffre-douleur à sa colère passagère. Il préféra éviter tout conflit, étant lui-même dans une rage volcanique.

                Depuis le début. Depuis le début tu étais à ma portée. Combien de fois m’as-tu accueilli au long de ces années ? Combien de fois avons-nous parlé alors que je venais voir Lucie ? Je revois tes sourires, ta politesse, et tes yeux… Tes yeux verts si souriants et si compatissants à la douleur qui m’amenait en ces murs. Mais je n’ai rien vu, rien senti. Tu as si bien appris à dissimuler le mal qui sommeille en toi que jamais je n’ai su le déceler. Qui es-tu Éric Messan ? Te compares-tu à moi ? Crois-tu toi aussi œuvrer pour le bien en débarrassant le monde de toutes ces âmes damnées ? Mais tu as emprunté une voie bien sombre, bien plus noire que le chemin qui est le mien. Alors, ne te compare pas à moi, car bientôt, je ferai tomber en disgrâce le chevalier de justice que tu crois être…

                 

                Maxime ne décolérait pas.

                Trop de remords, de regrets et de doutes le tenaillaient. Était-il pour quelque chose dans tout ça ? Avait-il inspiré, par ses attitudes ou ses propos, ce monstre en devenir, ou bien leur rencontre n’avait-elle été qu’un mauvais et triste tour joué par le destin ? Une chose était sûre, il avait appris au fil des années à parfaitement cacher la bête tapie au fond de lui. Que lui était-il arrivé ? Par quoi avait bien pu passer cet homme pour arriver à se jouer de lui aussi facilement ? Il ne doutait plus qu’il y avait bien deux personnalités distinctes en lui. L’une, douce et pleine de cœur, qui avait su prendre soin de sa sœur, se fondre dans la société, l’amenant à côtoyer policiers, médecins et collègues aides-soignants pour qui sa compassion à l’égard d’autrui n’avait rien de forcé. Et il y avait cet autre, cette infâme créature qui s’abritait en lui, observant et guettant le moment propice à sa survie, où elle pourrait se libérer de ses entraves et prendre le pas sur son double plus faible. Celle-ci n’avait pas de limites, aucun garde-fou, aucun code moral dicté par une société décadente qu’elle ne reconnaissait pas. Non, cette bête fauve et primaire réclamait la justice par le sang, par la violence et le meurtre, seules véritables sanctions à ses yeux pour tous ces hommes qu’elle jugeait coupables.

                 

                Maxime retrouva Stéphanie dans les vestiaires du personnel.

                À son arrivée, elle se retourna et lui adressa un sourire plein de chaleur.

                — Ça va ?

                Il n’avait pas oublié le moment de tendresse qu’ils avaient partagé au bar de l’hôtel. Les événements s’étaient enchaînés si rapidement qu’il n’avait pas eu le temps d’y réfléchir, et d’ailleurs, il trouvait cela mieux ainsi. Il n’avait guère envie de chercher un sens à ce baiser, aussi délicieux fût-il, car l’enquête primait tout le reste. Malgré tout, il ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter à son sujet. Lui était résolu à embrasser son destin, mais ne supporterait pas d’entraîner d’autres innocents dans sa funeste chute, et surtout pas elle, son ange de miséricorde qui avait su réveiller en lui des sentiments qu’il croyait à jamais disparus.

                — Oui, ça va, merci. Je viens d’avoir Étienne, ils ont fait chou blanc à Sorgues, l’appart était vide.

                — Des indices ?

                — Non, apparemment, personne ne vivait là-bas.

                — Il doit bien avoir une planque, un endroit où il se replie, une tanière ou je ne sais quoi !

                — Oui, c’est certain, mais je te l’ai dit, nous le trouverons que s’il veut que nous le trouvions. Il a préparé son coup depuis suffisamment longtemps pour se tenir prêt à toutes les éventualités.

                — Ça ne me plaît pas. D’attendre, comme ça, impuissante, alors que nous connaissons son visage, son identité, même s’il ne s’appelle pas Éric.

                — Du nouveau ici ?

                — Louis a interrogé Quentin et Xavier, mais ils ne nous ont rien appris. Ils travaillaient avec lui, mais c’est tout. Tous les deux le trouvaient sympathique et très professionnel, mais il ne parlait jamais de lui ou de sa vie privée.

                — Les gars de l’IJ ?

                — Des empreintes, des fibres. On attend. Tiens, justement, voilà le grand chef des blouses blanches.

                Le responsable des techniciens arriva à grands pas.

                — Désolé, mais pour l’instant, on n’a rien. Aucune correspondance dans nos bases de données, mais on continue de chercher. Bon, je dois y aller, Étienne m’attend à Sorgues, chez Messan. Je vous ai laissé deux gars ici qui vont continuer de passer la zone au crible.

                — Bon courage.

                — Merci, je vais en avoir besoin. Je sais déjà dans quel état il va être à notre arrivée, mais bon, on le changera pas, hein ?

                Les deux lieutenants sourirent tous les deux à l’écoute de cette très juste remarque concernant leur capitaine.

                — Il a raison, je le plains, continua Stéphanie.

                La sonnerie du téléphone de Maxime retentit dans la pièce exiguë.

                — Tiens, quand on parle du loup… Oui, Étienne ?

                — Max ! C’est quoi ce bordel ? Je viens de recevoir un appel de la DPSD et de la DRM, ils voulaient savoir pourquoi on s’intéressait à un certain Jean Morales !

                
                — Jean Morales ? Jamais entendu parler, qu’est-ce…

                — Max ! Ils m’ont envoyé une photo ! C’est lui, c’est notre homme ! Éric Messan EST Jean Morales ! Il a fait un passage dans la Légion étrangère, au 2e REI, à Nîmes. Lorsqu’on a rentré ses empreintes dans le fichier, ça a réveillé du monde à Paris. Ils m’ont demandé des détails sur l’enquête, mais je les ai envoyés se faire voir, ça se réglera entre ministères. En attendant, le chef de corps du 2e REI t’attend, le colonel… attends, je l’ai noté quelque part… voilà ! Le colonel Jean-Étienne Hautefeuille !

                 

                Maxime raccrocha sans un mot.

                Il n’avait nul besoin d’expliquer à Stéphanie, elle avait suivi toute la conversation sur le haut-parleur du portable.

                — La Légion ?

                — C’est ce qu’il semble.

                — Cette affaire se révèle chaque jour un peu plus compliquée. Tu crois que son passage dans l’armée a un rapport avec ce qu’il est devenu ?

                — Peut-être. Mais peut-être était-il déjà comme ça avant. C’est ce que nous allons tenter de découvrir.

                 

                Le trajet entre Avignon et Nîmes se déroula sans encombre, la circulation étant encore fluide à cette heure. Il était presque onze heures lorsqu’ils quittèrent l’autoroute pour s’engager dans la sortie les conduisant à la caserne de la Légion étrangère.

                Ce nouvel élément dans leur enquête se révélait plus que troublant et ils avaient hâte d’en savoir un peu plus sur son passé militaire.

                Arrivés devant l’enceinte, il leur fallut encore une bonne vingtaine de minutes avant de franchir tous les contrôles du poste de sécurité pour enfin se retrouver dans la salle d’attente attenante au bureau du chef de corps, le colonel Jean-Étienne Hautefeuille. Quinze minutes plus tard, un jeune militaire à la tenue impeccable et aux chaussures si rutilantes qu’elles auraient pu faire office de miroirs les introduisit auprès de son supérieur.

                Lorsqu’ils pénétrèrent dans le bureau, l’officier supérieur se leva tel un ressort de sa chaise et vint les saluer.

                — Colonel Jean-Étienne Hautefeuille, commandant le deuxième régiment étranger d’infanterie ! Lieutenants Delonge et Grappe, si je ne m’abuse ? Ne soyez pas surpris, mon téléphone n’arrête pas de sonner depuis une heure et j’ai bien dû recevoir une vingtaine de messages m’avertissant de votre arrivée. J’ai reçu l’ordre de vous apporter mon entière collaboration, mais peut-être pourriez-vous m’en apprendre un peu plus sur les raisons de votre visite ?

                Le militaire, un homme d’une quarantaine d’années au profil sec et entretenu, leur parut tout de suite fort sympathique. Ils avaient craint de se heurter à un militaire de carrière froid et hautain, mais cela ne semblait pas être le cas. Son accueil ainsi que la décoration chargée du bureau finirent de les mettre à l’aise. En effet, partout sur les murs on pouvait voir de nombreuses décorations en tout genre. Le devoir de mémoire, déjà très présent dans l’armée, l’était encore plus dans la Légion étrangère. Ainsi, sur chaque mur, des souvenirs de chaque théâtre d’opérations se disputaient une place de plus en plus rare.

                Cette fois-ci, ils avaient convenu que Maxime conduirait les débats, connaissant le caractère parfois machisme et misogyne des militaires.

                
                — Bien entendu, colonel. Nous enquêtons dans le cadre d’une très grave affaire de meurtre. Cinq victimes pour le moment. Je ne peux vous révéler plus de détails sur leur mort, mais sachez qu’elles ont été tuées de manière effroyable, le terme « massacrées » conviendrait mieux. Nous sommes enfin parvenus à identifier un suspect, Éric Messan. Mais son identité, comme toute sa vie, semble fabriquée de toutes pièces. C’est lorsque nous avons rentré ses empreintes dans nos bases de recherches judiciaires que tout ceci a été déclenché. Il court toujours, et nous n’avons pas la moindre idée où le trouver. Nous sommes maintenant à la recherche de son passé, cela nous amènera peut-être à le trouver dans le présent, car soyez sûr qu’il va encore frapper, et cela, personne ne veut l’avoir sur la conscience, croyez-moi.

                Malgré le regard appuyé et lourd de sens de sa collègue dans sa direction, Maxime savait qu’il avait fait le bon choix en ne cachant rien au militaire. Ces hommes avaient connu et vécu tant de choses effrayantes dans leur vie qu’il espérait par son honnêteté arriver à sensibiliser leur cœur trop souvent endurci.

                — J’apprécie votre franchise, lieutenant. Théoriquement, je dois vous fournir tous renseignements susceptibles de vous aider, mais vous comprendrez que j’avais à cœur d’en savoir un peu plus sur l’affaire. Vous savez, nos hommes ne sont pas des tendres, ce n’est pas ce que nous leur demandons, mais s’il est vrai que nous avons abrité en notre sein un criminel, vous avez notre entière coopération.

                — Merci, mon colonel.

                — J’ai eu tout loisir de feuilleter son dossier en attendant votre arrivée. Il est arrivé chez nous à dix-huit ans, en 2001. Ses notes durant ses classes sont bonnes, sans être exceptionnelles. Très bonnes capacités physiques, malgré des difficultés à s’intégrer, il est loyal et dévoué. Il a effectué plusieurs missions extérieures notamment en Afghanistan et en Côte d’Ivoire. Pas de récompenses, mais pas de punitions non plus. En 2006, après un contrat de cinq ans et malgré le souhait de ses supérieurs directs de le garder sous leurs ordres, il a quitté le régiment. J’ai fait mander un des anciens de son groupe, il devrait pouvoir vous en dire un plus sur lui.

                Comme guettant cette transition, on entendit frapper à la porte.

                — Oui, entrez.

                La porte s’ouvrit et laissa la place à un légionnaire lui aussi à la mise irréprochable. Il referma la porte derrière lui avec soin puis s’avança dans la pièce jusqu’à s’arrêter à un mètre du bureau du colonel, parfaitement droit, en position du garde à vous. Il salua son supérieur puis ôta son képi blanc, avant d’annoncer :

                — Sergent Jelenko Dragan, 3e compagnie, 1re section, à vos ordres, mon colonel !

                Le colonel Hautefeuille lui rendit son salut.

                — Repos ! Sergent, voici les lieutenants Delonge et Grappe, de la police judiciaire avignonnaise. Ils sont là pour enquêter sur le passé d’un ancien de chez nous, le légionnaire Jean Morales. Vous avez été camarades de section durant quatre années, et je veux que vous répondiez à toutes leurs questions.

                — À vos ordres, mon colonel !

                — Bien, je vous laisse, on m’attend aux transmissions. Mais nous nous reverrons avant votre départ, lieutenants.

                Maxime apprécia la perspicacité de l’officier. Il se doutait que le sergent se livrerait et se confierait à eux plus facilement sans la présence de son chef de corps à ses côtés.

                Espérons qu’il ait raison.

                — Asseyez-vous, sergent.

                Maxime parla d’une voix ferme et autoritaire. Ils savaient que les militaires considéraient peu les personnels de la police. La plupart des légionnaires étaient originaires de pays en crise, dans lesquels ils n’avaient jamais entretenu de bons rapports avec les membres des forces de l’ordre. Cependant rompus et coutumiers de l’autorité, il espérait que celui-ci respecterait les ordres de son chef et se plierait facilement à l’interrogatoire.

                Le légionnaire s’exécuta et prit place dans le siège face à eux.

                Mal à l’aise, il se comportait plus comme une bête fauve prise au piège. Il ne pouvait cependant détacher son regard des cicatrices zébrant le visage de Maxime, comme pour mieux évaluer son adversaire.

                — Ça, c’est accident ?

                Il parlait avec un fort accent des pays de l’Est qu’ils ne reconnurent pas.

                Maxime ne s’offusqua nullement de la question. Il savait qu’il ne voyait pas en lui une bête curieuse, mais qu’il était juste intéressé de savoir dans quelles circonstances il avait pu gagner de pareils trophées. Acceptant l’épreuve de force, il se rapprocha lentement de lui, jusqu’à ce que leurs visages se touchent presque.

                — Bouteille de verre.

                Le légionnaire fut quelque peu désarçonné par l’étrange attitude de ce policier et surtout par l’inquisition figurant dans le bleu glacial de ses yeux.

                — Comment ?

                — Bagarre.

                
                — Et l’autre ?

                — Je l’ai tué.

                Stéphanie assistait médusée à cet échange surnaturel, celui de deux guerriers s’évaluant et se jaugeant. Elle vit le militaire esquisser un léger sourire, puis reculer sur sa chaise, visiblement satisfait.

                — Que voulez-vous savoir sur Morales ?

                Ils avaient passé le test.

                — Quand et comment l’avez-vous connu ?

                — En 2002. Je suis arrivé un an après lui. Je fuyais la Croatie et je ne parlais pas très bien le français. Le sergent m’a donné lui comme binôme, pour que j’apprenne.

                — Comment était-il ?

                — Gentil. Mais il ne parlait pas beaucoup, souvent mine sombre.

                — Savez-vous pourquoi il était rentré dans la Légion ?

                — Non. Ça, on parle jamais, et je respecte ça.

                — Et à votre avis, sergent, est-ce qu’il s’y plaisait ?

                — Je pense, oui. Il était bon légionnaire, fidèle.

                — Dans ce cas, pourquoi est-il parti ? Pourquoi ne pas être resté ? J’imagine que vous et d’autres étiez comme des frères d’armes, non ?

                Le visage du sous-officier se fit soudain plus tendu et ses traits se crispèrent. De toute évidence, il voulait leur dissimuler quelque chose et Maxime s’en aperçut.

                — Dragan, je ne doute pas que Jean fut un de vos proches camarades et l’honneur vous empêche de nous parler. Moi aussi je respecte ça, mais regardez.

                Il sortit les clichés de plusieurs scènes de crime et les étala sur le sol, face à lui.

                — Jean a changé de nom et s’appelle maintenant Éric Messan, et c’est lui le responsable de toutes ses horreurs. Vous voyez ? Vous voyez ce qu’il est capable de faire, quel monstre il est devenu ? Alors, dites-nous, pourquoi est-il parti ?

                Le sergent Jelenko le fixa, puis les photos, puis lui encore.

                — Je ne suis pas sûr. En novembre 2005, nous étions cantonnés dans une province d’Afghanistan encore aux mains des rebelles. Chaque jour, nous faisions des patrouilles dans les villages alentour. Moi, j’étais pas là ce jour-là, je devais accueillir les nouvelles recrues. Mais quand la section est rentrée, j’ai vu que quelque chose n’allait pas. Jean était… en colère, oui, en colère, mais triste aussi. Il avait du sang sur le visage et j’ai cru qu’ils étaient tombés dans une embuscade. Alors il m’a raconté. Pendant la patrouille, il a surpris un autre légionnaire en train de violer une fillette du village. Ils se sont battus, et les autres les ont séparés.

                — Quelqu’un d’autre a su ce qui s’était passé ?

                — Non. On raconte pas ça.

                — Alors c’est pour ça qu’il est parti ? Pour ne plus avoir à revivre ce genre de scènes ?

                — Non, je n’ai pas fini l’histoire, lieutenant. Quelques semaines après, nous patrouillions sur une crête, sur un chemin très escarpé, lorsque nous avons essuyé des tirs de roquettes.

                — Y a-t-il eu des blessés ? Des morts ?

                — Un. L’homme qui avait violé la petite fille. Il est tombé dans le ravin. On a retrouvé son corps brisé deux cents mètres plus bas. Ils ont dit qu’il avait dû glisser pendant l’attaque.

                — Mais vous n’y avez pas cru, n’est-ce pas, sergent ?

                — Non. Il était bon légionnaire, pas maladroit. Et lorsqu’on est rentrés, j’ai vu le regard de Jean. Il était content, il souriait.

                
                — Vous pensez que c’est lui qui l’a poussé ? C’est pour cela qu’il est parti ? Qu’il a quitté la Légion ?

                Au moment où celui-ci allait enfin avouer, le colonel pénétra dans le bureau.

                — Tout va bien, messieurs ? Le sergent a pu vous éclairer, j’espère ?

                Voyant là la fin de l’entretien et comprenant qu’ils n’obtiendraient rien de plus du légionnaire ou de son chef, les deux inspecteurs prirent congé.

                Sur le point de quitter le bureau du chef de corps, celui-ci les retint un instant.

                — Lieutenant, à son arrivée ici, il ne portait pas le même nom, il ne s’appelait pas Jean Morales. Ce nom, c’est la Légion qui le lui a donné. Il ne tenait plus à porter son ancien nom, et comme son casier judiciaire était vide, la procédure ne l’interdisait pas.

                — Comment s’appelait-il ?

                — Rebroin, Christophe Rebroin.
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                Après qu’ils eurent transmis ces dernières informations au reste de l’équipe pour recherches, Stéphanie, frustrée de n’avoir pu glisser un seul mot durant leur séjour militaire, fut la première à réagir.

                — Je suis abasourdie. Je me demande jusqu’où va nous mener cette enquête, pas toi ?

                — Si. Éric Messan, Jean Morales, et maintenant Christophe Rebroin. Combien a-t-il eu de vies ? Mais surtout, combien en a-t-il pris ? Nul doute que l’histoire du sergent est véridique. Tout correspond au profil. Un homme discret, peu sociable, et au physique impressionnant. S’il a dû rentrer dans la Légion, c’est qu’il voulait se cacher, fuir quelque chose ou quelqu’un.

                — La justice ?

                — Je ne pense pas. C’est fini le temps où la Légion recrutait tous ceux se présentant à sa porte. À présent, et depuis plusieurs décennies, ils s’assurent du passé de leurs futurs soldats, histoire de ne pas se retrouver avec des criminels recherchés dans leurs rangs. Ils ont dû procéder de même lorsque Christophe Rebroin est venu à eux.

                — Mais le système n’est pas infaillible, tu le sais.

                
                — Tu as raison. Attendons de voir si les gars nous dénichent quelque chose sur lui, mais j’en doute.

                — Pourquoi ?

                — Lorsqu’il s’est présenté à la Légion, il savait qu’il y aurait une enquête sur lui, sur ses antécédents. Je ne serais pas surpris d’apprendre que Christophe Rebroin n’est toujours pas son vrai nom. À l’époque, le FNAED n’était pas développé comme maintenant et il n’y figurait peut-être pas en tant que délinquant ou criminel.

                — Mais jusqu’où allons-nous remonter comme ça, enfin ?

                — Jusqu’à la naissance du mal. Jusqu’au sinistre jour qui a vu se transformer Éric, Jean ou Christophe en bête fauve possédée et destructrice, jusqu’au jour qui a vu disparaître les dernières parcelles d’humanité en lui.

                — Qu’est-ce que tu penses de son passage à la Légion ?

                — Je te l’ai dit, s’il y est rentré, c’était pour se mettre au vert un moment. Ce qu’il avait fort bien réussi visiblement, jusqu’à ce qu’il soit de nouveau confronté à une terrible injustice, mais pas n’importe laquelle, celle d’abus sur des êtres faibles et démunis, sans défense. Nul doute qu’il est responsable de la mort de cet autre légionnaire, mais à l’époque, il n’avait pas encore développé son talent pour la mise en scène et l’horreur. Il faut qu’on trouve d’où il vient, son parcours, ce qui l’a conduit à venir s’enrôler dans l’armée, et peut-être comprendrons-nous alors ce qui a pu transformer ainsi cet homme en tueur en série.

                — Quelle heure est-il ?

                — Douze heures trente. Tu veux qu’on s’arrête manger quelque chose ?

                — Je n’ai pas spécialement faim, mais je sens que si nous ne nous remplissons pas maintenant le ventre, nous ne pourrons peut-être plus le faire avant un long moment. Et puis, ça nous a plutôt bien réussi les pauses déjeuner jusqu’à présent, non ?

                Il se tourna vers elle puis la vit lui adresser un clin d’œil accompagné de son habituel et adorable sourire espiègle et aguichant. Séduit, il ne put que le lui rendre à son tour. Tant de changements dans sa vie, tant de bouleversements en si peu de temps ! Grâce à elle, il s’était réconcilié en partie avec lui-même. Elle l’avait aidé à renouer avec sa sœur, à analyser et à retenir sa fureur pour mieux la diriger vers un mal commun, et son visage le faisait étonnamment moins souffrir, ou du moins, il y pensait moins souvent, l’esprit distrait et accaparé par la douceur de sa compagnie.

                 

                Alors qu’ils avançaient au ralenti, coincés dans la circulation démentielle propre à chaque grande ville à l’heure de la pause déjeuner, Maxime aperçut l’enseigne au « M » doré et s’engagea sur son parking puis sur la file du drive in. Penchés tous deux vers le pare-brise, ils scrutaient le panneau affichant les divers menus afin d’y trouver l’inspiration lorsque le portable de Stéphanie vibra.

                — Oui ?

                — Stéphanie ? C’est Pascal ! Max est avec toi ?

                — Oui. On est dans la voiture en train de commander à manger, pourquoi ?

                — Branche le haut-parleur s’il te plaît.

                — C’est fait, on t’écoute.

                — Vous n’allez pas le croire !

                — T’as trouvé quelque chose sur Christophe Rebroin ?

                — Oui et non. On n’a rien trouvé sur les fichiers nationaux police et gendarmerie, et rien sur Interpol non plus. En désespoir de cause, j’ai tenté le coup sur le web, et devinez quoi ? Bingo ! J’ai eu un Christophe Rebroin qui est apparu sur le site Copains d’avant. L’annonce ne venait pas de lui, mais d’un autre internaute ayant posté sa photo de classe du lycée. Il y a noté le nom de chaque élève figurant sur la photo !

                — Mais t’es sûr que c’est lui ?

                — Oh oui, je suis sûr, et à 200 % ! On a comparé avec la photo de la Légion que tu nous as envoyée, c’est la même tête, le même regard ! On n’a aucun doute !

                Stéphanie et Maxime se regardèrent, complices.

                Enfin, leur calvaire prenait fin. Depuis leur passage à l’institut, la chance qui paraissait avoir changé de camp semblait vouloir de nouveau leur sourire.

                — Allez, vas-y, Pascal, donne-nous tout ce que t’as, on prend note !

                Il leur expliqua ce qu’il avait pu dénicher sur la Toile et leur envoya le tout sur leurs portables respectifs. Lorsqu’ils reçurent la photo, eux aussi à leur tour n’éprouvèrent aucun doute quant à l’identité de ce Christophe Rebroin.

                C’était bien le même homme. Le même homme ayant servi comme soldat au sein de la Légion étrangère, et le même homme ayant officié comme aide-soignant au centre de Montfavet.

                Sur la photo, on pouvait lire la date ainsi que le nom de l’établissement.

                Octobre 1999. Seconde B. Lycée Saint-Joseph.

                — Il s’agit d’un collège et lycée catholique d’enseignement général. Je vous ai envoyé l’adresse, c’est à Sorgues. J’ai pris la liberté d’aviser la directrice de votre visite, elle vous attend.

                — Super, Pascal, t’es un chef ! On vous appelle dès qu’on sort de là-bas !

                
                Sans tarder, Maxime sortit de la file d’attente et lança la voiture à toute puissance, gyrophare allumé et le deux tons hurlant.

                Il n’eut aucune peine à trouver l’endroit malgré son isolement, car il connaissait la place pour y être passé devant à maintes reprises lors de ses nuits au sein de la BAC.

                Il fallait soit connaître les lieux, soit venir s’y perdre, pour arriver à dénicher l’établissement. Situé au bout d’une impasse à la limite d’une zone commerciale, dans un espace abandonné et guère fréquenté, le lycée n’avait d’aspect que le nom, du moins en apparence. Il était composé de plusieurs bâtisses vieilles de plusieurs siècles où la végétation avait repris ses droits comme si les lieux étaient abandonnés. L’ensemble conférait à l’endroit une note paisible, comme si une bulle protégeait cet espace du monde extérieur. Alors qu’à deux cents mètres vous trouviez pléthore de véhicules klaxonnant afin de s’octroyer la meilleure place disponible sur des parkings surchargés, et qu’à égale distance de l’autre côté la voie rapide reliant Avignon à Carpentras souffrait de la lourdeur du trafic, ici, sur ces lieux d’un autre temps, vous évoluiez avec paix et sérénité.

                 

                Un gardien à l’air farouche et hostile débarra le portail et leur fit signe d’entrer.

                Ils se garèrent entre deux haies, avant de voir arriver sur eux au trot un tout petit bout de femme perchée sur des hauts talons. Très élégante, elle arborait avec grande classe un tailleur chic dans les tons pastel. Seuls ses cheveux gris tirés en arrière et ajustés en chignon ainsi que ses lunettes aux verres épais et à la monture carrée laissaient à penser qu’elle était du corps enseignant.

                
                — Vous êtes les inspecteurs de la police d’Avignon ?

                — Lieutenants Delonge et Grappe, de la police judiciaire.

                — Hélène Maudard, chef d’établissement. Votre collègue m’a prévenue de votre arrivée, sans pouvoir me donner plus de détails. Dois-je m’inquiéter, inspecteurs ?

                Maxime laissa sans complexe la main à sa collègue, trop content de pouvoir à nouveau se positionner comme simple spectateur.

                — Non, madame, rassurez-vous. Si nous sommes là, c’est que nous avons besoin de renseignements sur un de vos élèves présents dans l’établissement en 1999.

                — Dans ce cas, je suis la personne qu’il vous faut ! J’occupe ce poste depuis août 1993, vingt ans déjà ! Et je me souviens très bien de chaque élève ayant étudié ici !

                — Parfait. L’élève en question s’appelait Christophe Rebroin, de la seconde B.

                — La seconde B… en 1999… c’était la classe de monsieur Merle…

                La directrice semblait avoir lancé une recherche sur son disque dur interne et on devinait son cerveau en train de faire défiler les années et les visages jusqu’à identifier le bon fichier.

                — Oui, je me souviens, Christophe Rebroin. Effectivement, il faisait bien partie de cette classe. Que voulez-vous savoir exactement ? A-t-il des ennuis ?

                — Je suis désolé, mais nous ne pouvons pas vous répondre en raison de l’enquête en cours, madame Maudard. Mais nous aimerions savoir comment il était, comment s’est déroulée sa scolarité, ce genre de choses.

                — Eh bien, c’était un garçon sans histoires, très ordinaire, bien qu’un brin mélancolique. Je sais que tous les adolescents le sont à un moment donné, mais lui l’était plus que la moyenne. Il a effectué sa scolarité de la sixième à la terminale, et a obtenu un bac B si ma mémoire est bonne.

                — Comment le décririez-vous ?

                — Solitaire. Je pense que c’est le terme qui lui correspondait le mieux. Je ne crois pas me souvenir qu’il ait participé à la moindre activité extrascolaire ou autre.

                — Était-il difficile ?

                — Non, c’était un garçon très gentil, mais malheureux, je pense.

                — Les autres enfants s’en prenaient-ils à lui ? Était-il exclu, rejeté ?

                — Non plus. Il était bien intégré, mais c’est lui qui se maintenait à l’écart des autres.

                — Et vous n’avez jamais essayé de savoir pourquoi il avait ce comportement ?

                La directrice perçut la question comme une attaque et se mit sur la défensive.

                — Mais nous n’avions aucune raison de le faire ! Nous nous mêlons de la vie privée des élèves que lorsque leur comportement pose problème à l’établissement ! Et cela n’a jamais été le cas pour Christophe !

                Stéphanie sentit la situation lui échapper et tenta de la rattraper.

                — Vous m’avez mal comprise, madame Maudard. Je ne remets pas en question votre travail ou vos compétences en tant que directrice, nous cherchons juste à mieux le connaître, mieux le cerner. Je sais que la question va vous paraître étrange, mais vous souvenez-vous si des événements particuliers ont eu lieu durant sa scolarité ?

                — C’est que là, vous m’en posez une bonne. On parle d’une période de sept années tout de même ! Quels genres d’événements ?

                
                — Disons, un accident, une catastrophe, quelque chose de dramatique ou d’inexplicable.

                — Là, tout de suite, le seul drame qui me vient à l’esprit, c’est l’incendie dans le bâtiment D.

                — Un incendie ?

                — Oui, ayant entraîné la mort d’un de nos élèves, François Sublet. C’était en juin 1997. Le rapport de la gendarmerie a conclu que François s’était enfermé dans un local d’entretien pour fumer une cigarette et qu’il avait dû y mettre le feu par accident. Par contre, les gendarmes ne s’expliquaient pas comment il avait pu rester coincé à l’intérieur.

                — François, était-ce un garçon violent, avec les autres, je veux dire ?

                — Oui, en effet, mais que…

                — Et enfin, Christophe se trouvait-il dans la même classe que lui cette année-là ?

                — Oui, c’est exact. Mais qu’est-ce que… vous pensez que Christophe aurait eu un rapport avec sa mort ? Non ! Je vous l’ai dit ! C’était un garçon trop triste pour son âge, mais il n’y avait aucune trace de méchanceté en lui, aucune !

                Stéphanie n’éprouva nul besoin de se retourner pour savoir ce qu’en pensait Maxime. Elle savait qu’il ressentait la même chose qu’elle à cet instant. D’une manière ou d’une autre, François était apparu hostile et monstrueux aux yeux de Christophe, il lui avait déplu. Il avait vu dans l’autre garçon une représentation du mal qu’il exécrait, et avait sans aucun doute trouvé un moyen de l’attirer dans le local avant de l’y enfermer pour l’immoler. Peut-être qu’à l’époque déjà, la lutte pour la possession de son corps faisait déjà rage entre ses deux personnalités.

                
                N’osant admettre ce que tentaient de lui faire réaliser les policiers, la directrice s’alluma une cigarette qu’elle consuma à grandes inspirations.

                Quittant sa léthargie, ce fut maintenant Maxime qui la questionna, l’empêchant ainsi de se fermer à eux avec trop de hâte.

                — Vous souvenez-vous de sa famille ?

                Mme Maudard releva le visage, surprise par l’intervention de cet étrange personnage aussi effrayant que beau, et qu’elle avait jusque-là oublié.

                — Je réfléchis… mais j’avoue que non. C’est étrange, mais maintenant que vous le dites, je ne me rappelle pas avoir vu ses parents ou qui que ce soit en sept ans.

                — La présence d’un parent n’est-elle pas obligatoire lors de l’inscription ?

                — Si, bien sûr. Venez avec moi, nous allons regarder dans son dossier aux archives, le nom des parents doit y figurer.

                Ils la suivirent docilement jusqu’à une vaste remise.

                Elle sortit un trousseau de clés de sa poche et déverrouilla le cadenas.

                À l’intérieur, l’endroit était bien plus propre qu’il n’y paraissait du dehors. L’espace était clair et de nombreuses étagères emplissaient les longs murs de la pièce. Ils la regardèrent se diriger vers l’une d’elles puis en sortir un lourd carton. C’est d’une voix mélancolique qu’elle raconta :

                — Voilà, l’année de son arrivée à Saint-Joseph, 1994. Je me souviens encore de cette année, que de souvenirs... À l’époque, nous avions pour tradition de faire une photo de l’élève avec ses parents pour son premier jour de classe, comme pour immortaliser l’instant, que les enfants et nous puissions nous le remémorer plus tard, et en rire ou en pleurer. Ah, tenez, le voilà avec sa mère. Il est noté derrière : Christophe et Jeanne Rebroin.

                Elle leur tendit le cliché pour qu’ils l’examinent à leur tour.

                Stéphanie s’en empara côté pile, et alors que Maxime se collait à elle, elle le retourna.

                Le temps suspendit son vol.

                Dans la pièce, plus un bruit, plus un son, plus rien ne pouvait leur parvenir ou distraire leurs sens en cet instant d’effroi. Seule leur vue était encore capable d’envoyer signaux et informations à un cerveau sur le point de se déconnecter. Refusant d’y croire, ils ne pouvaient cependant nier la terrible réalité qui s’imposait à eux.

                Car c’était bien elle qu’il contemplait.

                Plus jeune de vingt ans et visiblement plus légère de quelques kilos, ils n’avaient cependant nul doute sur son identité. Sa haute taille élancée, sa belle chevelure brune, mais surtout, la puissance de ce regard, la beauté aveuglante de ces yeux vert émeraude qu’ils avaient déjà contemplés deux fois en un court moment dans leur vie. Une fois chez le fils, et une fois chez la mère.

                Trop stupéfaite pour conserver le cliché plus longtemps dans sa main, Stéphanie ne le sentit pas glisser de ses doigts, puis flotter telle une feuille morte jusqu’au sol.

                — Mon Dieu… Jeanne Lefèvre est sa mère… Christophe Rebroin EST Christophe Lefèvre.

                 

                Chez Maxime, le choc de la révélation céda rapidement la place à une immense fureur. Elle lui avait menti. Toutes ces années, il la revoyait l’accueillir à l’institut, soucieuse de son bien-être ainsi que de la santé mentale de sa sœur. Elle et son fou de fils, son rejeton des enfers qu’elle surveillait à bonne distance. Et lui qui était venu la trouver pour qu’elle les aide dans leur enquête, qu’elle les aide à stopper ces crimes immondes et barbares.

                Mais le sait-elle ? Sait-elle que son sang parcourt et arpente chaque nuit la région à la recherche de sa future proie tel un animal enragé ? Peu m’importe, qu’elle aille au diable elle et son démon de fils, mais avant, il va falloir qu’elle m’apporte des réponses, et tout de suite !

                L’esprit atterré de Stéphanie réintégra peu à peu son corps, juste à temps pour réaliser que Maxime ne se trouvait plus à ses côtés et que la photo tombée à ses pieds avait disparu.

                D’un mouvement vif, elle se retourna pour l’apercevoir en train de courir jusqu’à la voiture. À la seconde, elle sut où il se rendait, et il était hors de question qu’elle le laisse y aller sans elle. Sans un mot pour la brave directrice, elle sprinta à son tour.

                Maxime était déjà au volant et prêt à franchir le portail, et elle eut juste le temps de se projeter devant la voiture, lui barrant ainsi le chemin, les mains tendues devant elle en espérant qu’il s’arrête.

                Il stoppa.

                Elle vit dans son regard qu’il ne la voyait même plus, l’esprit déjà tourné vers les événements à venir. Néanmoins, il ne tenta pas de l’écraser ou de la contourner, ce qui la rassura malgré tout. Elle en profita pour se faufiler dans la voiture avec dextérité, avant que Maxime ne redémarre dans une gerbe de poussière et de touffes d’herbe arrachées.

                Pour la première fois depuis qu’elle faisait équipe avec lui, elle eut vraiment peur. Peur de ce qu’il comptait faire. Elle savait qu’il conservait et retenait depuis trop longtemps cette rage et cette colère qui ne demandait qu’à exploser. Elle craignait qu’il n’ait enfin trouvé une cible en la personne de la directrice de l’institut. Elle savait qu’elle ne pourrait pas gérer cela toute seule.

                — Je vais appeler les autres pour les aviser et leur demander de nous retrouver là-bas.

                — Non !

                Sans quitter la route des yeux, il avait hurlé sa réponse tel un dément.

                Elle se refusa de répondre à sa colère et chercha la négociation.

                — Max, regarde-moi. Max ! Regarde-moi, s’il te plaît !

                Il daigna finalement lui accorder un regard, sans se défaire pour autant de son animosité.

                — Écoute-moi, Max, la seule façon pour toi que je n’appelle pas les renforts, c’est que tu me jures dans les yeux de garder le contrôle. Sans cela, je demande à Étienne de nous rejoindre sur place.

                Ses mâchoires refusèrent de se desserrer, et, sans lui répondre, il reporta son attention sur la route.

                Même s’il paraissait totalement hors de lui, Stéphanie savait qu’il l’avait entendue, et que ses propos faisaient leur chemin au sein de son esprit en fusion à l’instant même. Mais dans la crainte que ceux-ci ne suffisent pas, elle rapprocha avec délicatesse sa main de son visage puis vint lui caresser la joue. Elle avait le sentiment de tenter d’apprivoiser une bête fauve, sur laquelle les cris et les menaces glissaient, mais que seules la douceur et la tendresse pouvaient apaiser.

                Le charme opéra, et elle put voir la tension le quitter peu à peu. En tout cas, suffisamment pour qu’il reprenne le contrôle de lui-même et arrive à lui parler.

                
                — Tu lui parleras, du moins, tant qu’elle répondra à tes questions. Sinon, c’est devant moi qu’elle répondra de ses actes.

                Stéphanie se contenta de ce compromis. Elle ressentit malgré tout la pression à venir. Elle devrait d’une part amener la directrice à se livrer, et d’autre part, empêcher son partenaire de l’abattre sur place, le tout, sans que leur supérieur en soit avisé. Elle allait devoir jouer serrer.

                Une fois de plus, elle s’en voulut d’agir ainsi. Elle ne se reconnaissait plus. Depuis son arrivée la semaine dernière, elle n’avait cessé d’enfreindre et de bafouer règlements et codes en lesquelles elle croyait plus que tout. Mais de nouveau, elle se refusait d’en identifier la cause, de peur de s’avouer la sentimentale vérité.
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                La 306 dérapa devant le bâtiment administratif de l’institut et des graviers volèrent en tous sens, déclenchant la colère des quelques patients en promenade. N’y prêtant aucune attention, ils foncèrent jusqu’au bureau de la directrice.

                Sans se l’avouer, ils avaient craint de la trouver disparue elle aussi, envolée sous d’autres cieux à l’avenir moins ombrageux. Mais non, contre toute attente, ils la trouvèrent à son bureau, toujours affairée par les affres de la gestion du centre.

                Stéphanie entra en tête, suivie de Maxime, qui prit soin au passage de fermer silencieusement la porte derrière lui.

                Ils y étaient, enfin. Ils venaient de s’enfermer dans la cage avec la mère, la génitrice de l’engeance démoniaque, et ils ne comptaient pas en sortir avant d’avoir obtenu toutes leurs réponses.

                Celle-ci releva la tête, visiblement agacée par cette nouvelle interruption dans son travail.

                — Maxime ? Lieutenant ? Encore ici ? Je suis désolée, mais j’ignore ce que fait Florian à cette heure, ni si Lucie va bien. Je vous avoue que je n’ai guère de temps à vous accorder et…

                
                Stéphanie savait que la femme autoritaire qui se trouvait devant elle la tenait en piètre estime, aussi décida-t-elle de se montrer agressive à son tour.

                — Nous ne sommes pas là pour ça. Nous avons besoin de renseignements sur un aide-soignant du centre, Éric Messan.

                — Mais si je ne m’abuse, il fait partie de l’unité que gère Florian justement, c’est à lui que vous devriez vous adresser.

                — Nous l’avons déjà fait, et Florian nous a communiqué toutes les informations en sa possession. Mais ça ne vous intéresse pas de savoir pourquoi nous nous intéressons à lui ?

                La remarque fit mouche et l’on put voir son masque de froideur vaciller une fraction de seconde avant qu’elle ne se reprenne.

                — Oui, vous avez tout à fait raison. Je suis tellement accaparée par ce travail que je ne prête plus attention à l’essentiel. Alors, dites-moi, lieutenant, que lui voulez-vous à cet aide-soignant, a-t-il fait quelque chose de mal ? Dans ce cas, il faut m’en aviser et je prendrai immédiatement les sanctions qui s’imposent, croyez-moi.

                Elle jouait son rôle à la perfection, si bien que, s’ils n’avaient contemplé la photo de leurs yeux, ils en seraient venus à douter de son implication dans toute cette histoire.

                Sans se retourner, Stéphanie sentit son partenaire bouillir de frustration dans son dos. Elle allait devoir augmenter la pression d’un cran avant qu’il ne soit trop tard.

                — Nous aimerions savoir où il réside, nous avons des questions à lui poser.

                — Je vais devoir regarder dans les dossiers du personnel, mais nous en sommes en pleine restructuration et je ne sais pas où je vais pouvoir trouver le sien dans tout ce capharnaüm. Mais j’insiste, s’il s’est rendu coupable d’une faute quelconque, vous devez m’en informer !

                — On ne vous doit rien du tout, mais sachez que nous le soupçonnons d’être impliqué dans une affaire de meurtre.

                — De meurtre ? Vraiment ? Mon Dieu, vous voudriez dire que nous abritons un criminel dans nos murs ? Mais c’est horrible ! Je vais dire à ma secrétaire de chercher immédiatement son dossier !

                Cette fois-ci, rien ne révéla son trouble. Elle savait qu’ils étaient là pour arrêter son fils et elle continuerait de leur mentir jusqu’au bout.

                — Saviez-vous qu’il ne s’appelait pas Éric Messan ?

                — Non, bien sûr que non !

                — Eh bien, figurez-vous qu’avant de travailler pour le centre, il se faisait appeler Jean Morales, et qu’il était militaire au sein de la Légion étrangère. Et encore avant cela, il s’appelait Christophe Rebroin, vous l’ignoriez également ?

                Son masque d’innocence céda peu à peu la place à un rictus de haine farouche, ses pupilles émeraude s’enflammant à mesure des révélations. Elle savait. Elle savait pourquoi ils étaient ici, pourquoi ils étaient venus la trouver.

                Stéphanie s’en aperçut et poussa plus avant son avantage.

                — Non ? Mais peut-être connaissez-vous son véritable nom ? En réalité, il s’appelle Christophe Lefèvre ! Et il est votre fils, Jeanne !

                La sentence tomba comme un couperet.

                Comme pour renforcer ses propos, Stéphanie jeta la photo prise à l’école Saint-Joseph sur son bureau.

                
                Jeanne Lefèvre la regarda avec dégoût, ne cachant plus son animosité à son égard. Elle aussi en avait marre de se cacher, marre de feindre, marre de jouer la comédie. Et c’est avec une haine farouche qu’elle lui cracha :

                — Je vous interdis de l’appeler comme ça, vous m’entendez ! Ce n’est pas parce que ce bâtard est sorti de mes entrailles que ça fait de lui mon fils !

                Ce fut maintenant au tour de Stéphanie d’être ébranlée par cette déclaration inattendue. Elle s’était préparée à ce que la directrice nie tout en bloc dans un premier temps, puis finisse par mentir pour protéger son petit, la chair de sa chair. Mais pas à ce que celle-ci le renie et le maudisse ainsi.

                — Alors vous le reconnaissez, vous êtes bien la mère de Christophe Lefèvre ? La mère d’Éric Messan ?

                — Il suffit !

                Elle venait de hurler à présent, hors d’elle. Et s’il n’y avait pas eu son bureau pour les séparer, tout portait à croire qu’elle aurait pu se jeter sur elle, toutes griffes dehors.

                Maxime, lui, observait la scène, comme hypnotisé. Il contemplait enfin la source, l’origine de tout ce mal. Et à voir la fureur qui gagnait peu à peu la chef d’établissement, il sut où avait pris naissance la folie de ce psychopathe.

                — Je vous l’ai dit ! Je ne suis pas sa mère ! Et je ne le serai jamais !

                Stéphanie, bien que démangée par l’envie de l’arrêter sur-le-champ pour un quelconque motif, se retint de la provoquer davantage et décida de changer d’approche.

                — Jeanne. Nous le savons. Nous savons que vous n’êtes pas responsable de ses actes. Vous êtes quelqu’un de bon et avez œuvré toute votre vie pour le bien d’autrui, et cela, personne ne le remet en question. Vous restez la fière et courageuse directrice de ce centre, et vos liens de sang avec Éric ne font pas de vous des parents, nous en sommes pleinement conscients. Mais dites-nous, racontez-nous. Expliquez-nous pour nous aider à mieux comprendre, s’il vous plaît, Jeanne.

                Le ton compréhensif et presque implorant de Stéphanie eut l’effet escompté, et ils virent la colère disparaître des traits de la directrice pour céder immédiatement la place à un profond chagrin.

                Elle s’écroula sur son fauteuil, les épaules secouées par de lourds sanglots. Les larmes trop longtemps refoulées pouvaient enfin se libérer et couler sans retenue.

                — J’avais quinze ans. Quinze ans lorsqu’un soir, alors que je rentrais de l’école à pied, ils me sont tombés dessus dans le noir. Trois hommes, peut-être quatre. Ils m’ont violée comme des bêtes, des animaux. Ils m’ont ensuite laissée pour morte dans un chemin, et c’est la gendarmerie qui m’a découverte le matin suivant. Ils n’ont jamais retrouvé les coupables. Ils soupçonnaient fortement des gitans de passage, car le lendemain de mon agression, leur campement avait disparu. Mais le mal était fait. Je suis tombée enceinte, engrossée par cette ascendance maudite ! Mais je viens d’une famille catholique, et malgré la honte et l’infamie, il était hors de question pour ma mère que j’avorte, aussi m’obligèrent-ils à le garder. Alors je l’ai porté, rongée par la culpabilité et le dégoût. Le dégoût de sentir grandir en moi chaque jour le fruit de ce viol monstrueux. Et neuf mois plus tard, cette horreur quittait mon ventre souillé et sali à jamais.

                Stéphanie, malgré la peine que lui inspira la confidence, n’osa l’interrompre.

                — Mes parents l’ont élevé, car moi je refusais tout contact avec lui. Je refusais qu’il m’approche, qu’il me parle, qu’il m’appelle maman.

                Il n’était pas difficile d’imaginer l’enfance de ce pauvre enfant qui n’avait pas demandé à venir au monde, sur une terre où on le rejetait pour ses origines non désirées.

                — À mes dix-huit ans, j’entrais au centre, et tentais d’oublier, me noyant dans le travail. Mais sept ans plus tard, mes parents mouraient, me laissant seule pour m’en occuper. Croyez-vous qu’à l’époque j’aurais pu me payer une nourrice ? Je n’avais ni famille ni amis, alors je n’ai pas eu le choix...

                Ses larmes s’étaient taries au fil de son récit, et revivre par la parole ce passé honni raviva en elle une haine qui lui déformait les traits.

                — Ils venaient d’ouvrir au centre cette nouvelle aile expérimentale pour les enfants difficiles. Là, au moins, je me suis dit qu’il y aurait toujours quelqu’un pour s’occuper de lui, nuit et jour, et puis il aurait enfin d’autres enfants pour jouer avec lui.

                — Vous avez placé votre fils de neuf ans au sein d’une unité remplie de graines de criminels et de monstres en devenir ?

                — Et lui, qu’était-il selon vous ? Il était enfin à sa place, un monstre parmi les monstres, entourés d’autres rebuts de la société !

                La brève pitié qu’avait pu lui inspirer Jeanne avait largement disparu à présent. Elle n’éprouvait maintenant que dégoût pour cette femme monstrueuse qui avait osé abandonner un enfant innocent au milieu d’une meute de loups pervers.

                C’en était trop pour Maxime, et il ne put contenir sa rage plus longtemps.

                D’un bond, il dépassa Stéphanie puis saisit la directrice à la gorge par-delà le bureau. D’une prise ferme et indéfectible, il la plaqua sur le meuble.

                — Comment avez-vous pu ? Comment avez-vous pu le laisser ainsi ! Un enfant ! Lui n’avait rien demandé ! Tout ce qu’il désirait, c’était l’amour d’une mère qu’il n’a jamais eu !

                Sans que sa coéquipière ait à intervenir, il la relâcha violemment avant de continuer, toujours hors de lui :

                — Comment avez-vous fait pour le faire admettre dans l’unité ?

                — L’infirmier de l’époque, Laurent Debourt, me tournait autour depuis un moment. Il m’a suffi de coucher avec lui à deux reprises pour qu’il accepte. Pitoyable, mais utile.

                — Mais savez-vous ce qu’il a subi à l’intérieur, le savez-vous seulement ?

                — Non, et je m’en fichais. Je vous l’ai dit, ce n’est pas mon fils.

                Soudain, Maxime crut percevoir une part de la vérité sur le passé du centre.

                — L’incendie ! C’était vous ! C’est vous qui avez mis le feu à l’aile pour enfants ! Vous vouliez vous débarrasser de lui !

                — Accusez-moi de bien des maux si ça vous chante, mais pas de celui-là. J’avoue ne pas avoir été attristée par la nouvelle, mais je n’y suis pour rien. De toute façon, tôt ou tard, une catastrophe devait arriver, c’était inévitable. Réunir autant d’apprentis criminels au même endroit était une pure folie.

                — Les noms !

                — Quels noms ?

                — Ceux des enfants qui s’en sont sortis, comment s’appelaient-ils ?

                
                — Ah, ceux-là ? En plus de Christophe, ils étaient quatre. Difficile de les oublier, ils étaient sans nul doute les pires du bloc. Francis Pelat, Julien Prévot, Marc Lafont et Michel Roux.

                Les noms. Ces noms que Maxime ne connaissait que trop bien déjà. Quatre victimes, quatre noms. Cinq en ajoutant celui de l’infirmier. Il pouvait enfin entrapercevoir et discerner le tableau dans son ensemble. Christophe Lefèvre avait partagé le quotidien de ces quatre délinquants jusqu’à l’âge de douze ans. Trois années où il avait vécu, dormi, et sans doute, subi les tourments de ces monstres. Voilà comment tout avait commencé. L’immonde mégère lui servant de mère l’avait plongé dans un univers insoutenable où ne devaient régner qu’horreurs et cruautés. Un monde coupé du nôtre, sans surveillance, sans barrière, où les travers de ces futurs pervers avaient pris naissance et pu s’alimenter de l’innocence et des peurs d’un être rendu fragile par le délaissement d’une marâtre indifférente.

                C’était elle, le monstre, elle, la responsable de tous ces meurtres. Voilà pourquoi ils n’arrivaient pas à cerner la personnalité du tueur, tantôt hésitant entre vengeance et justice. Au vu du passé criminel et pervers des victimes, ils avaient cru que le tueur officiait avec un sentiment de justice. Mais il n’en était rien. Si Christophe Lefèvre avait débarrassé le monde de ces détraqués, c’était sans nul doute par pur esprit de vengeance. Qu’avaient-ils bien pu lui faire subir ? Qu’avait enduré le jeune Christophe dans ce centre, sous l’attention distraite d’un infirmier corrompu par la luxure d’une mère haineuse ?

                Stéphanie, sans voix elle aussi, vit les yeux de son partenaire habituellement de glace se changer en deux torches, alimentées par un feu prêt à consumer la responsable à portée de main. Plus que jamais, elle eut peur de sa réaction. Elle eut peur qu’il ne sorte son arme et l’abatte sur le champ, sans préavis.

                Jeanne massa son coup meurtri avant de continuer :

                — Après l’incendie, je l’ai placé à l’école Saint-Joseph, où il est resté jusqu’à ses dix-huit ans. Il était en pensionnat et je ne le voyais que rarement. Je pensais qu’il voudrait continuer ses études, mais il a préféré s’engager dans la Légion. Après tout, il était majeur et libre de ses choix, et je ne m’y suis pas opposée.

                — Et surtout cela vous débarrassait de lui, n’est-ce pas ?

                Jeanne fit semblant de ne pas entendre et poursuivit :

                — Dans les rares lettres qu’il m’écrivait, il me disait s’y sentir bien et envisageait d’y faire carrière, mais à vingt-trois ans, à la fin de son contrat, il est parti, sans explication. À sa sortie, c’est moi qui l’ai fait rentrer au centre comme aide-soignant. Voilà, vous savez tout. Maintenant, partez, je vous en prie. Laissez-moi seule avec ma honte.

                — Pas avant que vous nous ayez dit où le trouver ! Et ne me donnez pas son adresse à Sorgues, il n’y a jamais vécu !

                Jeanne s’empara de son bloc-notes et griffonna quelque chose avant de déchirer la feuille et de la lui tendre.

                — Tenez, c’est là qu’il vit. Une maisonnette complètement isolée au milieu des Ocres près de Roussillon. Il se l’est achetée avec sa prime de la Légion. Dès qu’il ne travaille pas, il s’y rend pour s’isoler. Vous le trouverez sans doute là-bas.

                Maxime, malgré l’impérieuse envie de lui briser la nuque, jugea que plus rien à présent ne les retenait ici. Il jeta un regard sans équivoque à Stéphanie et elle lui répondit d’un hochement de tête convenu.

                Alors qu’ils quittaient la pièce, Jeanne les héla :

                — Attendez ! Qu’a-t-il fait ? Pourquoi lui courez-vous après ? Je dois savoir !

                Maxime, se retenant de lui cracher au visage, lui répondit tout de même :

                — Alors, vous l’ignorez, hein ? Vous ignorez totalement ce qu’il est devenu ? Vous vous croyez victime, Jeanne, et lui coupable ? Mais coupable de quoi ? Coupable d’être né ? Coupable d’avoir grandi aux côtés d’une mère qui le détestait et qui l’a abandonné aux portes de l’enfer ? Mais c’est vous la responsable ! Vous qui l’avez amené à changer, à devenir ce monstre ! Et croyez-moi, d’une manière ou d’une autre, vous paierez pour ça !

                Le jugement venait de tomber, froid, sans appel.

                 

                Sur le parking, ils constatèrent que l’après-midi tirait à sa fin et que le soleil déclinait à l’horizon.

                Espérant pouvoir appréhender Christophe Lefèvre avant la nuit, ils se hâtèrent d’informer Étienne des derniers rebondissements.

                — Aux Ocres ! Putain, ça va être coton de le dénicher là-bas, c’est une vraie souricière ! Bon, on se met en route avec le groupe et les mecs du RAID, on n’a qu’à se retrouver à la gendarmerie la plus proche pour préparer l’assaut, ça vous va ?

                — Parfait ! On doit encore faire un point et on vous rejoint, on vous rattrapera sur la route. Ah, Étienne ? Demande à Louis de se rendre au domicile de Jeanne Lefèvre, j’aimerais qu’il l’entende tout de suite avant qu’elle ne se referme et qu’il voit ce qu’il peut trouver pour la mettre dedans. Hors de question qu’elle s’en tire à si bon compte !

                Après avoir raccroché, il sortit un cachet de sa boîte et le goba. Les douleurs étaient revenues à la charge, plus fortes que jamais, et menaçaient de le rendre dingue.

                Avant qu’il ne s’empare de la bouteille de vodka cachée dans la boîte à gants de la voiture, Stéphanie s’empressa de lui tendre une bouteille d’eau sortie de son sac.

                — Tu veux qu’on fasse un point avant de les rejoindre, c’est ça ?

                — Oui. Avec tous ces derniers événements, on n’a pas eu une seconde pour tenter d’y voir plus clair. J’aimerais pas qu’on passe à côté de quelque chose dans la précipitation, tu vois ?

                — Oui, je suis d’accord. Quand je pense que tout ce temps-là, les noms des futures victimes étaient à notre portée, juste ici à Montfavet. À ton avis, comment ça se fait que nous n’ayons trouvé nulle trace de leur passage à l’institut ?

                — Impossible de trouver le moindre indice ici, tu te doutes bien que Jeanne avait dû faire le « ménage » dans les archives du centre suite à l’incendie du bloc.

                — Et leurs casiers judiciaires ?

                — Le centre n’accueillait que des enfants condamnés pour des délits mineurs, et c’était il y a plus de vingt ans ! Souviens-toi qu’à l’époque le gouvernement procédait à une amnistie suite aux élections présidentielles, et puis, comme nous l’a expliqué Jeanne, il s’agissait là d’une unité de soins psychiatriques expérimentale, rien à voir avec un passage en prison ou en centre de redressement.

                — C’est une histoire de dingue quand on y pense... Ça explique tellement de choses. Pas étonnant qu’il nous était impossible de dresser un profil cohérent de ce tueur hors norme.

                — Oui. Comment aurions-nous pu savoir ? Il a d’abord tué Francis Pelat à l’entrepôt. Ce fut un des corps les plus massacrés. Quand on connaît à présent la corpulence et la musculature de Christophe, voilà qui explique la force utilisée pour démembrer les corps. Il le considérait sûrement comme responsable de la plupart de ses maux. Quand on connaît les travers qu’a développés Pelat par la suite, j’imagine sans peine de quoi il pouvait être capable adolescent. Puis il exécuta Laurent Debourt, l’ex-infirmier devenu SDF. Nous savons pourquoi il lui a crevé les yeux à présent. Il le jugeait responsable. Responsable par son inaction et sa non-assistance des souffrances dont il était témoin chaque jour. Voilà pourquoi ses derniers mots furent « il est revenu ». D’une quelconque manière, il aura compris que son bourreau était l’enfant même qu’il avait ignoré toutes ces années, sans rien faire pour lui épargner son calvaire.

                — Et que dire de Julien Prévot, le scout pervers, retrouvé désossé dans la benne ? Coupable lui aussi. Coupable à ses yeux d’enfant de l’avoir traumatisé, persécuté sans doute, mais quoi d’autre encore ?

                — Puis il y a eu Marc Lafont, le curé pédophile. Un de la bande du centre. Un leader sans doute au sein de la maudite aile pour enfants.

                — Tu crois que s’il l’a torturé avant de le tuer, c’est qu’il le jugeait plus coupable que les autres ?

                — Peut-être. Mais peut-être que comme nous a dit Florian, il se sentait juste plus à l’aise dans ses meurtres, plus confiant.

                — Mais, et pour Mathieu, le jeune étudiant ? Pourquoi l’avoir tué ? Il n’avait rien à voir avec tout ça ! Il ne peut pas le rendre responsable des crimes du père, Michel Roux !

                — Je l’ignore. Il a peut-être reconnu chez le fils les travers du père, et il a voulu y mettre un terme avant que celui-ci ne les développe. Ou peut-être que, n’ayant pu exercer sa vengeance sur le père, il a reporté son courroux sur le fils. Voilà pourquoi la scène de crime nous semblait si différente. On se demandait si un autre tueur n’en était pas l’auteur tellement le déchaînement de violence y était différent, presque absent. C’est comme s’il l’avait tué plus par nécessité que par véritable envie ou besoin.

                — C’est pour ça qu’il nous a laissé des messages ! Le tueur n’a jamais été un justicier, seule la folie de sa brûlante vengeance l’animait ! Et il a effectivement sûrement un double intérieur, un moi innocent. Un reliquat de l’enfant candide qu’il a pu être jadis. C’est sans doute cet autre Christophe, bien plus faible que son double dominant, qui nous a laissé ces messages dans le but que nous l’arrêtions ! Tu crois qu’il savait ?

                — Quoi ?

                — Qu’il connaissait les crimes actuels de ses victimes ?

                — Peut-être. Il a eu largement le temps de fomenter sa revanche, aussi a-t-il peut-être découvert les ignominies auxquelles ils se livraient encore.

                — Quand j’y pense, tout cela me le fait paraître moins coupable à mes yeux. Tu imagines ce qu’il a dû subir dans ce centre ? Ce que ces monstres ont dû lui faire pendant trois longues années ? À lui, un gamin qui n’avait connu jusque-là que la haine d’une mère célibataire.

                — Tu ne dois pas. Il reste un monstre, et peu importe comment il l’est devenu. Il n’est pas le seul à avoir connu aussi sordide enfance, et pourtant, tous ne deviennent pas des tueurs en série. Il a commis l’irréparable, c’est tout. Sa folie le rend incontrôlable, et dangereux. Si nous ne l’arrêtons pas très vite, Dieu seul sait de quoi il est encore capable.

                Maxime leva les yeux au ciel et constata que le voile de la nuit s’abaissait peu à peu sur les volutes restantes d’un ciel bleu azur.

                — Viens, mettons-nous en route. Ils ne doivent pas avoir beaucoup d’avance, on devrait pouvoir les rattraper avant qu’ils n’arrivent.
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                Maxime et Stéphanie étaient en route pour le domicile présumé du tueur. Ils appréhendaient déjà ce moment, redoutant ce qu’ils pourraient y découvrir. Malgré cela, quel soulagement pour eux de connaître enfin une part de la vérité ! Mais ils se doutaient que s’ils voulaient connaître l’histoire dans son ensemble, seul Christophe Lefèvre pourrait la leur révéler.

                Maxime, quant à lui, doutait toujours de pouvoir le trouver à l’adresse indiquée.

                Est-ce que tu vas nous attendre là-bas ? À l’heure qu’il est, tu dois te douter que nous avons tout découvert, sur toi, sur ton passé. Que vas-tu faire maintenant ? Nous attendre ? Retranché et préparé pour un ultime combat, ou vas-tu prendre la fuite et tenter de refaire ta vie autre part ? Je suis sûr que non. Toutes ces années, c’est le désir brûlant de te venger qui t’a maintenu en vie, en éveil, mais à présent que tu l’as assouvi, tu dois te trouver une nouvelle raison de vivre, de lutter. Mais je ne t’en laisserai pas l’occasion, crois-moi…

                Stéphanie, malgré la conduite mouvementée de Maxime, commença à se préparer en vue de l’interpellation. Elle s’équipa tant bien que mal de son gilet pare-balles, puis vérifia la bonne mise en place de son Sig Sauer à la ceinture.

                Soudain, leur radio se mit à crachoter. C’était le central qui leur demandait de rappeler en urgence un numéro de portable, sans leur apporter plus de précisions.

                Craignant que le groupe d’Étienne n’ait rencontré un problème sur la route, Stéphanie se hâta de composer le numéro noté.

                — Allô ? Ici le lieutenant Grappe, vous avez cherché à nous joindre ?

                La voix lointaine d’un homme se fit entendre :

                — Oui, bonsoir, ici le major Franck Lepers de l’INPS de Lyon, je souhaiterais parler au lieutenant Maxime Delonge s’il vous plaît !

                — Écoutez, major, il est à côté de moi, mais il conduit, et nous nous rendons sur une intervention, alors si vous pouviez…

                — Écoutez-moi, c’est très important, j’ai de nouvelles informations sur votre enquête !

                Maxime leva les sourcils vers Stéphanie comme pour demander ce qui se passait. Pour toute réponse, elle brancha son smartphone sur le support collé au tableau de bord et brancha le haut-parleur.

                — Allez-y, major, il vous écoute !

                — Bonsoir, lieutenant, je ne me permettrais pas de vous appeler à cette heure si ce n’était important, mais…

                — Venez-en au fait, major ! Nous n’avons pas beaucoup de temps !

                — Excusez-moi, j’y viens. Voilà, je pense avoir décodé les messages que vous a laissés le tueur.

                Maxime fit une large embardée puis quitta la chaussée, debout sur les freins pour immobiliser le véhicule, puis coupa la sirène afin de mieux l’entendre.

                
                — On vous écoute !

                — Voilà, je sais que ce n’est pas mon travail, mais depuis que nous avons reçu vos premiers échantillons pour analyse ainsi que les messages qui les accompagnaient, je n’ai pu m’empêcher d’essayer de les résoudre. Voyez-vous, je suis un passionné d’énigmes, et je…

                — Major !

                — Oh, désolé, je suis tellement excité que je ne sais par où commencer ! Ce midi, alors que je me trouvais une fois de plus devant mon PC à tenter de trouver un sens à toutes ces phrases, mon fils nous a fait la surprise de venir manger à la maison. Il est militaire chez les chasseurs alpins et on ne le voit guère souvent. Bref, voilà qu’il se penche par-dessus mon épaule pour voir sur quoi je travaille, et qu’il me sort : « Alors papa, tu révises ton alphabet militaire ? » Voulant comprendre de quoi il parlait, j’ai de nouveau reporté mon attention sur les messages, mais avec un tout autre œil. Et c’était là, juste sous mon nez, et d’une telle évidence ! Figurez-vous qu’ils en sont truffés ! Les textes sont remplis de lettres de l’alphabet international !

                Depuis toujours, les armées de tous les pays employaient un alphabet militaire international qui leur permettait de faciliter les communications radio, même en cas de mauvaise réception. La lettre A se voyait nommée Alpha, la lettre B, Bravo, et ainsi de suite.

                Stéphanie et Maxime levèrent un sourcil interrogateur, intrigués et pressés d’entendre les explications du scientifique.

                — Expliquez-nous, Franck !

                — Comme je vous l’ai dit, on retrouve nombre de ces lettres dans les messages. Attendez, je vous les relis rapidement. « Juliette les trouvait si beaux en uniformes par ce mois de novembre, ses deux Roméo se défiant comme deux mâles alpha, elle et ses Roméo dansèrent deux tangos, sur le delta de Lima, l’écho de leurs pas résonna six fois, jusqu’aux oreilles de deux Indiens il parvint. » Nous avons donc pu identifier : Juliette, Uniform, November, Roméo Alpha, Tango, Delta, Lima, Echo et India comme étant des lettres de cet alphabet. J’ai travaillé un moment dessus grâce à un logiciel d’anagrammes, mais ça n’a rien donné de concluant. J’avoue que je pensais même avoir fait fausse route et étais prêt à abandonner, quand j’ai eu l’idée d’y associer les nombres figurant dans le message.

                — Les nombres ?

                — Oui ! Tout est écrit dans le texte ! « Deux Roméo », « deux alpha », « deux tangos », « l’écho de leurs pas résonna six fois », « deux Indiens » ! Tout y est, je vous dis ! Cela, ajouté aux autres caractères, fait que l’on s’est retrouvé avec vingt lettres au total ! J’ai remis le tout dans le logiciel, et, entre autres possibilités, voilà ce qu’il en est sorti : « Juliette Echo Tango Echo Tango Uniform Echo Romeo Alpha India Lima Alpha Delta Echo Romeo Novembre India Echo Romeo Echo. » Ce qui, traduit, nous donne : « Je te tuerai la dernière. »

                Maxime et Stéphanie se regardèrent, un éclair de compréhension passant entre eux.

                Sans perdre de temps, il redémarra et fit demi-tour sur la voie, manquant de provoquer un accident.

                La voix du spécialiste se fit de nouveau entendre malgré le brouhaha des pneus crissant et de la sirène hurlante.

                — Lieutenant ? Lieutenant ? Est-ce que ça vous a aidé ? Dites-moi ?

                
                — Oui, merci, major ! Vous venez peut-être de sauver une vie !

                Et il raccrocha, pour immédiatement recomposer le numéro de son chef.

                — Étienne ! On a tout faux ! Vous ne le trouverez pas aux Ocres ! Il est parti tuer sa mère ! Il est parti tuer Jeanne Lefèvre !

                — De quoi ?

                — Les messages, voilà ce qu’ils cachaient ! Voilà ce qu’il tentait de nous faire découvrir pour que nous l’arrêtions avant qu’il ne commette l’irréparable ! À ses yeux, ça a toujours été elle la coupable ! Et ce soir, il va lui faire payer une éternité de souffrance !

                — Écoute Max, je comprends rien à ton charabia, mais t’es sûr de ton coup ?

                — À 80 % oui ! Et si j’ai raison, Louis est en grand danger, car il est parti l’interroger chez elle et risque de tomber nez à nez avec le tueur !

                — Putain de merde ! Je fais demi-tour avec la moitié du groupe, le reste de l’effectif va quand même taper chez lui au cas où ! Essayez de le contacter, on ne doit pas avoir trop de retard sur vous et on vous rejoint chez elle dès qu’on peut, dis au central de me balancer l’adresse.

                — O.K. !

                — Et Max ? Pas de conneries, d’accord, et soyez prudents là-bas !

                Maxime ne se donna pas la peine de répondre puis tendit son téléphone à Stéphanie.

                — Essaie de joindre Louis, s’il te plaît, il faut l’avertir tout de suite !

                Après trente secondes d’angoisse, elle lui répondit, anxieuse.

                
                — Ça sonne, mais personne ne répond.

                Inutile d’en dire plus, ils imaginaient déjà les pires scénarios. Il n’y avait plus qu’une seule chose à faire, se dépêcher. Se hâter d’arriver le plus vite possible.

                 

                À cet instant, Maxime sut.

                Il sut que l’heure de la confrontation tant désirée avait sonné. Leur rencontre était à présent inéluctable, car il savait, il sentait au plus profond de lui que l’histoire tirait à sa fin. Christophe Lefèvre voulait en finir avec celle par qui tout avait commencé, et il venait de leur donner rendez-vous.
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                Ils dorment, enfin. Ils en ont fini avec moi pour ce soir. Fini de jouer avec mon corps, mon esprit. Ces derniers temps, depuis que le plus jeune est parti, ils ne cessent de me tourmenter, de me harceler, de m’avilir. Je me demande s’ils s’arrêteront un jour. Je n’en peux plus, je ne peux plus continuer. Je n’en ai plus la force, plus le courage. J’ai pourtant tout tenté face à cette meute dégénérée et perverse. Je me suis rebellé, j’ai fui, j’ai supplié, j’ai imploré même, mais rien n’y fait, ce sont juste des monstres, des bêtes, et on ne raisonne pas des bêtes. Ils m’ont déjà tout pris, mon corps, mon cœur, mon esprit, je ne sais même plus si mon âme m’appartient encore. Chaque jour, chaque jour ils me tournent autour, me narguent, me torturent, jusqu’à ce que je craque, d’une manière ou d’une autre. Et elle, la maudite, elle croit que je ne la vois pas, elle croit que j’ignore ses visites ? Mais je sais quand elle est là, quand elle se tient derrière les vitres et qu’elle les regarde se nourrir de moi, de ma chair. Je la sens jubiler et jouir du spectacle qu’ils lui offrent, mais que lui ai-je fait, mon Dieu ? Quel est donc ce crime si impardonnable que j’ai commis pour que ma propre mère veuille à ce point me voir souffrir ? Il est loin le temps où elle ne me laissait avec eux que le temps d’une journée pour m’en délivrer le soir. Mais je sais pourquoi. Je sais pourquoi elle me laisse à leurs contacts en permanence à présent, aussi bien le jour que la nuit. Elle aime ça. Elle aime ce qu’elle voit lorsqu’ils me font souffrir. Le mal existe, je le sais à présent. Chaque jour, je le contemple et le subis. Mais si eux en sont les instruments, elle en est irrémédiablement la source. Je ne peux plus vivre comme ça, je suis trop fatigué, trop épuisé, je n’ai plus la force de lutter. Plus l’espoir de la voir un jour ouvrir cette porte pour venir me libérer des griffes du chaos. Je veux mourir…

                Non ! 

                Comment ? 

                Tu ne peux pas mourir ! 

                Pourquoi ? 

                Parce que tu n’es pas coupable, ce sont eux les monstres, eux qui doivent payer !

                Payer ? Mais comment ? Je suis si faible, et eux, si forts ! 

                Foutaise ! Tu es bien plus fort qu’eux tous réunis ! Après toutes ces années, tu leur as tenu tête, tu n’as jamais renoncé, et tu leur as survécu ! 

                Mais qu’est-ce que je dois faire ? 

                Rien. Tu ne dois rien faire. Tu dois juste te reposer, tu en as assez fait. C’est moi, c’est moi maintenant qui vais m’occuper de toi, et ils vont payer, oh oui, crois-moi, je te jure qu’ils vont payer ! Et pas plus tard que maintenant ! Je me charge de brûler leurs âmes maudites et damnées dans des flammes purificatrices ! Je vais transformer cet endroit en brasier, et ils connaîtront bientôt l’enfer dans lequel ils t’ont plongé !
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                — Alors ?

                — Toujours rien. Ça sonne, mais personne ne répond. Même chose sur leur radio et sur le portable du gardien qui l’accompagne.

                L’inquiétude qu’ils éprouvaient quant au sort de leur collègue et ami ne fit qu’alimenter un peu plus la colère qui enflammait Maxime.

                — Nous sommes encore loin ?

                — Non, nous y sommes presque, encore quelques virages et nous arriverons sur la propriété de Jeanne.

                — Tu es déjà allé chez elle ?

                — Il y a trois ans, elle avait invité le staff du centre et quelques connaissances à un barbecue sur son terrain. Elle venait d’acheter un vieux mas à rénover et nous avait conviés à la pendaison de crémaillère. Mais je n’ai jamais mis les pieds à l’intérieur, je ne sais pas comment c’est fait dedans, il va falloir être prudent.

                Ils se concentraient tous deux sur le faisceau des phares de la voiture. Telle une lumière salvatrice, ils perçaient la nuit noire et chassaient les ténèbres sur une route serpentant au milieu de bois déjà sombres la journée.

                
                Stéphanie sentit son cœur battre à tout rompre et tenta de se calmer. Ils étaient proches du dénouement, proches de l’affrontement avec ce tueur sanguinaire et sans pitié tant redouté, et elle craignait une quelconque issue fatale.

                — Nous y sommes.

                Maxime avait lâché l’avertissement dans un murmure, comme si leur conversation avait pu être épiée. Il n’éteignit pas les phares, mais coupa le contact, laissant la voiture continuer sa course, inerte et silencieuse. Celle-ci vint mourir sur la pelouse bordant la façade du mas en question et s’arrêta sans un bruit.

                Discrets et aguerris, ils sortirent de l’habitacle arme au poing. La place était calme, déserte, et pas un son ne vint troubler leur approche.

                — C’est bien la voiture de Louis ! Tu vois quelque chose ? demanda Maxime à sa partenaire tendue.

                — Non, rien, tout a l’air calme. Trop à mon avis.

                — Viens, suis-moi, nous allons progresser jusqu’à leur voiture.

                Avançant accroupis, ils profitèrent de leur véhicule pour avancer dissimulés et protégés des vues de la maison.

                Puis, délaissant leur abri de fortune, ils abordèrent par l’arrière la vieille Citroën estampillée Police. Enfin, d’un signe de tête commun, ils contournèrent le coffre et l’abordèrent par le côté conducteur.

                Maxime, en tête, manqua de s’étaler sur le sol, les pieds trébuchant sur une masse inerte. Ce fut Stéphanie, le talonnant de près, qui lâcha dans un souffle :

                — Oh, mon Dieu, Maxime !

                L’obstacle dans lequel il s’était pris les pieds était en fait le corps sans vie du jeune policier ayant accompagné Louis. Étendu face contre terre, il gisait dans son propre sang, la gorge tranchée et largement ouverte. La quantité d’hémoglobine et la pâleur de son cadavérique visage ne laissèrent aucune place au doute. Il était mort, assassiné par une main déjà trop connue à présent.

                Sachant qu’ils ne pouvaient plus rien faire pour lui, ils le laissèrent là et se hâtèrent de se porter de l’autre côté de la voiture.

                Et c’est là que, à peine quelques secondes plus tard, ils revécurent la même scène face au corps sans vie de Louis.

                Stéphanie retint un cri d’effroi et Maxime se précipita à ses côtés.

                — Louis ! Non !

                Sa mise à mort avait été différente de celle du jeune gardien, car il n’avait pas été égorgé, mais frappé à l’arrière du crâne avec suffisamment de force pour ouvrir son cuir chevelu sur une douzaine de centimètres.

                Maxime contracta les poings, sa main enserrant son arme le démangeant de vider son chargeur au hasard des directions.

                Pas lui, pas Louis. Il n’avait jamais fait de mal à personne, à personne ! Tu ne te contrôles plus, meurtrier ! Tu ne respectes plus ton code ! Tu ne t’attaques plus seulement aux pervers, tu frappes à présent comme bon te semble, mais tu vas le payer…

                Stéphanie, aussi émue et choquée que son partenaire par le sort du sympathique inspecteur, remarqua cependant un détail intrigant.

                — Max ! Regarde ! Son sang, il continue de couler !

                Maxime porta immédiatement sa main au cou de son ami, et, après quelques secondes à tâtonner, finit par poser la pulpe de ses doigts sur sa carotide. Quelle ne fut pas sa surprise d’y découvrir un pouls, faible, mais régulier.

                
                — Il est vivant ! Appelle le central et dis-leur d’envoyer des secours !

                Pendant que Stéphanie s’exécutait, il comprima comme il put la plaie béante avec son blouson, tentant d’endiguer l’hémorragie.

                — Je vais y aller, Stéphanie. Il n’est peut-être pas trop tard pour l’arrêter et l’empêcher de tuer sa mère, même si elle mérite sans aucun doute son sort. Mais je dois essayer.

                — Attends, Max, je viens avec toi ! On ne peut rien faire de plus pour Louis et je ne te laisserai pas y aller seul, tu m’entends !

                Malgré ses réticences et son inquiétude grandissante, il lut l’inflexible détermination dans son regard et acquiesça, vaincu.

                — Allons-y.

                D’un bond, ils franchirent les quelques mètres les séparant encore du mas. Pris par leur élan, ils s’écrasèrent tous deux de chaque côté d’une vieille porte en bois, le dos collé au mur.

                Après avoir eu confirmation d’un hochement de tête que Stéphanie était prête à agir, Maxime saisit la poignée et tenta de la tourner.

                Celle-ci n’était pas verrouillée et, une fois la clenche libérée, la porte s’ouvrit sans un bruit sur un mur de ténèbres. Elles étaient si noires et si épaisses qu’elles semblaient comme vouloir les avaler, attendant qu’ils se décident à franchir son seuil obscur.

                Nullement effrayé, Maxime sortit sa lampe de sa poche qu’il alluma, faisceau braqué devant lui. La faible lumière blanche peina à percer l’opaque rideau, mais il estima la vue suffisante pour s’y engouffrer.

                Ils pénétrèrent dans la pièce simultanément, balayant l’espace de leurs armes, prêts à faire feu. Le sang pulsant sourdement aux tempes et le rythme cardiaque plus que jamais élevé, ils tentèrent tant bien que mal d’analyser celle-ci.

                De forme circulaire, elle était vide de tout mobilier et seulement ornée de multiples poutres de soutènement. Des sacs de sable et de ciment éventrés attestaient des travaux en cours. Mais de trace de leur ennemi, aucune. On aurait cru une antique arène de combat laissée à l’abandon. Plusieurs portes s’offraient à eux comme autant de choix possibles, mais l’une d’entre elles attira immédiatement leur attention, car sous celle-ci, ils distinguèrent une faible lueur orangée et vacillante.

                Ils avancèrent à pas de loup dans sa direction, puis, après avoir vérifié une dernière fois la pièce afin d’être sûrs de ne pas laisser de danger derrière eux, ils l’ouvrirent à la volée, prêts à affronter le pire.

                Aucune mauvaise surprise ne s’offrit à eux, car elle ne donnait que sur un étroit couloir d’à peine deux mètres. Et au bout de celui-ci, une porte identique les attendait, avec toujours cette étrange lumière, qui leur parut soudain à la fois vivante et inquiétante.

                Ils se rapprochèrent, et après quelques secondes d’hésitation, réitérèrent l’opération.

                Ils déboulèrent dans le nouvel espace avec furie, prêts à tout, sauf au spectacle qui s’offrit à eux.

                En effet, au fond de cette vaste pièce rectangulaire, elle aussi en travaux, ils contemplèrent avec effroi le sinistre tableau, et comprirent la source de l’énigmatique éclat.

                Ligotée avec d’épais cordages, Jeanne Lefèvre trônait sur une chaise de salon, visiblement inconsciente. Mais là n’était pas la raison de leur stupeur, car telle la maîtresse des enfers, elle siégeait entourée d’un cercle de flammes prêtes à la dévorer. Et au-dessus d’elle, sur le mur, on pouvait lire la terrible inscription : « Tu dois la punir. »

                Maxime en était encore à tenter de comprendre la signification de ce qui se déroulait sous ses yeux que Stéphanie se précipitait déjà pour porter secours à l’infâme responsable de tout ceci.

                Une fois proche du brasier, elle dut lever sa main libre devant son visage tellement la chaleur était intense. Les flammes commençaient à lécher les abords de la chaise, menaçant de consumer la directrice à tout instant.

                Elle se mit à faire le tour du cercle infernal, cherchant un quelconque moyen de l’atteindre, mais dut rapidement se résoudre à admettre qu’il n’existait aucune façon de la sauver sans périr brûlée vive elle aussi. Elle continua à arpenter la pièce tel un lion en cage, refusant de l’abandonner là à son triste sort.

                Entamant un énième tour, impuissante, elle aperçut enfin un moyen d’y remédier. Comment avait-elle pu le rater ? Obnubilée par le feu, elle ne l’avait même pas remarqué, pourtant posé bien en évidence au pied du mur, juste sous la sentence manuscrite.

                Maxime, encore témoin passif de la scène, essayait toujours de comprendre l’ultime message.

                Pourquoi ? Pourquoi il ne l’a pas tuée ? Pourquoi me lance-t-il cet ultime défi ? Il le désire plus que tout, mais il ne peut pas la tuer ! C’est ça ! Il veut que je la tue à sa place ! Mais comment ? Il se doute que je ne vais pas l’abattre de sang-froid, alors comm… »

                Réalisant enfin les machiavéliques desseins du tueur, il aperçut trop tard Stéphanie s’emparer d’un lourd extincteur, dont la disposition évidente n’avait rien d’innocent.

                Il hurla pour la prévenir, mais elle ne l’entendit pas, son appel étant couvert par le bruit du brasier. Il s’apprêtait à s’élancer pour la stopper quand il fut frappé lourdement. Le souffle coupé, il s’écroula au sol, sa lampe et son arme roulant à quelques pieds de lui.

                Sa vue commença à s’obscurcir et il lutta de toute son âme pour ne pas sombrer. Il tenta dans un ultime effort de la prévenir, mais ne parvint qu’à lâcher un faible et inaudible :

                — Non…

                Il vit alors, impuissant, la terrible scène avoir lieu.

                Stéphanie approcha l’extincteur des flammes et l’actionna.

                Mais au lieu de poudre salvatrice, il n’en sortit qu’un puissant geyser d’essence. Désirant plus que tout la sauver, elle avait dirigé le jet sur Jeanne. Le carburant l’atteignit de plein fouet et, à peine eut-il touché sa cible, qu’il s’enflamma à son tour. La boule de feu qui en résulta fut terrible et projeta Stéphanie en arrière. À demi assommée à son tour, elle contempla, impuissante, les flammes avaler entièrement leur cible.

                Comme n’attendant qu’un funeste signe pour reprendre conscience, Jeanne se réveilla, ses hurlements immédiatement happés par le feu purificateur.

                Stéphanie assista paralysée par l’horreur au sinistre bûcher.

                Jeanne se démenait telle une sorcière moyenâgeuse condamnée au trépas par la sainte Inquisition, et ses soubresauts ne prirent fin qu’après d’interminables secondes, le corps carbonisé et méconnaissable.

                Maxime avait assisté à toute la scène, totalement désarmé.

                Christophe avait eu ce qu’il voulait. Il avait gagné. Incapable de mettre fin lui-même à la vie de son bourreau, il avait fomenté ce terrible piège à leur intention.

                
                Maxime luttait toujours contre ses cinq sens qui le conduisaient lentement vers l’inconscience, quand il distingua une imposante silhouette le dépasser.

                Tout de noir vêtu et recouvert d’une capuche, tel qu’il l’avait aperçu sur les caméras de surveillance, il vit Christophe s’approcher de sa lourde démarche de Stéphanie.

                Encore sous le choc, elle gisait toujours à terre, assise sur les fesses, l’extincteur à ses pieds. Elle n’arrivait pas à croire que c’était elle qui venait de commettre l’irréparable. Elle qui avait été l’instrument du tueur qu’ils cherchaient tant à arrêter.

                La chaleur des flammes gagnant peu à peu le reste de la pièce la ramena à la réalité et son instinct de survie lui donna suffisamment de force pour la pousser à se relever.

                Maxime, luttant de tout son être, tenta de ramper vers le bout de la pièce, le bras gauche tendu devant lui dans une ultime mise en garde. Le pire allait se dérouler devant ses yeux et il ne pouvait rien y faire, complètement assommé par la sournoise attaque.

                Gonflant ses poumons au maximum, il hurla de toutes ses forces pour la prévenir.

                Stéphanie, encore chancelante, sembla discerner une voix, un appel parmi le brouhaha, quand elle se rappela l’absence de son équipier à ses côtés.

                Mais avant qu’elle ait fini de tourner la tête, Christophe fut sur elle en un instant et l’avala de toute son imposante stature.

                D’un geste vif et puissant, il lui planta sa lame en plein abdomen. Il la colla contre lui et la tint ainsi un moment, le visage plaqué contre son épaule massive, avant que celle-ci ne retombe, inerte.

                Maxime hurla tant qu’il le put.

                
                Il contempla le monstrueux psychopathe perforer le ventre de sa partenaire, puis retirer avec lenteur sa lame ensanglantée, avant de la laisser retomber au sol, comme morte.

                Sans un regard pour elle, le tueur l’abandonna au milieu de la pièce et s’en alla de sa démarche lente et pesante, le visage toujours à peine visible sous l’ample vêtement.

                 

                L’esprit de Maxime s’enflamma pour battre au même rythme que l’incendie. Tout s’était passé si vite, et il n’avait rien pu faire.

                Sa partenaire, celle qui avait su ranimer en lui de profonds sentiments, gisait là, le corps sans vie et à jamais éteint, fauchée à son tour par sa proie, celle qu’il n’avait su arrêter à temps.

                Mais il n’était pas trop tard, non. Il pouvait encore se venger. Car parmi tout ce qu’il avait pu lui enlever, il ne lui avait pas encore pris cela. Sa soif de tuer. Son désir brûlant de l’anéantir, d’annihiler jusqu’à toutes traces de son être abject.

                Mû par son indéfectible volonté, il parvint à se redresser, en appui sur la paume des mains. Puis, dans un ultime élan de rage, il se releva et ramassa son arme.

                Au fil des pas, il récupéra ses ressources et s’ébroua, prêt au combat.

                 

                Sans s’en apercevoir, il était de nouveau parvenu dans la première pièce de forme circulaire.

                Il constata immédiatement que la porte par laquelle ils étaient rentrés était fermée, et il sut que là, quelque part, se tenait Christophe, l’attendant pour leur affrontement final.

                
                D’un revers de la main, il chassa sur son visage les dernières traces d’étourdissement quand la porte du couloir qu’il venait de franchir claqua, plongeant les lieux dans le noir complet.

                Il l’avait piégé.

                Depuis le départ, c’était là son intention, se retrouver seul face à face avec lui.

                Il chercha sa lampe à tâtons quand il se souvint qu’il l’avait laissée au sol dans l’autre pièce. À défaut, il braqua son arme devant lui, tous les sens en éveil, guettant le moindre frémissement d’air.

                Mais avant d’en finir, il voulait obtenir des réponses et hurler sa colère.

                — Pourquoi ? Pourquoi elle ?

                Comme venue d’outre-tombe, une voix omnidirectionnelle résonna dans la pièce.

                — Parce qu’il le fallait.

                Maxime tenta d’en définir l’origine, en vain. Elle semblait venir de tout autour de lui.

                — Non ! Elle était innocente, tout comme Louis ! Tu n’avais pas à la tuer !

                — Je sais. Je ne le voulais pas, crois-moi. Mais je le devais.

                — Mais pourquoi ? Je ne pleure pas sur les hommes que tu as tués, ils le méritaient, tous, sans exception, mais pas elle !

                — Ils méritaient bien plus que ça !

                La voix, déjà sombre, se fit encore plus effrayante, hors de tout contrôle.

                — Ces monstres, ces animaux, ces bêtes qui m’ont tout pris ! Ma jeunesse, mon innocence, ma vie ! Mais plus abominable qu’eux, il y eut ma mère. C’est elle qui m’a livré à eux, elle qui m’a placé dans ce centre, reniant jusqu’à mon existence même ! Eux n’obéissaient qu’à leurs instincts, aussi vils fussent-ils. Et ils ont payé pour ça, mais d’un prix bien moindre à tout ce qu’ils ont pu me faire, crois-moi, Max.

                — Je t’interdis de m’appeler comme ça ! Tu ne me connais pas !

                — Si, Max, je te connais, peut-être plus que tu ne te connais toi-même. Toutes ces années, je t’ai observé au centre. Je t’ai vu chaque fois venir combler d’amour ta sœur perdue. Mais plus que tout, j’ai vu la haine et la colère qui t’habitaient. J’ai senti et goûté le désir de vengeance qui t’animait et la douleur de ta culpabilité, et je les ai compris. Moi seul le pouvais ! Je te suivais chaque soir, arpentant la nuit à la recherche de malfrats, cherchant à apaiser les brûlures de ton âme. Comme je te comprenais…

                — Non ! Ne nous compare surtout pas ! Je ne suis pas comme toi ! Je ne tue pas ! Je ne massacre pas les gens, mêmes coupables à mes yeux !

                — Parce que tu n’étais pas prêt.

                — Mais prêt à quoi ?

                — À me succéder.

                — Quoi ? Mais qu’est-ce…

                — Oui, Max. J’en ai fini avec ce monde. Même après les avoir tous tués, la douleur est encore trop vive, et je ne peux plus vivre avec. C’est pour ça que j’ai tué ta partenaire, parce qu’elle te gênait dans ta quête contre le mal, elle t’affaiblissait, te rendait vulnérable.

                — Pauvre fou ! Tu n’es qu’un esprit malade !

                — Sans doute, mais au fond de toi, tu sais que j’ai raison. C’est ta destinée, ça l’a toujours été. Il ne te reste plus qu’une épreuve à affronter pour être digne de me succéder, et pour cela, tu vas devoir me tuer !

                
                Sentant un léger déplacement sur sa droite, Maxime eut juste le temps d’esquiver d’un pas de côté avant d’être néanmoins percuté par une force incroyable.

                Envoyé à terre, il roula sur lui-même avant de se rétablir, le pistolet toujours au poing. Il entendait tourner autour de lui le souffle de buffle fou de son ennemi mortel et se prépara à le recevoir. Mais dans ce noir impénétrable, son arme ne lui donnait guère l’avantage.

                Rassemblant un instant ses sens, il tenta de s’orienter pour faire face à l’entrée, puis, adressant une prière muette, il tira à plusieurs reprises dans diverses directions, vidant ainsi la moitié de son chargeur.

                La chance enfin de son côté, il vit des trous apparaître au travers des volets obstruant les fenêtres, laissant ainsi par de fins et minces rayons la lumière des phares de leur voiture restés allumés percer l’obscurité.

                Il n’eut pas le temps de s’en féliciter que Christophe le percutait à nouveau, l’étalant de tout son long cette fois. Sans avoir le temps de se relever, il reçut tout le poids du colosse sur la poitrine, son arme coincée sous lui.

                Christophe se mit alors à le marteler de ses lourds poings, frappant tantôt à la tête, tantôt au corps.

                Maxime plaça aussitôt ses mains en garde près de son visage, tentant d’amoindrir la force du terrible assaut. Il essaya en vain de ruer sous lui de toutes ses forces, mais il était irrémédiablement cloué au sol par un adversaire de deux fois son poids. Il commençait à faiblir sous la puissance des coups et sut qu’il ne survivrait pas longtemps à une telle attaque.

                Sentant sa fin proche, il décida de tenter le tout pour le tout.

                Sa main droite déserta son visage à la recherche de son arme, laissant ainsi sa garde affaiblie. La pluie de coups redoubla et il les encaissa difficilement. S’il n’avait été rompu aux frappes par ses années de pratique des sports de combat, il aurait sans doute déjà succombé. Néanmoins, Christophe, lui, ne semblait ressentir aucune fatigue et continuait d’administrer sa punition sans faiblir.

                Alors qu’il sentait un voile sombre et définitif commencer à l’envahir, Maxime rassembla toute sa haine et sa rage trop longtemps accumulées, et se cabra dans un ultime effort, réussissant ainsi l’exploit surhumain de soulever la montagne en furie de quelques centimètres. Ceux-ci furent suffisants pour que, dans un geste éclair, il parvienne à saisir son arme. Sans chercher à viser, il se contenta d’appuyer le canon du Sig sur la masse qui le recouvrait et pressa la détente. Il vida ainsi le reste de son chargeur, sentant le tueur trembler sous les impacts. Mais celui-ci, comme possédé, ne cilla même pas et envoya voler l’arme d’une pichenette. Il reporta ensuite ses mains puissantes sur son cou et les referma dans un mortel étau.

                Maxime, qui avait cru un moment sa vie sauve, se laissa inexorablement gagner par le désespoir.

                Il avait perdu. Il avait cru pouvoir affronter et terrasser ce terrible adversaire, sublime représentant du mal, mais dû s’avouer vaincu. Il ne voulait plus se battre, plus lutter, mais juste laisser les ténèbres l’emporter à son tour. Il n’aurait qu’un seul regret, laisser sa sœur adorée seule en ce monde. Une fois de plus, il l’abandonnait et lui faisait défaut.

                Alors qu’il n’existait chez lui plus qu’un infime souffle de vie, il sentit la pression se relâcher sur son cou et put de nouveau inspirer normalement.

                À la lumière des trous faits par ses balles dans les fenêtres, il put enfin apercevoir le visage de son bourreau. Contrairement à ce qu’il s’attendait, toutes traces de folie l’avaient déserté, et il contempla le visage apaisé et souriant, non plus de Christophe Lefèvre, mais d’Éric Messan, l’aide-soignant doux et attentionné.

                Sur le point de se relever, il se pencha en avant et vint lui souffler à l’oreille :

                — Tu as réussi, Max...

                Ne prêtant pas attention à cet ultime aveu, Maxime vit alors la face du meurtrier se teinter étrangement de lueurs rouges et bleues.

                Les renforts venaient d’arriver.

                Toujours incapable de bouger, encore figé sur le sol et étourdi par l’étranglement, il contempla le tueur massif se redresser puis se diriger vers la porte du couloir avant de disparaître.

                Le temps parut s’étirer à l’infini et suspendre son vol quand la porte d’entrée vola en éclats, pour céder immédiatement la place à une escouade du groupe d’intervention. Un homme casqué et cagoulé s’agenouilla à ses côtés et il ne put qu’indiquer la direction de la pièce en flammes avant de sombrer, évanoui.

                Étienne, lui aussi entré à la suite des hommes d’élite, s’enquit tout d’abord de l’état de santé de Maxime, puis, rassuré, s’engagea à son tour dans la dernière pièce.

                Il lui fallut un certain temps pour discerner et appréhender ce qu’il contemplait.

                Il remarqua d’abord un des policiers qui s’était accroupi auprès du corps inerte de Stéphanie, puis, le cœur lourd, distingua au centre de la pièce, avalée par les flammes, une silhouette carbonisée et recroquevillée sur une chaise.

                Le plus étrange pour lui fut de voir l’énorme corps reposant en son sein et blotti dans son giron, lui aussi dévoré par le feu.

            

        

        ÉPILOGUE

        
            Maxime gara le véhicule de service sur l’emplacement réservé aux forces de l’ordre puis se dirigea vers le hall d’entrée de l’hôpital. 

            L’infirmière de l’accueil le reconnut sans peine et se porta à sa rencontre.

            — Bonjour ! Comment allez-vous ce matin ?

            — Bien, merci, répondit-il d’une voix morne et désincarnée.

            — Vous venez voir votre collègue ? Venez, c’est par là, on l’a transférée en réa il y a à peine une heure. 

            L’infirmière le guida jusqu’à la chambre en question, puis le laissa seul avec ses sombres pensées. 

            La pièce étant vide de tout personnel médical, il poussa la porte et entra. 

            Arrivé au pied du lit, il contempla un moment le corps inerte et pourtant vivant. 

            Ils avaient réussi. Ils étaient parvenus à stopper ce fou criminel qu’avait été Christophe Lefèvre. Mais à quel prix ? Celui du sang des leurs…

            Empli de culpabilité, il vint prendre et serrer cette main endormie dans la sienne, avant de murmurer, dans un souffle lourd de remords : 

            
            — Pardon…

             

            L’après-midi même, après avoir erré des heures au gré de ses pas, Maxime revint au centre. 

            Il avait sans cesse repassé dans sa tête le déroulement des dernières vingt-quatre heures, espérant ainsi mieux appréhender la mécanique délirante de cet assassin hors norme. La réalité, c’est qu’il ne l’avait que trop bien comprise, mais refusait de se l’avouer sous peine de se sentir encore plus responsable qu’il ne le pensait déjà.

            Tous ces derniers événements menaçaient à chaque instant de le précipiter définitivement dans le gouffre de sa folie si longtemps contenue, et il décida de s’en remettre au soutien de Florian. 

            Celui-ci n’était pas au fait du dénouement de l’affaire, mais Maxime comptait bien y remédier, et par là même, peut-être se sentirait-il la force de lui demander son aide. 

            Il sonna à l’interphone de l’unité pour malades difficiles et patienta.

             

            Pendant ce temps-là, dans le service de réanimation du centre hospitalier, des paupières clignaient pour revenir à la vie.

            Il lui fallut un moment pour réaliser et appréhender la situation. 

            Une infirmière souriante lui parlait d’une voix douce et rassurante, les lumières vives des néons blancs suspendus au plafond lui agressaient les rétines sans pitié, et une forte odeur d’antiseptique si particulière aux centres de soins manqua de lui donner la nausée. 

            Et puis il y eut cette sensation étrange dans sa main. 

            Quelque chose de froid et lisse s’y trouvait. 

            Après avoir déplié douloureusement les doigts, quelle ne fut pas sa surprise d’y découvrir un objet ne lui appartenant pas, et pourtant familier. 

            Ne pouvant les retenir plus longtemps, Stéphanie pleura à chaudes larmes sur la petite boîte métallique et réalisa l’amère conclusion qu’elle impliquait…

            Il est parti.

            Elle sut à ce triste instant qu’elle l’avait perdu, qu’il ne reviendrait pas, préférant se dévouer corps et âme à sa quête contre le mal. 

            Elle repensa avec amertume à tous ces moments qu’ils avaient partagés, des premiers instants emplis de tension, jusqu’aux derniers temps où ils s’étaient sentis beaucoup plus proches l’un de l’autre. Elle avait été si heureuse de le voir évoluer, de le voir s’ouvrir à elle, lui, cet être si détruit et si ravagé par son noir passé. Lorsqu’elle s’était vue mourir dans la maison de Jeanne Lefèvre, sa dernière pensée avait été pour lui, craignant que le tueur ne le terrasse à son tour. Et puis elle s’était réveillée une première fois au service des urgences, le visage d’Étienne penché sur elle lui glissant des paroles d’encouragement et lui relatant succinctement les faits avant qu’on ne la conduise en salle d’opération. Elle s’était alors assoupie sous l’effet des anesthésiants, heureuse d’apprendre que Maxime était sorti vainqueur de son combat.

            Regardant de nouveau la boîte au creux de sa main, elle la serra fort alors que ses larmes continuaient à couler. Elle ne pleurait pas à cause de ce qui lui était arrivé, mais sur la voie sur laquelle Maxime semblait s’être engagé. Sur le point de sortir des ténèbres, il avait choisi d’y replonger pour mieux affronter ce mal qu’il exécrait tant, se refusant le bonheur envisageable qu’elle incarnait, elle.

            
            Mortifiée, elle tourna la tête sur le côté, puis laissa perler une dernière larme sur l’épais et rêche drap blanc avant de finalement sourire face au spectacle qu’elle contemplait. 

            À quelques lits d’elle, leur fidèle ami Louis reposait, endormi et à présent indemne.

             

            — C’est complètement dingue, Maxime, je n’en reviens pas ! C’est un coup extrêmement dur que vous me portez là, vous savez ? Quel piètre spécialiste je fais si toutes ces années je n’ai pu déceler le moindre indice de leur culpabilité, de leur folie, que ce soit aussi bien chez Jeanne qu’Éric ! Enfin… Christophe, je veux dire. Je crois que moi aussi je vais avoir besoin d’une bonne analyse rétrospective... Je pense que nous allons nous autoguérir, Maxime. Je me charge de vous déculpabiliser de tous les maux que vous vous reprochez, et en échange, vous tenterez de me convaincre que je ne suis pas un si mauvais psychiatre, qu’en pensez-vous ?

            La réflexion de son nouvel ami le fit sourire. Oui, ça pouvait peut-être marcher, pourquoi pas…

            — Que diriez-vous d’aller débriefer tout ça devant une bonne bouteille de whisky ?

            Les deux hommes quittèrent les lieux, laissant derrière eux le théâtre originel de tant de malheurs, pour aller se promener dans le parc de l’institut.

            L’un comme l’autre ne prêtèrent nulle attention à leur environnement.

            S’ils l’avaient fait, ils auraient pu apercevoir la frêle et triste silhouette qui les observait à quelques mètres de là. 

            Le visage presque collé à la paroi de Plexiglas servant de fenêtre à sa chambre, Lucie regardait son frère. Elle le fixait, le regard empli d’une tristesse infinie face au destin inexorable qui attendait son protecteur.

            — Un seul des deux a survécu. Mais comme il le voulait, le démon lui a transmis son mortel flambeau, car c’est maintenant lui, le chasseur…

            
        

    

        Lexique

        
            
                	
                                    BAC :
                                	
                                    Brigade anti-criminalité de la Police nationale
                                
	
                                    Bana :
                                	
                                    banalisé 
                                
	
                                    Brief :
                                	
                                    briefing
                                
	
                                    Crime :
                                	
                                    Criminelle
                                
	
                                    DE :
                                	
                                    directeur d’enquête 
                                
	
                                    Débrief :
                                	
                                    débriefing 
                                
	
                                    DPSD :
                                	
                                    Direction de la protection et de la Sûreté et de la Défense 
                                
	
                                    DRM :
                                	
                                    Direction du Renseignement militaire
                                
	
                                    FNAED :
                                	
                                    Fichier national automatisé des empreintes digitales 
                                
	
                                    FPR :
                                	
                                    Fichier des personnes recherchées
                                
	
                                    FVV :
                                	
                                    Fichier des véhicules volés
                                
	
                                    GIPN :
                                	
                                    Groupe d’intervention de la Police nationale
                                
	
                                    IJ :
                                	
                                    Identité judiciaire
                                
	
                                    IML :
                                	
                                    Institut médico-légal
                                
	
                                    INPS :
                                	
                                    Institut national de la Police scientifique
                                
	
                                    OPJ :
                                	
                                    Officier de police judiciaire
                                
	
                                    Perquise :
                                	
                                    perquisition
                                
	
                                    PJ :
                                	
                                    Police judiciaire
                                
	
                                    Pompe :
                                	
                                    fusil à pompe
                                
	
                                    PSIG :
                                	
                                    Peloton de surveillance et d’intervention de la Gendarmerie
                                
	
                                    RAID :
                                	
                                    Recherche assistance intervention dissuasion (groupe d’intervention de la Police nationale) 
                                
	
                                    REI :
                                	
                                    Régiment étranger d’infanterie de la Légion étrangère
                                
	
                                    Réquise :
                                	
                                    réquisition 
                                
	
                                    SALVAC :
                                	
                                    Système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes
                                
	
                                    Sig Sauer :
                                	
                                    pistolet de dotation chez les forces de l’ordre françaises 
                                
	
                                    SRPJ :
                                	
                                    Service régional de police judiciaire
                                
	
                                    Stups :
                                	
                                    Brigade des stupéfiants
                                
	
                                    Taser :
                                	
                                    pistolet à impulsion électrique en dotation dans les forces de l’ordre
                                
	
                                    Terro :
                                	
                                    terroriste
                                
	
                                    TIC :
                                	
                                    technicien en identification judiciaire de la gendarmerie
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Des meurtres savamment mis en scéne qui se succédent a
un rythme effréné, un tueur introuvable, des policiers dans
Pexpectative.

Maxime, 3| ans, est un jeune lieutenant exercant ses sombres talents au sein de
la police judiciaire avignonnaise. D'ordinaire, aucun malfaiteur n'échappe 3 son
instinct de chasseur, mais cette fois-ci, il va étre confronté a la pire des machines
3 tuer. Sa nouvelle équipiére saura-t-elle le guider ? Parviendra-t-elle 2 le libérer
de la noirceur de son passé si torturé ? La quéte de Maxime le conduira inexo-
rablement au plus profond des ténébres qu'il combat.

«Un roman qu'on dévore ! Une intrigue digne des meilleures avec des
pigces de puzzle posées négligernment qui se soudent les unes aux autres
au fil de Ihistoire.» Aurore, 35 ans (Cote-d’Or)

«Un bon thriller dans la lignée d'un Chattam ou d'un Thilliez!»
Nathanelle, 26 ans (Indre-et-Loire).

«Bravo ! ai passé un trés agréable morment de lecture et me suis laissée
prendre par le récit.» Karine, 70 ans (Hérault).

«Un thriller ot on retrouve tous les ingrédients qu'on attend!» Maryse,
55 ans (Seine-et-Marne).

«Un excellent policier; on ne se lasse pas et on a du mal & lacher prise...»
Muriel, 44 ans (Finistére).
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